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UNE AMULETTE 

JÜDÉO-ARAMÉENNE, 

PAR 

M. SCHWAB. 


De Beyroutl), le R. P. Ronzovalle, professeur h 
rUniversité française de Syrie, a bien voulu nous 
adresser un monument des plus intéressants pour 
larchéologie, la philologie et la paléographie sémi- 
tiques, mis à la disposition de dotre correspondant 
par le P. Giacinto des Franciscains de Terre-Sainte, 
secrétaire actuel du délégué de Syrie en Europe. 

Voici presque textuellement la lettre dVnvoi du 
R. P. Ronzevalle, sauf omission de quelques lignes, 
trop élogieuses pour le destinataire : 

« Monsieur, je me permets de vous adresser ci- 
inclus la copie, aussi exacte que possible, d’un cu- 
rieux monument trouvé dans une tombe des envi- 
rons d’Alep. C’est une lamelle d’argent, enroulée 
dans un petit tuyau de bronze, et portant, au re- 
poussé, plus de 37 lignes d’écriture hébraïque. 

« Cette amulette, — car c’en est une, ri c’est le 
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mot mèixife par kq\iel commence le texte, — offre, 
su je ^ ne me trompe, un intérêt égal, sinoîT supé- 
rieitr, à tous les textes magiques publiés dans 
h$^Proc<edings of the Society of biblical Archœology ^ , 
soit dans les Mémoires de l Académie des Inscriptions 
et Belles- Lettres [Savants étrangers*^). H s'agit de ré 
süudre les petites difficultés qu’offre ce texte, évi- 
demment apparenté aux autres , mais <‘onstituaiit une 
catégorie à part, encore pc^u connue jus([n’ici. . . 
Le texte est facile, à déchiffrer, malgré les fréquenUs 
confusions de letlies similaires . . , » 

Un autr<‘ religieux (lu même ordre, le P. Jala- 
bert, a eu l’amabililé de tirer tk*ux photographies de 
cette amulette, l’une de face et l’autre de revers, d’une 
telle netteté que leur reproduction équivaudra au 
hîxte et fticilitem la lecture. 

Elle intéresse d’jvbord l’archéologie , car si les in- 
scriptions rnagi(]iu*s des premiers sicclt's de l’ère 
chrétienne ne sont pas rares loisqu’elles sont écrites 
dans le creux de coupes en terre cuite, on a fort peu 
d’exemples de la forme adoptée pour la présente 
amulette. Elles étaient fréquentcxs dans 1 antiquité 
grecque et romaine**, mais non en Orient. Pour la 
première fois, dans ses Études phéniciennes'^, (]. Brus 

' Calû«îrs cravrii i8()oet juin iSqi. 

^ Vocnhuhtire de rantjMolope , i"* série, t. X, Supplément 

m viHmhtdiiire. dan® les I^ntices et eMmits des manuscrits, l. XXXVI , 
1899, 1 * 1 - 4 "-. 

^ Üejlrwnum iaheflne atticae [Corpus inscriptionum attiearum, 
Apjiendix). Herltn, 1897. 

* ir série (C. 1904), p* 92-97- Cf. Comptes rendue de tAendé^ 
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ton a ptibiié une Tahella devationis punicfue, gravée 
sur un roiJeau de plomb trouvé îl y a qudcri^''r ‘iin- 
nées dans une des nécropoies de Cartfiage. 6ette‘ 
tafeHu est une* « exécration » adressée à E^lîkh, divi- 
nité du malheur^et de la mort, comme V Allât hahy- 
ionienne était ia déesse des régions inférieures, sem- 
blable à YAUlat des Arabes. 

Notre texte; est non moins intéressant pour la lin- 
guistique. H présente un curieux assemblage d'ex- 
pressions cbaldaïqiies, suiviesdecitationshébraïques, 
empruntées h la Bible, mais déformées, cm^ronipues 
comme estropiées à plaisir, par une bizarrerie peut- 
être voulue, non par ignorance , mais consciermnenl, 
dans le but de dérouter les démons et d'obvier à 
leurs maléfices. 

En outre, cette pièce a un intérêt paléographique; 
selon la juste remarque faite pjr le B. P. Ronze- 
vaîle, on trouve dans ce texte, souvent prises Tune 
pour l’autre, les lettres n, n, n, le d et le a, le i et 
le " 1 , trop souvent i et et même H pour û final. 
On notera, à la fin de la ligue fi et an premier mot 
de la ligne 5 , la forme bizarre H p<>tir H et n :1a 
ligne horizontale cou]>e, au tiers de la hauteur, les 
tleux hastes verticales; elle rappelle ainsi rorigine 
phénicienne de la lettre, devenue H en grec et en 

mie des. Inscriptions et Bellcs-lcttrcs , 1899, [). 17 T», 179. 18O, 
307, arlirlf* (K* M. Ch. ibid,, j). ''190493, arlûl^' d<‘- 

M. Clennonl-rianneau . <lti rncme, liecueil d'avcbéolacjie orirntafc , 
ÏIÎ , p. 5 o 4 ‘*^> 19 ; tV, [>- 87-97; l-'e>z«VHSKï , Eftbem.€ris fut scmil.» 
Epujraphik; liépertnire d'épi (jraphif' sémili(iiit\ iV’ 18, 
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l^tin* C est une particularité déjà notée par M. Cler- 
ramti^anneau pour l’épitaphe de Juda. ben* Try- 
•phoii *, en Palestine. 

Il en«l^l^lte qu’au lieu d’attribuer notre document 
au tii* siècle de l’ère vulgaire, comme on le suppo- 
serait de prime abord, il faut remonter au v*' siècle, 
peut-être même au iv* siècle. Toutefois le langage 
adopté n’entre guère en ligne de compte; car, cela 
va de soi , les formules archaïques employées par le 
scribe étaient usitées , en ce cas , de préférence aux 
formes plus modernes , d un emploi courant et vul- 
gaire , donc impropres aux mystères. 

On le constate» également pour les textes analogues 
inscrits sur des coupes en terre cuite, qui depuis 
2 5 ans commencent à arriver de la Mésopotamie» 
jusqu’en France; celles-ci sont ainsi réparties rh(‘z 
nous : deux au Cÿîinet des Médailles de la Biblio- 
thèque nationale; sept au Louvre; deux au Musée 
Lycklama à Cannes; une chez un numismate. To- 
tal ; 12*^. Mais aucune d’elles n’atteint l’intérêt de 
notre texte. 

Soiis le bénéfice de ces remarques, essayons de 
lire et de traduire notre curieux document, qui par 
le fond ressemble aux autres formules de conjura- 
tion, sollicitant les bons esprits contre les mauvais. 


' Pmceedinÿs of hihlicnl Àrcha’olo^y, i8H4, t. VI, p. laS-iaT». 
** Voir iîrtppor/ sur les inscriptions héhraïffues en France^ p. 
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a 

PROJET DE LECTURE. 

.pn Roano 13 (mrin) mns 3» 

3333 TO» N''©''3p31 p333 KCMnp^ 
X n^nx '3t» n' 3 xdd ^?xi on 3 
n ’ne? n' nonx n^nx nonx ^ 

2?333 ICfXO 'DX XIH 'nVx 5 

n ‘yex ii33 xddi ••d'?» 6 
* 3»x nï? bit mm mnx mn'» p ^ 
■j‘7Ci mnx -f -’n 7 ^ 'ne?'» H'jx 8 
n iBSpD 3 K?x D'nsjD yno 9 
■nD3'mm no pn irn^yn ynx 10 
m nn"? (3)nDi r\[:tib]^ mm nm n 
n’'3Di Dm ivi D‘ 7 iy ‘7 dc^ xm ,, 
niB333 nnx*? 3-iyDi Vxtîtyn i3 
P n 3 CD myiyn ynxn 14 

n3p3T ”131 mm m3‘?tDn 3y3n iS 
DTIXOD ] 3 nCX 3 nm 3 lopx P >6 
y33XDi n''33x nsiom D'ys^xi 17 
‘733 3*7 n’'e 7 n ‘733 T' 3 ip d» mxo 18 
‘7E3 in‘ 73 î P ‘7n''r n'’D3 n’’’7y 19 
X'n nT'7T033 n33'7î3y 103 non ao 
mODn 'DD »33X3DHX3 ai 
3333 D'33 . ^ m X3e7 aa 
n'l‘ 7 ! 7 n n^D ]DX px a3 
P n'331X DC731 0133^0 'n‘ 7 X ai 
m‘73X m3'7D31 XD'mXD 30 a 5 
(n)ipm sop 0X3*7 30 x 3 h^dVx ae 
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lin niN-iD 27 

TÉ ilr ★ 

{T!)pm 'VtJn DS’Vv ■'JN y? 3 üD * 28 
(m)'’? DVD |’3 D'sym üxm 29 
mvxi î '3 nse?'? n 3 u;D 80 

[y' 3 ]DD ü 3 n ‘7 ü^^D l's nju*? 3 » 

[rm 331 l]nD1 W'D’ DÜ3 D3''‘7y 'JN 32 
mn’3 mn]">3 mn^s mn'3 icpin 33 
. . 'nV» mK3i3 3/1 

. .ipn D’i'n'?. ... 35 
1 " fragment : "pc? ^sD*?' ïWV in’’’ . 
a** fragment : pcrx 


THADIICTIOIS. 

1 Bnnne airntiettï'j^danR la((ueHe est p*avé î’énonee sui- 
vant ; 

a O saint, par l<*s grands, et ]>anni îos saints son nf)in 
honoré, 

3 Dieu sublime, evallé, mon scrours, Ehveii, 

f\ Ahinali , Khvoh, Muimli , Hasdiah ( ma gràct* est 
Dieu). 

5 H est Dieu vivant , venu dvi tén: s’est agenouillet (bais- 
sée ) 

G iïum oiubiH^, et comme dans les ifuièbres, elle a pénétré. 

7 11 est Jéhovah, je suis, Jéhovah, Dieu tout-puissant, 

(|ue 

(S Dieu \ aschi (?) , Ehyeh , et de 

(? les niilîi<*rs de rieux, le vivant. . .et roi de). 

9 la course des eoncvirrents , qui par sa fureur 
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10 a fait trembler la terre ainsi qae ce chef, et ce bientôt, 

1 1 tandis que lui vivra à perpétuité , d’une général^^iai à 

l’autre, certes. 

12 B est Jà à jamais, jusqu’au Sud et en face , 

1 3 à gauche (Nord) et à l’Ouest, pour saisir les angles 

1 4 de la terre. Les méçhants seront rejetés loin d’elle; ainsi 

1 5 sera rejetée l’ombreuse et le souffle vital, mâle ou fe- 

melle , 

1 6 d’Akmô fille d’Ainarban , de ses deux cent 

17 quarante-huit membres, et même des quatre 

1 8 cents , y compris les entrailles. Que le cœur d’un homme 

vil ne se pose pas 

iq sur elle, dans sa bouche; qu’elle brille hors de lui, à 
l’ombre (éclat) 

20 du soleil, comme le style (rayon) de la lune et comme 
les planètes, et soit 

21-22 ( ? par ordre de I Jafsiah ) 

23 Arnen, Amen, Selali, Alléluia. 

24 Dieu des séjours (célestes) , au nom d’Ougritb (démon), 

du 

2 5 maître Mautila (l’obscur), et par le règne de la paie (la 
lune) 

26 appropriée à la venue de l’épidémie et du vid(‘, 

27 à l’aspect de splendeur (puis, 10 planètes). 

28 Je vous conjure , tous , la rosée et le froid, 

29 et le feu, et les nuées, soit d’un jour à l’autre, 

3 0 soit d’une semaine à l’autre , soit d’une année 

3 1 à l’autre, soit d’un mois à l’autre. J’impose la conjura- 

tion 

32 à vous, au nom de sa main droite, de son pouvoir, de 

la force 
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S3 de sa puissance , par Jéhovah , Jéhovah , Jéhovah ; Je- 
hovÂ 

34 Dieu dlsrael .... 

35 . . . .JÿÜu de la vie , le saint ..... 

Premier fragment : ■ Eternel, agis (favorablement) en 
vertu de ton nom.! 

Deuxième fragment ; «... .soient assujettis. Mon salut 
OBSERVATIONS. 

Ligne i. — Le premier mot, le terme néo-hé- 
breu 2 ^'Dp « amulette » , est rarement ainsi placé en 
tête du texte. — Le troisième mot est, ou fautif de 
la lettre initiale, pour Dinn « scellé », ou de la finale , 
pour 3iri3 « écrit ». — Le dernier mot suggère la re- 
maripie que, le plus souvent, mais pas toujours, 
le 1 angulé diffère^du n arrondi. 

Ligne 3. — Peut-être « Élévation de Dieu » 
(Vocabulaire J^avgélohgie, Pour voir 

ligne 7 , 

Ligne 4. — Le dernier mot nnîÊ;n\ moins le 
initiai, se retroiive sur une coupe à inscription ma- 
gique du British Muséum (Layard, Nineveh, etc,, 
p. SgS, pl. XX 4; Jos. Halévy, dans Chwolson , Cor, 
Ins. Bebr., p. 1 15; Proceedings, S B, p. i 5 et 17 ). 

Toutefois , M. Max Seligsohn consulté a bien voulu 
concourir au déchiflrement de ce texte et nous don- 
ner de précieuses indications. — Selon lui, à la fin 
de cette ligne 4, il faut certainement lire ‘’lü n*», 
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deux noms de Dieu ; ce sont des noms propres. noriK 
est probablement un nom cabalistique , cMapdsë 
d après le système de la Gematria, Quant à,>|a lettre H 
à la fin de celte ligne, elle joue le même rôle que 
le K à la fin de la ligne précédente. 

Ligne 5 . M, Seligsohn est davis de traduire : 
« Mon Dieu, il est ayec moi » (lisant «par suite 
de son feu se met à genoux mon image. » 

Lignes 6 et 1 5 . — '•O*?» pour par extension 
du sens dWtres» signifie : « démons de l’ombre » ou du 
soir, dont le sens est précisé par le contexte dans 
la version chaldéenne du Cantique, m, 8 et iv, 6. 
Voir Mor. Grünbaum, Zeitschrift far Keihchriftfor- 
schung, t II, p. aaS. Les 3 ® et 4 ® mots sont em- 
pruntés au verset 2 du psaume xi : « Pour tirer de 
l’obscurité», c’est-à-dire en embuscade, traîtreuse- 
ment, de façon diabolique. M. Seligsohn lit ; 

« mon image ». 

Ligne 7. — L’expression n’»nK «je suis» est la 
première désignation de la Divinité dans le mono- 
théisme biblique, telle quelle est exprimée dans 
l’Exode (ni, i 4 ), lors de la révélation mosaïque 
dans le buisson ardent. 

Ligne 8. — Après le mot « Dieu » , on voit un 
signe bizarre H , un quasi précurseur de l’E grec ou 
latin, tourné à gauche. On trouve ce signe ainsi fi- 
guré 32 fois, occupant le milieu du cercle dune 
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à>^;lecii«t 4 i^n «« arasée du Louvre, et fer- 
«littl-llt tolid Vm fitrconférenee itaoebevée. Voir 
iUi., p*4i. — Dem cette même ligne, 
dfie fraiots tem^oetit les lettres non lues, figurées 
|>«ir un sigle. ^ — Après H ^ a le s%ne astrcdogicpe 

de la planète Vénus 9 , mais un peu déformé. 

jUgppa 9. — - Le pranier nuit laissé au sin- 
^dier après k nombre mifle, nW peut-être pas une 
faute de grammaire, selon l'usage assez fréquent de 
laisser subsister le singulier après les nombres cent 
ou miUq; d'aiHeurs, la Bible (Ecclésiaste, ix, 11} 
l'emploie ainsi , à l'état abstrait. — Le dernier mot 
de cette ligne semble de prime abord être une alté- 
ration de ’UtpO , en apposition avec le mol suivant : 
« des extrémités de la terre » ( Isaïe , xxvi , 1 5 ; Psaumes 
xtviii , II); mais la suite rappelle , quoiqu’un peu 
confusément , le verset de Jérémie ( x , 10): 

yiKn e?y^n itxpo dVi» . . . 

.. .et le roi de TUnivei-s; par suite de son irritation la terre 

trembla. 

Le mot précédent O'nxjD, se retrouve avec la 
même acception, sauf la forme du singulier, sur 
une coupe magique du British Muséum et sur une 
autre du musée du Louvre {Proceedinÿs , p. ao et 
4 i- 4 a). 

Ligne 10. — Cbi remarque les deux variantes 
pn et irtn pour rendre le démonstratif ce, appliqué 
è^des indications difiérentes l’une de l’autre, l’une 
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pour ^ .être-, r«“**^pow «» — La fin decette 

li^eéeotddoeomperteria moitié d'un mot, ocpapiiéié 
en tête d» la ligne suivante; on ne fiaurai| toutefids 
dissimuler «|ae b formule *im»3 s^nlde empruoiiée 
>mno:^. ■ . y . 

Ligne 11 . — Le 3* mot se compose d’un sâgle 
suivi de la lettre n ; en se référant au contexte il est 
loisible d y lire le mot nxjV « à jamais ». — Dans le 
mot suivant inD , la dernière lettre T manque , ainsi 
que la letti’e K du d^ier mot (s'il est mb pour 
'tôt). 

Lignes i3-i4. — Les deux derniers mots, ligne 
1 3, joints à la ligne suivante, constituent deux hé- 
mistiches de Job (xxxvui, i3), par allusion aux 
quatre points cardinaux énoncés précédemment. 

Ligne i5. — Dans le second mot, ma^isn, la 
forme chaldaïque avec j est plus grammaticalement 
correcte qu’à la ligne 6. — L’idée de « souille vital 
de mâle ou de femelle » se retrouve dans deux coupes 
magiques du British Muséum [Proceedings , p. là 
et a3). 

Ligne i 6 . — nnoTOpK serait une mauvaise ortho- 
graphe ( P pour 3), avec redoublement ou bégaie- 
ment de la syllabe 113 , d’un terme usité dans la ver- 
sion chaldéenne de fEcclésiaste (xi, lo). On le 
retrouve dans des textes simüaires sur coupes en terre 
cuite de la collection Dieulafoy, au Musée du Louvre 
{Procmtings, 1894 , p. 9 et i.a). 




’Éâ 'OdiiiÉtft de» médi#»» et 4 e la 

ttefldoaie {Reeœ des étu^ /«àwl, 
i8$a, HV, f, idS)< Seidement, faut^ dn ^^èMat 


|nde>'|RHi»8e ie eom{>te plus loin, et il suppose i^tie 
:|pe ooœ^pte atteiat le cMffire koo, en y coraptrenaiit 
entrailles. 


ti^;oe 19* L’expression n'Ba n’V», au Ken 
d’étés un complément indirect de la phrase précé- 
dente.’ pourrait être ’une apposition : • une feuille 
au bec » (Genèse , vui , 1 ). 

ligne ao. — Le premier mot précédé de ^KS 
(dernier de la ligne 1 g ) , fait songer à l’expression de 
fËcMdésiaste (ru , i a ) nosnn Vx3 « à l’ombre de la sa- 
gesse ». 

lisses ai -a a. — Observations pour les H, déjà 
âdtës ci-dessus, ligne 8. 

tig^e a 4. — rmaiK = fnja (lut. : fente »• nspt), 
nom éb démon femelle, cité par le Talmud B., tr. 

L » » >*. et le Zokar, III, f. 1 14*. Cf. Vo- 
ceàtdaire d^mg^^do^, p. i33. D est apparenté au 
«Bar-Agro» de l’Évangile (Saint Matthieu, iv, a4)* 


Ligne a 5. — wim» io-=(?) ‘•iCBno, Mite^-Ël 
* i'amge frappeur » ; mais si l'avant-damière lettre est 
un U, on y verrait volontiers une altération de 
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Matitha « lobscur », mot d’une coupe au British l\Ju- 
seum [Proceeclings y p. i5 et i8). * r * 

Ligne 26. — Le premier mot, est peut- 

être un synonyme du précédent. 

Entre les lignes 27 et 28 sont figurées 10 pla- 
nètes , dont les trois premières , bien plus grosses que 
les autres, sont dessinées probablement pour re- 
présenter le soleil, la lune et la terre presque égaux, 
comme on les supposait avant les lliéories astrono- 
miques de Galilée. 


VII. 


a 


■ AmilAUl. 
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UNE VEESION NOÜVELLÊ 

DE 

LA BRHATKÂTHÀ DE GUNADHyA, 

PAR 

M. FÉLIX LACÔTE. 


I 

La découverte d’un texte anonyme , jusqu’ici in- 
connu , contenant la première partie d’une troisième 
version de la Brliatkathâ, tout à tait difi’érente du 
Kathâsaritsâgara de Somudeva et de la Brhatkalhâ- 
manjarî de Ksemendra, jette un jour nouveau sur 
l’œuvre de Gunàdhya et permet de reprendre par 
le pied les questions qui la concernent. Je me pio- 
pose de publier prochainement ce texte, avec une 
traduction , et de le faire précéder d’une étude d’en- 
semble sur l’origine et la composition de la Brhat- 
kathà, les rapports des trois vei'sions entre elles et 
le cycle de la Brhatkathâ dans la littérature in- 
dienne. 

La célébrité de cet ouvrage, attestée tant par la 
diliusion de la légende de Gunàdhya que par les 
emprunts qu’y ont faits le théâtre et le roiEan et 
les nombreuses allusions aux aventures de sas héros 
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qu on trouve dans les textes les plus divers, notaiii- 
ment dans laifttérature bouddhique, en rend éton- 
nante et fort regrettable la disparition. De source 
moins aristocratique que les grandes épopées, de 
forme moins savante que les kâvyas , la Brhalkathâ 
devait probablement sa renomfnée à une heureuse 
association de folklore naïf et de raffinement litté- 
raire » aux mêmes qualités qui ont fait le succès du 
Kathâsaritsâgara ; l'estime où font tenue des lettrés 
comme Subandhu, Ksemendra, Somadeva, nous 
garantit quelle n’était pas complètement exempte de 
rhétorique; mais, somme toute, il semble bien 
quelle ait eu à se faire pardonner d'ctre écrite en 
langue paiçîlcï , de donner trop grande place à Ku- 
vera et aux Vidyâdharas, dont les dévots ne pa- 
raissent pas s’être recrutés dans une société très 
aristocratique, peut-être aussi de manquer de dis- 
tinction en admettant trop de détails de mœurs 
populaires. L’histoire de Gunâdhya semble inven- 
tée pour IVxcuser d’avoir employé un prâkrit ; je ne 
serais pas étonné que, tout en l’admirant, on l’ait 
taxé de quelque grossièreté et que les auteurs qui 
ont imité la Brhatkathâ aient voulu , en l’abrégeant , 
peut-être, on le verra, en la remaniant, lui rendn* 
le service de la décrasser de sa roture. On s’étonne 
moins alors que Gunâdhya soit resté un grand nom , 
mais que son œuvre ait été supplantée par des re- 
maniements. 

Notre nouveau texte montrera, je l’espère, que 
je n’avance là aucune hypothèse gratuite. Le pré- 
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sent article ne doit être r^ardé que comme lamorce 
d une étude complète. 


II 

. MANUSCRITS. 

L’existence de cette nouvelle version est connue 
depuis 1893, année où Mahâmahopàdhyàya Hara 
Prasâd Shàstri la signalait^ dans un lot de vieux 
manuscrits népalais acquis par l’Asiatic Society of 
Bengal. Un manuscrit non daté, et disait-il, vrai- 
semblablement fort ancien, contenait une portion 
d’un texte inconnu , mais qui portait , au colophon 
de certains sargas, le titre significatif de Brhatkathâ- 
çlokasamgraha. Il ajoutait que cet ouvrage devait 
être dune étendue considérable, car le premier 
adhyâya seul renfermait plus de 4,200 çlokas et il 
évaluait la partie contemu' dans le manuscrit au 
dixième du total ; il avait lu le premier sarga , qui 
traitait du roi Gopàla renonçant au monde parce 
que ses sujets Taccusent injustement de parricide, 
et abdiquant en faveur de son frère Pâlaka , malgré 
les remontrances des brahmanes; cette histoire ne 
se trouve ni dans Somadeva , ni dans Ksemendra. A 
la suite de ces indications, Hara Praséd donnait les 
colophons des 26 sargas contenus dans son manu- 
scrit : on y lisait des noms propres dont plusieurs, 
contrairement à ce qu il croyait , se retrouvent dans 
le Kathâsaritsâgara et dans laBrhatkathâmanjarî. 

LXlI(i893),I.ii* 3. 
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Jlti 1 898 , M. Sylvain Lévi rapportait du Népâi 
un autft mfSTO'icrit du Brhatkathàçlokasamgraha , 
non daté , renfermant îes sargas 1 à 1 o dii premier 
adhyâya, et le signalait dans un rapport à l’Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-lettres K 

On peut espérer que. la fin n’est pas irrémédia- 
Mement perdue; des Irouvaillcs sont encore possibles 
au Népâl : la Brhatkatbà y fut célèbre, comme le 
montre l’existence d’une légende locale de Gimâ- 
(Jhya dans le Neprdamàhâtmya et elle y a été 
connue sous différentes versions : tout récemment 
ou y signalait une copie' ancienne de la Brhatkathâ- 
mafijarî 

Les deux manuscrits existants ont été h ma dis- 
position ; maïs c’est sur celui de M. S. Lévi qu’a été 
fondé d’abord mon travail. H avait bien voulu me le 
confier, quelque temps après son retour du Népâl , 
et je ne saurais assez lui témoigner ma gratitude, 
tant pour le long crédit qu’il m’a fait que pour les con- 
seils qu'il n’a cessé de me prodiguer avec le pins 
généreux dévouement. Je n’avais aucun espoir de 
pouvoir utiliser celui de l’Asiatic Society of Bengal, 
lorsque, récemment, j’ai obtenu de cette société 
quelle en consentît le prêt à la Bibliothècpie de 
l’Lnîversîté de Paris. Ma publication s’en trouve un 
peu retardée, mais cet inconvénient sera plus que 
compensé par l'améHoration do mon texte. Qu'il me 

' Comptas rtmim, séance du 17 janvier 1890. 

* S. Lkvi, Le Népal, I, p. 387 ctsuiv. 

® Communiralion de M. S. Lévi. 
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soit permis de remercier ici rAsiatîc Society of Ben- 
gai de sa générosité et de reporter ie mérite >4^ 

cette négociation sur M, E. Senart ^M. S. Eévi, 
sans reiitremise desquels elle naurait sans doute 
pas abouti. 

AGE DES MANÜSCUITS. 

Les deux manuscrits, sur feuilles de palmier, 
d’une belle écriture ancienne, apparli(‘iinent au type 
bien connu des manuscrits népalais du xrf siècle. H 
serait difficile d’affirmer, daprès le seul caractère 
paléographique, lequel est le plus ancien. Cepen- 
dant l’écriture du ms. de l’Asiatic Society of Bengal 
semble plus archaïque. 

Elle est fort nette, rigoureusement verticale et 
ressemble beaucoup en somme à celle du ms. de 
Cambridge ïf 1686 [Bendall, Catalogue, PI. II, 3 ), 

1 i 65 A. 1 ).; pourtant l’aspect générai plus carré et 
le trait oblique, de gauche à droite, finement tracé, 
qui orne souvent , quoique irrégulièrement, la partie 
inférieure des hampes, rappelleraient un peu les 
manuscrits bengalis de la même époque, si le som- 
met des lettres ne portail le crochet qui dénonce*, la 
main iiépâlaise. Je n’y relève rien qui se rapproche 
nettement du type gupta , comme le dit Hara Praséd. 
Les caractères ont presque tous leurs similaires par- 
faits dans les inss. de Cambridge 1686; 1691, 

2 et 1699, i-‘i, qui sont respectivement de 1 i 65 , 
1179 et 1 1 98 A. I). Mais il est certain que quelques- 
uns présentent un type assez archaïque : le ph({ , 
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Je dha dont Ja boude fait un angle très accusé à 
^ffiRiche ^ su r t ùjfft le dha h la boucle très longue , 
étroite avec un léger renflement à la base, fort 
semblable à celui du ms. de Cambridge tf 866 
{Bahlei'f Ind» PaL T. VI), ioo8 A. D. , et le ca qui 
se confondrait avec le sa, si la partie gauche était 
toujours jointe à la hampe par un trait horizontal 
et si elle ne faisait en haut un petit crochet rentrant. 
En dépit de ces indices, la conservation de types 
archaïques à côté de types plus modernes est si 
fréquente dans les manuscrits du Népal que je ne 
saurais suivre Ilara Prasad et admettre l'hypothèse 
que ce manuscrit est antérieur au xn' siècle et à 
lY‘po([ue même où écrivait Soinadeva. 

Le manuscrit de M. S. Lévi , d'une écriture 
qui est belle, mais un peu plus line et moins régu- 
lière, ressemble assez au ms. de Cambridge 
n" 1691 [Bemlall, Cat., PL 111 , 1); c’est un bon 
spécimen d’écriture népalaise du type du xif siècle. 
Il ne présente pas, comme l’autre, de traces d’ar- 
chaïsme; au contraire il a certains types qui s(» rap- 
prochent des modernes ; le tha est largement 
ouvert par le haut; le dha, le m, le ha en ligature 
[hka), le ûa en ligature (nco) sous sa forme la plus 
fréqm^nte , le fa sont pareils aux caractères corres- 
pondants dans le ms. du Bril. Mus. i/iSq {Büh- 
K /. R, T. VI), 1286 A. D. 

Sans allribiier a ces indices une vah‘ur décisive, 
il serait permis d’accorder au manuscrit de Calcutta 
une antériorité d’au moins un siècle. Cela ne permet 





Feuilles 36 verso, 07 verso et 38 recto 
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pas de préjuger de leur valeur respective, mais vient 
cependant à l’appui des observations c|^onVsuivrftii^ 
Je désigne par A le manuscrit de M. 57 Lévi , par 
B celui de TAsiatic Society. 

VALEUR DES MANUSCRITS. 

Le copiste de A avait du soin; néanmoins ses 
me nues fautes sont très nombreuses : visarga et 
surtout anusvara sont quelquefois ajoutés, très sou- 
\ent omis sans raison; e et ai, o et au sont sans 
cesse confondus; les haplographies et dittograpbies 
sont ass(‘z fréquentes. En dehors de ces fautes, 
quun(‘ correction insignifiante fait disparaître, il en 
est beaucoup de plus graves ; elles m’avaient forcé à 
opérer des restitutions conjecturales qu’ensuite 
l’examen de B a très souvent rendues inutiles, 

B a perdu sa première feuille; dans les feuilles 
2 à 9 (= A, 2 à 1 1 ), il coïncide avec A à très 
peu de choses près; on note cependant quelques 
divergences peu importantes, dont la principale est 
l’omission par B du mot brhatkathàyâm dans le co- 
lophon du deuxième sarga. 

A partir de la feuille B g (A i i ), la coïncidence 
des deux manuscrits est presque parfaite, même 
dans les plus petits détails, sauf que A, tout en 
présentant les fautes de B, en ajoute de son crû, 
beaucoup sans importance (telles qu’omissions de 
lettres), d’autres graves : des mots, corrects dans B, 
sont barbiires, quelquefois méconnaissables dans A, 
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A pf ornière vue on juge que A et B ont été copiés 
le «léqjy^rehétype , mais B avec plus de soin. 

Il faut aller plus loin et dire que A est une copie 
de B. Les particularités orthographiques de B, la 
forme qui! donne à certaines lettres (notamment 
(j, (: et dh), enfin ses malformations accidentelles 
de caractères se traduisent dans A par des fautes 
dties à des erreurs de lecture. Quelques exemples : 

B écrit le plus souv(‘nl par l’annsvàra toute na- 
sale devant consonne»; soit 1, ix, 3o dycyamtain ; 
A garde» fanusvâra sur tout en rétal)lissant 

un groupe -nta- : dyçyamntam. 

B écrit quelquefois fanusvâra par un trait oblique 
muni d une boucle à gauche , au-dessous d un cercle 
(cf, liiihler, L P. T. VI, i 5 x); A lit un visarga. 

Le r//i de B resstMnble heauœup li p ou j (voir 
supra) : T, ï , 8 y dharam B, purani A; en revanche, A 
croit lire dh là ou il y a y : 1 , iv, i 28 palûyitah B, pa- 
lùdhitah A, 

A cause du petit trait oblique qui orne souv(‘nt 
la partie, inféricuire des lettres, A lit un g quelque- 
fois 5:1, IV, lo'j jmjannàtlia B, jasannütha A; — 
quelquefois /n ; I , v, 34 Ihajagecvara B, hhiijameçvai a 
A. En r(*vanche il lui arrive de lire (j là où il y a 5 : 
I, V, 1.00 gaiâsati B, gaidgati A. — D’autres fois, 
V ('onfond ce petit trait avec un u, lorsqu’il est plus 
épais que d’habitude ; 1, iv, i 2 5 rosaB, rom A. 

‘ Le V dans B porfe^ souvent un petit trait oblique 
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à gauchè ttt haut de la boucle ; A le lit rfft parce que 
cest aitisî qu'il a l'habitude de figureiV^te lettre^ 
lifmB, dhînâk. 

Ces erreurs, qui sont fort nombreuses, peuvent 
s'expliquer dans l’hypothèse ou A serait la copie du 
même archétype que B; beaucoup d’autres ne le 
peuvent pas , cai* elles sont dues à des malformations 
purement aadden telles dans B; le copiste de A a 
fait les fautes que nous pourrions faire nous-mêmes 
dans une lecture superficielle de B. Quelques exemples 
parmi beaucoup : 

B dra mal formé, A a .* I, vin, 5 B caütadrakta- , A çanca 
akta, 

B ira mal formé, A ta ; ï, v, 367 B trastarn, A tustam, 

B ntra mal formé, A nu : ï , v, 2G4 B yantra, A yana» 

B no mal formé, A md .* I, v, 283 B nodyanam, A mâ- 
dyanam. 

B nu mal formé , A ndî : I , v, io 4 B veriuhhih,A ven(f,ihhih, 

B ca&vi mal formé, A ramm ; 1 , v, 2 10 B nacamdyunti , A 
naram vidyantî. 

Deux exemples typiques: I, iv, 126 B drflvd, A 
drsivàm; or dans B drstvâ est placé au-dessous du 
mot likhan de la ligne précédente; le viràma de n se 
trouve juste au-dessus de IVl de drstvâ; ce virâma 
étant figuré par un point très apparent accompagné 
d’un trait peu visible, A l’a pris pour un armsvâra se, 
rapportant à l’a. — Le çloka I, vu, 26 est suivi dans 
A d’un cloka évidemment mal placé; le sens indique 
(pi’il finit le faire remonter de deux rangs {2 à); or 
dans B, ce çloka 2/1, d’abord oublié par le copiste, 
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ft piir ou un reviseur ooutemporain 

pfl^lll|É9^ XEiéme) dans la marge, et il e^ suivi 
du diiffire i , ce qui signifie qull est à intercaler dans 
la deumme ligne de la page, cest^à-dire après aS; 
mais, dam le texte, le signe de renvoi a été placé 
par inadvertance dans la troisième ligne, après le 
çlokà A reproduit fidèlement cette erreur; il est 
difficile de trouver un meilleur indice que A est une 
copie de B. 

S’il en fallait un surcroît de preuve, il nous serait 
fourni par la présence dans B, àpartir de la feuille 9 
(correspondant à A m), de petits traits verticaux, 
dWe encre très ancienne, au-dessus et au-dessous 
des lignes, qui correspondent exactement à toutes 
les fins de page de A; le copiste de A marquait ainsi, 
avant de tourner sa feuille ou d en prendre une nou- 
velle , le point de son modèle où il en restait. 

Après ces constatations, ne faut 41 pas laisser A 
complètement de côté, sauf pour combler les la- 
cunes de B, dont la première feuille est perdue, 
dont quelques autres feuilles sont noircies, rongées, 
en partie illisibles .î* Ce serait imprudent, H semble 
que pour les femlles i-i 1 * (B a-9) et à partir de la 
feuille 5 o environ, le scribe ait consulté, quoique 
très accessoirement, un second modèle. On note 
quelques div^ences, minimes il est vrai, et qui 
peuvent être, à la rigueur^ des conjectures person- 
nelles au scribe et généralement peu heureuses, 


' Voir ia notel, 1, 99. 
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dans des passages coironopos, qni peuvent «B8« 
provenir d'une autre sotuvie. 
à donner toutes les leçons d 
B, et mène, mais tout à fait exoepti<»ùidiemeiit, à 
smvre Â contre B. 

Somme toute, le t^e cte t) ne serait pas eâeore 
excellent ^ s’il n’avait bénéficié du travaUr d’an uymns 
deux revkeurs. Je désigne le premier par B’i El^ak 
en possesûon d’un bon manuserit, car il a cwngé 
beaurot^ d’erreurs de B’ d^e manière très heu- 
reiue; son émture est ancienne « de type népâlais, è 
peu près pareiBe à celle de B mais cette révision 
est Cendant postérieure à la copie A, car A coïn- 
cide avec B^ non avec B^. Le ou plutôt les seconds 
réviseurs sont plus modernes; je ne saurais £re s’Us 
avaient devant eux d’autres manuscrits ou si ce sont 
des lecteurs qui ont procédé par conjecture; leurs 
corrections m’ont paru sujettes à caution; il est im- 
posribie de distinguer toutes les mains; il est visible 
que le manuscrit a beaucoup servi. 

En résumé je me rejwésente ainsi la relation de 
nos diverses sources : 

Arcbétype [en écriture gupte^} 


B* 

^ Pour ne ptt sarehtrger cet article, aii^rs pnur- 

<|uoi /eftime ifiie rarcliétype de B était du 
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COütËNl] DU BQHATKATMÂÇLOKASAl^GnÀaA. 

Le sujet du poèiua , annoncé au délmt du à"" sarga, 
après les 3 sargas d'introduction, est Thistoire de 
Nara^âlmnadatta , fils d'Udayana, empereur des Vi- 
dyâdtiaras. GHst en somme le même que le sujet 
pinâpal du Kathâsaritsâgara et de la Brhaikathâ- 
maâjarf. Mais la disposition des matières et, en 
grande partie, les matières mêmes sont tout autres. 
Il ne s'agit plus ici de légères différences dans l’ordre 
des livres, comme celles qu’on remarque entre le 
K, S* S et la B. K. M. qui, en dépit de leurs diver- 
gences, laissent aisément transparaitre l’onginal 
commun. Nous avons affaire à un poème com- 
plètement différent; s’il a le même ancêtre que les 
deux autres, comme U me parait certain, sa parenté 
avec eux ne peut s’exprimer que par un nombre 
considérable de d()grés. 

Il est beaucoup plus long : si toutes les parties 
ont le même développement que celle qui nous est 
restée, l’évaluation de llara Prasàd^ me paraît juste. 
Naravâhanadatta annonce qu’il va raconter l'histoire 
de ses vingt-six mariages et de la conquête de son 
empire; or nous ne possédons guère que la sixième 
partie de la première moitié ; le total ne devait pas 
comprendre moins de 5o,ooo dokas. 


, ' Voir suprA p* an 
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11 «st-beauecnip plms simfde. Autant <qa’on peut 
fimder un jugemeot d’ensenible sur un eourt 
ment, â ne «e<soinpose pas d'une coileotidRi de contes 
variés^ Dans le K. S. S. et k B. K. M. , i’hiatoîra priii' 
cÿale n’est qu'un fii ténu -rr souvent tkgiigeable, 
destiné à lier tant bien que imd des collectitna dk* 
parates. Celie»«i n’ont le plus soutent qu’im rsq^rt 
fort lointain avec leur cadre, quelquefois aucun ; 
« Dis-nous qui te fit prendre patience quand Mâna^ 
savega eut enlevé la rûne Madanamancukj , et com^ 
meut il fit pour te distraire. — - G’est Gomukba; 
. . .il me raconta l’histoire suivante t. » Ci, un livre 
de contes qui n’avaient rien à faire avec le sujet. 
C’est d’une manière aussi dénuée d’artifice que sont 
introduits le Paitcatantra , k Vetàkpaücavimça- 
tikâ, etc. . . Le roman de Naravâhanadatta est noyé 
dans des Ilots de hors-d’oeaivre; Somadeva a bien 
choisi son titre en appelant son poème un « océan » -, 
les « rivières » de sources ks plus diverses y apportent 
leur tribut, mais dans cette masse prodigieuse il 
ne faut pas cliercher d’autre unité que le goût et 
l’art du conteur. « 

Tout autre est le ürhatkathâçlokasanigraha : le 
souci de l’ordre et de k composition y est évident; 
le suÿet y est exactement limité; sans doute les héros 
y écoutent des histoires, mais ce sont contes, sinon 
brefs, du moins étroitement liés à faction et mieux 
fondus dans le récit. On ne risque guère d'oublier 


’ L. S. S., ivu, I, 6.. . i6. 
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le sujet essentiei, car ce sont les aventures propres 
^ém héros jyiL sont le plus développées. Défalque» du 
K, S. S. tous les hors-d’œuvre, y compris la légende 
de Guçâdhya et les livres lï-Ifl , qui sont une manière 
d’Udayanacarita , aisément détachable, il restera un 
squelette qui, assemblé autrement et mieux, plus 
complet et plus cohérent, est le bâti de notre poème. 

Cek ne veut pas dire que tout conte accessoire en 
soit absent; mais, outre quils sont mieux amenés, 
ils ne sont pas pris de toutes mains; on aura le 
plaisir den lire d’originaux, empreints dune forte 
saveur populaire, abondants en détails de vie cou- 
rante. Au risque d’étendre imprudemment à l’ouvrage 
entier un jugement fondé sur une si faible portion , 
je dirai que ce goût pour les realia me paraît être la 
marque distinctive de cette Brhatkathâ. 

Elle a une forte couleur locale ; plus que le K. S. S. 
et la B. K. M., elle porte la marque de cotte région 
de Kauçâmbî et du Pratislhâna où la tradition fait 
vivre Gunâdhya : Kauçâmbî, ses environs, ses jar- 
dins et ses fêtes sont familiers à l’auteur : non content 
d’en savoir les légen<les, il connaît les lieux : la porte 
de Bhadravati ^ ; le square « des-peaux-d’anülopes » et 
son bassin aménagé pour les jeux où,' sous l’œil 
effaré des gardiens, le jeune Udayana tombé du ciel 
joua à la padmahhanjikâ^; ce « Bois-des-serpents , qui 

' I, V, 5a4« 

* 1 , V, i 56 . — Cf. Kâç. ad Pâiiini, n, a» 17; m, 3 , 10g; vi , 
1» , 74 : padmahhanjikâ est à ftj<iater m la série uddàlakapnspal>hûn'‘ 
jikfî, çàlahhaiijikâ , tülahhatijikà: ce sont des noms de Jeux chci les 
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ferait honte au paradis », où se déroule la belle yàtrâ 
qui doou^ à Naravàhanadatta adolescent sa 
mière occasîoii de connaîlre le inonde*''*et les 
nières galantes; fauteur note les distances et décrit 
f itinéraire : la grand rae, la route, la Yamutiâ qu'on 
traverse en bac, le temple, la forêt, et, sur le bord 
de la rivière, les bancs de sable déserts où les jeunes 
gens cherchent , pour les interpréter malicieusement , 
les traces de pas laissés par les coureurs de bonnes 
fortunes ^ Si f histoire est fantastique, le cadre a 
quelque réalité. 

La langue est simple, généralement tout unie et 
quelquefois un peu plate, mais en somme de très 
bonne qualité , maniée par un auteur qui en sait les 
ressources ; il a peu le goût des artifices et ne cherche 
pas à faire montre de virtuosité; de temps à autre, 
il se permet une petite description un peu maniérée , 
juste ce qu il faut pour donner à f œuvre une allure 
littéraire; puis vite le récit reprend ; « Foin de f oc- 
casion de vous faire désirer mon histoire ! Si je vou- 
lais achever la description , jamais le conte ne serait 
conté ^ ! » 

En somme f ouvrage est estimable et se lira sans 
ennui. Est-il un portrait plus fidèle de la Brhatkathâ 

peuple» ctei'Ëst (prvfcôfÿt kri^yâm P, \i. a, 74). On imiivera dan» 
le BrhatkaÜiâçlokasarngraha an assez grand nbmhre de mots ({nt 
n'étaient jusqo'id attestés qae par les sclioliastes de Pinttii ou les 
lexicographes , et plus d’une fois on notera la sûreté d’^informiktion 
de Panini. 

* ï, vm. 

* I, IV, i 5 . . . 17. 

VII. 3 


aâTtoa^L». 



de (jn^^yk |».Ki^âsnit&ig«Kÿjet ^Sriâtiiar 
lliiti^iliii^'i|(K < lit^ieiwpiinl pr 

omie «(aesItop.liaM il «e^idè» niaii^^epinlr cerliiin 
qtt’üidevipttttMtptèoe «menttelie dans ie)|ffip<iès 4e 
la B|ilMitiuithâ. L'étude de sa ooic^poattidn , oiin|Hirée 
évecî cdle 4u K. S, S. et de Ja B. K, M< , 4em apfta- 
ndtre dans «es dètix versitms de gmtes •étmigetés 
qpn «» 4ée^eat à mes yepx. Ibrigine ooihfKisîtetfr Je 
Deip’inséri» pat» en fauxt^ntre les eSùmiations de 
SoflÉadeva et j'admets la lid^ité dnnt H se targoe; 
mais je pense qu’il travaillait sur un Gnnàdhya d^à 
transformé, quoique encore rédigé en paiç&CH à la 
fô» réduit et amplifié, amputé d'vme grande partie 
de son texte jmmitif et augmenté d’une masse de 
iKH's^’œuvre, devenu lé réceptacle de tout ce qu’on 
connaissait de contes célèbres. Les mmurs littéraires 
de l’Inde ne s’o^osent mdlement à ce ^’ott ait csom 
tinué d’inscrire le nom de Gunâdhya sur «ne oom* 
pd^on postérieure, souvent remaniée peut-être, 
mais dont son œuvre ibrmail toujoms k cadre. 

IV 

Je dtBine cndessous le texte et la traduction du 
premier saïga; il n’est p$ le meilleur, mais je n’au- 
raîs pu en donner un totre qu’en le kisant précé- 
der d’une analyse détaillée qui serait sans ntiUté, en 
mson de la pubikation prochaine de l’enseudde. 
Sont en italique toutes les syllabes restituées OÜ Cor* 
rigées par conjecture. 
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MlTKATHiÇL01CASAf6BiL|[Â. 

I 

oiii namo Vighntntakâya II 
mahâkhâlâ mahâsâlà ptiry asiy Ujjayaniti yâ I 
mahSmbodMitiahà^aâamekbaieva mdbâmah! 1 1 8 
pirâsâ 4 i^ yatra paçyantah saintatâa haimarillfatâti i 
mernkatliftakilleUhyab spiiiayanti fia nâgairâh i 2 i 
vedamaurvivipanaiiifiip dObivanayab pmtimaiidiraiti 1 
yalra samtiipataoto'pi aa bàdhante paraapamii 1 3 II 
krtaip vari^aaayâ taayà yasyâm sata^om àsate I 
niabâkàlaprabhrtayas tyaktvi çivapuratu gariâ|i 1 4 i 
tasyâm âsîn Mahâseno mahâsenab k$itîçvara|i | 
yasya devîsahaisràni ^daça çrîpater iva 1 5 II 
ciraip pâjayatas tasya prajàb çastroktakârii£ial?i I 
Pdlako Gopàiaç ceti sutau jâtau gunàmbudhî i d II 


La première feaUle étant peràm, B cùmmmce à 13. . • 
prâqpiçor. — namah A. — 2. prâsâdât A. — santatânahai- 
marajyatân A. — 3. vipaôc&ndvanayab A. ^ 4. satanam 
A. — 6. kârinah | gopalaç A. 

14. La description d*l}J[|ayim ressemble assek à edUe <{ai se 
trouve dans K,S»S, VI, i, i35-i37. 

L C^ayanî : cf. Gun, is4. 43 ad Paru IV, a, 137 H ao 6 , 16 
ad Pda* IV, a, 3f (UBayitd Kàçik&y 
Maha^ ; cL ptitli|i... samafaâçilamekludâ B. Garr* 1 , ta 
(mahatiip tâlamekbalâm id» Bombay), 

2 . Hjdaaafijatiii « ja amuhentends kâ|isi. 

4. Bfia^varfiMfflayiteLkft^ [mm ÈkdL) 

XI, 4i. 

S, 
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brhaspatisamaç câaya mantrî Bharatarohakah | 
B^^haiitakab SorQhaç ca tasyâstâm tatsamaa üitau II 7 i 
narendramantrtputrànâin caturvidyàrthavedinâm I 
prayogesu ca daksânâm yânti üma divasâh sakham 

II8S' 

atiba gâin psdayâm âsa Gopâlab pitrpâlitâii) ! 

Pâiako pi yavîyastvàd yauvarâjyaixi apâiayat II 9 |i 
mantripu^au tu mantritvam atha bhùmir naveçvarâ | 
navamantrikrtâraksâ jâyate sma punar navâ 1 ! 10 11 
gajaràjam atho râjà dânaràjivirâjitam | 
adjhisthâya jagatsaram nirjagâma bahih purah II 1 1 il 
taddarçanâçayâ yâtam anekam nrkadambakam | 
bibhyad vyâdâd gajât tasmàd itaç cetaç ca vidru- 
tam II i 2 I 

kanyakânyatamâ latra grbyamânâtha hastinà 1 
prâm^'uprâkâratah prârnçor agamyâni parikhâm 
agàt 11 1 3 i 

khàtapàtavyathàjâtasanijnânà sà ksanam tatah | 
ta^sthà hastiprsthasthani ^âbhàsata rusa iirpam U 1 4 || 
avadhyaui ^avadhir yas Ivaiu pitarain tasya kini 
maya i 

adhltavedaiii yo haiiti brâhrnanaiu tasya ke 
mrgàh IH 5 i 


7. samâç A; talsâmo A. — 9, apüayata A. — 10. pu- 
tro A. — 13. prâriisu A; agît A. — 15. veda A. 

11. Jagaiaaram ; je conserve cette expression bixarrü en la rap- 
}K»rtant à gajarâjaxn •, mais je serais plus tente d’y voir i’inclicatio» 
, de l’endroit vers lequel se dirige le roi. 
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iti kaiiyâvaiteal[i çratvâ duhçravam çvapacair api i 
cittèsu bhinnabrdayah praviveça niveçam^ I 16 1 
atipravâhya duhkhena dinaçesam samâsamaixi | 
janavâdopalambhâya pradose niryayau grhât S 1 7 i 
kâiakambalasamvîtah sàsicarniâsiputrikab | 
samantàgadasaïnnàhah samcacâra çànaihfanaiti II 1 8 j| 
atha çuçrâva kasmimç cid devatâyatane dhvaoim I 
abhisàrikayâ sârdham bhàsairiânasya kâminab M9 || 
hataia mustibhir âkâçam tusânâm kai^danam krtam | 
maya yena tvayâ sàrdham baddhâ prîtir abuddhi- 
nàlSOII 

iyam etàvatî velâ khidyamânena yâpità | 
maya tvain tu grbâd eva na niryâsi pativralà II 2 1 1| 
kaumàrah subhago bhartâ yadi nâma tava priyah t 
khaiîkrtaih kim asmâbhir vrtheva kulaputra- 
kaih||22|| 

16. çcapacer A; pariveça A. — 17. vâhyacaduhkhena. 

— 18. sanaili. — 19. kasmimddevatâ- B’; devatâyane A. 

— 22. khalikrteh A; putraitrakaih B, 

10. Çvapacair : la construction de duhçravam avec un mstm> 
mental n'a rien de plus extraordinaire que celle de dusprâpam; 
cf. criigam çrïman inahac caiva dusprâpam çakunair api R, Gort\ 
VI, i5, ai; et la même construction avec dustara- (prâkftaih) 
/?. Corr. V. 86, 5. 

18. Samantâgadasarpnâbali : le sens adopté est le plus vraisem- 
hlable; cependant ou pourrait songer pour agada au sens de 
«simples» en se ré£éraxit aux détails donnés infra 1, ix, 63 sq,, sur 
les simples qui doivent faire partie de réquipement; ce sens de 
agada se justifierait par Manu VU, ai8 : vîçaghnair agadaiç 
(^auçadliaih KulL) câsya sarvadravyâni yojayet* 

20. Baddhâ prîtir : cf. na babandfaa ratim kva ctt JT.iS.iS». î , 3 , 

22. Kbaiikrtaib î cf, kiit|afiyâ prasahya sa k)talîkf*lab ir.5*5, 1, 
is , io6. — khalîkâra ibidem 175 , infra I , ii, 66 et P, PT* s, o. 
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evamâdi tatah çratvà »à pragalbhèbbisârikâ | ' 
vibaiya vt^m âha sma tvàdrçâ hi hatatrapâb I 23 11 
na nu cittam mayârâdhyam tasyâpi bhavatah krte | 
na hi bhartfn aviçvâsya rainante kûla^ vitaih 11 24 11 
atha nirmakfflcam bhadra inadhü pàtum manbra- 
diah I 

jahi ghâtaya và tarn me patim niï^âpramâdînam !l 25 II 
atha pâpâd asi trastah sphutam nàham tava priyâ | 
na nu durvàrarâgândhah sutàm yâti Prajâpatih || 26 II 
atha vâlam vicàrena Gopâiam kim na paçyasi 1 
yena l âjyasukhândhena prajâpàlab pitâ hatah II 27 il 
suduhçravam idain çrutvâ Gopâio durvacam vacah | 
gacchann anyatra çuçrâva dhvanim viprasya jalpa- 
tah||28!l 

ayi bràhmani jâgar^i nandini krandate çiçuA j 
tvaritain dayite dehi stanyain kantho ’sya mâ çu- 
sat il 29 II 

23. pralbhâbhisirikâ A prâgalbhà- B. — trayâh A. — 

24. krto B; bhartftavicvâsya A. — 25. nirmalcsakam A 
nirmâ. . B [déchirure); jahi. . . trastal> lacune dans B (dé- 
chirure); nitya- A. — 26* pâpad A. — 27. atha . . . kin 
lacune dam B (déchirure); gopâla A. — 28. prajâpâla. . . 
niidai|i lacune dans B (déchirure) ; goto A; gacchaiita* A; su- 
^âva B. 29. ayibrâ. . .ndale lacune dans B (déchirure); 
jâgartbi A; ^i^tadehistanyankanthosyamàsmat (tadehi- 
stanya sur un ^rattacfe ; les S premiers caractères grattés ittipar- 

25. Nityâpramâdinam : j’ai hasardé ia correction, le texte 
n’étant donné ici que par A; nitya> pourrait se défendre î *(H est 
facile de le tuer car) il n’est jamais sur ses gardes. * 

25 20. Atha^yadi : cf. R, 11, 6o, 3. 
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iti rmtvâ .giiiam bharilir vimdtà bi^mànî Autam j 
pitrgbâltii nmjFftBTeti mrdayam ntrabhâi^yat ê30 J 
àh pdpé^kmi Àsambaddhain pitrghâtinn iti tvftyâ' f « 
bàlo Vttïri iikta ity enâiH %râbmftwiih Ictti^to 
vît II ' ' { ' 

kim âryaptitra putrertâ ÿadà IràjÀàpità hatàh [ ' ^ ^ 
çnitismrtmdety ëtad'uvàcà brâbihanî patim H 32 f| 
rnitvaîvamàdi kaulïnam pravîjyâniajipiirain nrpâh 1 
anaya^ ksanadàçesani asarrimilitaiocanah i 33 8 
atha gâdhândhakàrâyàm vçïâyâqi mantriiçiau mha^ 1 
aprcchat ko ’yam asmâ$u pravâdali kathyatâui 
Mil 34 II 

tatas tàv ùcatii5 trastau samtràsarn nrpacoditau | 
kaidînaheluçrutaye cittaqi tavâvadhïyatâm 11 35 || 


faitement paraissent être Ivaritaqi) A çi^atedehistaayaAkan- 
thosyamâçu^l; B; en haut de la j OL^e, B* a ajouté des earae^ 
tères dont les 2 premiers sont eatim, tvari (à la rigueur tva- 
raa), le 3* affleure une déchirure mais se lit suffisamment, taip; 
les suivants ont disparu dans la déchirure / mais il reste encore 
Pextrême bord inférieur de S caractères dont le premier paraît 
être da; dans te texte il semble ^ avoir un signe de renvoi après 
ciçu et après stanya ( ? la feuille est noircie] ; A semble avoir 
hésité entre B^ évidemment incomplet , et an autre modèle oà le 
pada , feut-étre incorrect , commençait par puis s être 

décidé pour B‘, — 30. mriya^eti A; iiirabhatoayal A nir- 
hhartsayat B nirarbhartsayat B*. — 32. iti$iii|ü A^ r— 
33. pravicyatihpuraip ; anayata. — 35. ûcatiitrastau, 


35i Sanitrâse nrpacoditau $ pour la ecmstmeliofi ^ cf. Whitne^, 
S, G* , i3i6. 
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sugrhîtâbhidhàDasya Pradyotasya pitus tava | 
rLsaon avya^ûcârîiiy aristàny açtau mumûr^tah II 36 11 
uddhârye dhavale keçe pramâdât krsna uddbfte 1 
uddhartârain mahipàlah kartayânn âsa nâpitani II 37 11 
bhunjànena ca pâsâne daçanâgrena khandite | 
kulakramâgato vrddhah sùpakâraj pramâpitah II 38 11 
prakrter viparîlalvaip jânann apy evamâdibhih 1 
prabho vidher vidheyatvâd bràhmanân apy abâdha- 
ta II 39 11 

bhartur îdrçi vrltânte manlrî lasyâvayoh pilâ 1 
adrçtabhartrvyasanah pûrvam evâgamad divam H 40 11 
çrutamantriviniXas ttf sa râjâ râjayaksmanâ 1 
giiruçokasahâyena sahasaivâbliyabhûyata 11 41 || 

36. tavali. — 38. kâram. 

36. Pradyota désigne Mabâsena; de même infra ï, ii, 49 ; dans 

le K, S, S, et la le nom de Pradyola est rés<»rvé au roi du 

Magadlia, père de Padrnâvati. 

Sugrhttâlihidhânasya : comme sugrhitanâman ; formule de res- 
pect employée le plus souvent pour mentionner un ancêtre décédé; 
elle imjdique bénédiction pour le mort et les vivants. V. S. Lévi, 
J. di., 190 a * 1, p. 100 sq., et Ind. Ant, 1904 (XXXüi) , p. 103 sq. 

Aristâny astau : je traduis hait et non les huit car je n'ai trouvé 
nulle part qu'ils soient réduits à ce nombre. 

36 î‘q* : les traits de férocité attribués à Mabâsena, et ceux qui 
seront rapportés infra 1 , ii ♦ justifient le surnom de candu- qu'il porte 
sans qu'on nous dise pourquoi» constamment dans le K, S. S. et 
souvent dans la 

37. Kartayâm âsa : inconnu en ce sens réservé à anu- et ava- 
karl-. 

39. Viparitatvam =sviparitatâ «le fait (pour ses sujets prakrtcb) 
de lui devenir hostiles». 

4l. liR mort de Mabâsena est mentionnée» K. S. S, XVI, 1 , 5.3- 
50» ; H, K. 4f. XVIll . 3o*3i , dans lenVit des faits qui ont précédé la 
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taias tâtB divam yâte yâtukâmc ca bliûpatau | 
prajâsu ca viraktâsu jâtau svah kimkriyàl^au II &2 il 
prâptakâlam idain çreya iti huddhvâ pra3^itam | 
kauiînaiïi idam avâbhyârn saparyaiitesv Avantisu || 4 3 II 
krodhabàdhitabodhatvâd bâdhamânani nijâh pra- 

jâl.» I 

bandhayàin âsa râjâîiain ràjaputrah priyapra- 

jah II 44 I! 

çrnkhalâtari^racaranah svalantràd bbrarnçitah pa- 
dât î 

siikhasya mahato dadhyau sa râjendro gajendra- 
vat II 45 II 

cinlîlmusitanidratvâd àhâravirahena ca | 
sa ksapâh ksapayan ksïnah samvatsaraçalâyatrih II 46 II 
pufrenaivaniavastho pi prajâpriyacikîrsuiià | 
na inukta eva muktar ca yàvat prânaih priyair 

ili II 47 11 

nidâiiaui idam etasya kaulînasya vigarhitam | 
itarad vâdhunâ devah prabhur ity atha bhùpatih 11 48 11 


42 . tâtreA. — 43 . hudhvâ. — 45 . tatra; bhracitali /\. 
— 46 . knayah A. — 47 . pulrainaivam ; cikîsunya A. 

mort (rUdayana, «ans aucuno des circonstances rapport<'^es ici. 
Dans K. S, S, et /i, A.AT., Aiigâravatï meurt avec son mari; ici eîle 
reste vivante, comme on le verra infra I, iii. 

46. Dadhyau : Sur le génitif aveÆ dhyâ- cf. Sfïeijer, S* S,, lao d, 
12 1. Le génitif se trouve avec les verbes signifiant désirer, se sou- 
venir de, piînser à (Pâ/i. If, 3, 5a); cette construction est déve- 
lopfiëe en védit[ac; Speijer doute — à tort d'après le présent 
e&emple — qu’il en existe en classique des exemples avec d’aiilres 
verbes que smar-. 
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adhomukhaà k^nam sthitvâ talâbataniahîtaiah 
drstvâ «ta ^{«rani âkâçam anâtha kiam abravït H k%\\ 
tulyan Çtikral^}ia§|>atyor yiivâm 1^^ 

' maul' - , , — ' , ^' 1 ’ -• ' 

anapâyam upâyam kah prayunjltaitam idrçam i 50 II 
kim tu saftvavatàm esa çankâçûnyadhiyâm kra- 
mah 1*' 

drstâdrstabhayagrastacetasâîn na tu mâdrçam f| 51 li 
tasmàt pài^yatam bbadrau Pâlakam pâlakam bhu^ 
vah I 

idam iv abkakaulînam açakto 'ham upeksitum || 52 II 
tasyaivani bhàsamànasya vridâdhomukhamantrinab | 
kûian prakacavâm âsa ksînâm tâmraeikhah ksa- 
pâm||53|| ‘ 

atha çuçruvire vâcah sùtaniâgadhabandinâm ( 
yaeodhavalitânantadigantodbudhyatâm iti (| 54 il 
dînadinaiïi lad âkarnya karnaradariani apriyam ) 
pidhâya pârtbivah karnâv iittamângain akampa- 
yat|!55|| 

sa (îàvocat pratîhârîn) nirvâryantàjii ami marna | 
ksate ksài'âvasekena kim phalain bhavatâm ili il 56 || 
âsîc câsyâika vâ dhii’i màm evam âtmâpavâdinam | 
na nu praçasyam âtmânam nâhain arhâmi nindi- 
luiiii57|| 


49* mukha. — 51. satvavatâm. — 52, pâlayanani A. — 
53. kü|ana (jana jpwr m ifmtta^e A); tàîriraçi^ali A. — 
57. ahâmt A. 

53i Tâmraçikliah (mot nmtveRii) « tâmrankhin Attesté wniqne- 
ment par Jatmlkam. 
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niryantraBavihôfe iî|i cimjlvini râjani t 
râjaputrena laditam kenânyena yathâf m^â i 58 H 
samucchinnadurucchedabâiiyâbhyantaravaîriM | 
varnàfrarnâh svadharmebhyah kim vâ viëalitâ itia- 
yà II 59 II* 

avantivardbanasamo nijâhâryagunàkarah | 
putrah purimarakàt Iràlâ kasyànyasya yalhâ ma 
ma ï 60 1! 

atha vâstâm idani sarvam ek^naivâü^mi vardhitab I 
Naravàlianadevena jâmâtrâ cakravartinà II 61 1 
o.ka eva tu me nâ»îd gunah »o ’py ayam igatah | 
prasâdân mantrivr^yor yat tapovanafievanam B 62 II 
iti niskampasamkalpaç codayâm àsa mantriiiau | 
sasitnhâsanam Asthânam mandape dïyatani iti |i 6311 
tayos tu gatayoh keçân vâpayitvâ savaikalah | 
kamandalusanàthaç ca bhûpâfo niryayau grhât B 6â II 

58. jîvina A. — 59. varnnâsramâh ; kivâ A. — 62. pra- 
sâdâta; vrçayo. — 64. gatayo; bhûpâlau. 

58. La4itam :lad Dhàlupàlha f, 38i U4a vilâse; la4itaiii =;le- 
litam Mahàyyutpatti. 

00. NijâhâryaguDÛkarah : la platitude et la composition étrange 
de cette expression me sugg<\rent des doutes sur la pureté du texte 
ou sur le sens que je me suis vu contraint d’adopter; il semhl<‘ 
qu’il y ait un jeu de mots sur gwna. 

01. La seule allusion que j’aie jusqu’ici rencontrée à ce fait se 
trouve infra 1,111,107 ‘ Naravâhanadatta , le cakravartin, -avec ses 
femmes, salue les rsis et «son heau*père» qui , dans la circonstance, 
ne peut être que l^âlaka; K. S. S, et B.K,M* sont mneU sur cè 
point. C'est le seul passage de notre texte où le nom do eaàravartin 
ioit Naravâhaita (toujours Naravâhanadatta , comme dans 

les deux formes alternent dans On pourrait à îa rigueur 

admettre un autre sens 1 «j’ai été gratifié... par ?^an*avikana 
(=alCnvcra) d’nn gendre qui est cakrarirtini. 
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kk 

visâdavipalâkseiia vaksoniksiptapàninà ! 
diTyaiîiâno^varodhena viveçâsthànamandapam 11 65 II 
tt^samiànakapolena drstoh prtliulacaksusâ i 
Pâkkenabravî^ (ain ca sthita eva sthitoslhitim 11 66 II 
|}rasâdât tâla tàtasya vatsarâjasya ca Ivayâ 1 
buddheh svasvâç ca cuddhàvâh kiiii nâma iia parî- 

ksitam il 67 II 

ati) 'nuçâsitarain tvâni anuçâsati bâliçàh i 
yena lake ta ucyanle viyâtâh pitidksakâh II 68 11 
<'tâvat tn maya vâcyarn pitryaip sijiihàsanain tvayâ | 
varnà^ramaparitrarthain idam adhyâsyatâiij iti 11 69 1| 
lac câvajjyam anusilieyain asmâkînaiu vacas Ivayâ 1 
mâdrçàm hi na vâkyârii vimisanti bhavâdrrâh || 70 ü 
itidam Pâlakab çrntvâ sthitvâ câdhomukliah ksa- 

çain I 

uttarain cintayâm âsa nâ^âgrâlutalocanab || 7 I 11 

65. pâninâ A; drcyamânevumlliona A. — 66 . caksu- 
«àh A; pâlakenabravilanca; sthitQjii, — 67. prâsâdât AB' , 
kinnâmena. - 68 . lokena. — 69. elâvanlu A olâvaintii B' 
-valu B*; vücya A; varniiâsrainn. — 70. (accâvasyam; tkicîi- 
grâhita. 

67. Allusion au si^jour d'Udayana (Vafsarâja] prinonnior à la 
eonr de Mahâsena ; l’avenlure est asseï rouriue. 

69. Paritrâ : mot nouveau, d’ailleurs régulier. 

70. Asmâkîiiam : Pan. enseigne âsniâkîna (1\, 3, i, a < ; idem 
l'njMfùfva, 7 , 5 3. 

71. Msâgràhitaloeanah : nâçâ- pourrait sVnlendre «désespoir», 
mais il n'y a aucun exemple d’un composj analogue avec -âgrâhila*: 
la correction de câ en sâ est insigniiiaale; outre (jiie le sens obtenu 
va bien avec le contexte (Pâlaka est adhomukbab) , l’expression se 
rt'trouve en d’autres passage» de notn* texte, sons la forme nâsâ*; 
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krtakrtrimarosas tu ràjà Pàiakam abravit | 
bhoh simhâsanain àroha kim tavottaracintayâ II 72 || 
kiiïi cottaraçatenâpi tvayâham sopapattifîà i 
vegahprâvrsi Çoriosya caraneneva durdharah 11 73 11 
iti dvijâlayah çrutvâ purohitapurahsaràh | 
visâdagadgadagirah prasrjyâçru babhâsire || 7 4 || 
Pàiakas t(‘ niyojyatvâd àjfiâin inâ sma vicâraya^ | 
tvanniyogân niyoktàrah kasmàd vayam iidâsma 
he II 75 II 

dhriyamâne prajàpàle jyesthabhràtari Palakah 1 
mrgendràsanam àrohan khatvàrüdho bhaveii na 
*nu||76|| 


72. simhâsanamahâroha A. — 73. conasya. — 74. pu- 
rahsarà A; prasrjyâsru B. — 75. âjnâ(jnain B) inâsiiiavi- 
cârayata. — 76. jyesta A; arohana. 

l’un d’entre eux est décisif : tû.siiïmbhûtâ ^Jcsaiiani drstiiri nasagiv: 
niçcdàm adhâl (I, x, 120 ). 

73. Vegah . . . çonasya : cf. çoiia ivottaramgah , liagh. VII, 56; 
la Sone, quelquefois à sec pendant la sécheresse , roule jusqu’à 
5o,ooo mètres cubes à la seconde pendant la saison des pluies. 

76. Kbatvàrudbo : Ce mot n’était pas jusqu’ici attesté dans les 
textes; le sens que lui donnent les dictionnaires «qui se conduit in- 
congi'ûment» est trop vague. La traduction que j’ai adoptée m’est 
inspirée par Patan/a/i (ad Pân, II, 1 , 26 , khajvâ k^epe) : kbalvâ- 
rüdbo jâlmali | ksepa ity ucyate kab ksepo nâmu adliîtya snâtvâ 
gurubhir anujnâtena khatvârodbavyâ | ya idânîm ilo ’nyalbâ karoli 
sa ucyate kha^vârûdbo ’yara jâlmab ] nâtivralavân iti. C’est le mau- 
\ais élève qui trouve toujours qu’il est assez tard pour quitter le 
travail et aller se coucher, le contraire de l’élève zélé; ce sera 
l’homme qui ignore les çâstras parce qu’il a été paresseux dans sa 
jeunesse; si Pâlaka montait sur le trône, on le traiterait à juste 
titre de kbatvârüdba; il piîclierait, non par ambition, puisqu’il 
ne tient pas au pouvoir, mais par ignorance. Il est superflu <ie 
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râjyâgnim âdadiliaid vâpt Ivayi var^çatâyufi | 
parivetitram âtmâriam ayam manyeta ninditam 17 7 II 
tasniâd a^D&in nivartasva samkatpâd atibhîsanât | 
çokajâny açruvâriiiii bhavanii; ânandajàni na^i i 78 i 
baddhââjalir athovâca kirnciniiamitakandhara|i | 
akm Tah pi^ayitvâ mâm vacobhir iti pârthiva}^ I 79 i 
mayâymTi abhyanujnâio taksiine ca ksamah ksiteh ! 
khatyârûdho na bhavitâ ninditah çaddavedibhih II 80 II 
aaamaithe ca râjyâgne/i pâlane patite mayi | 
parivettàpi naivàyam bhavisyati narâdhipah || 81 II- 


77. çanayusi A (^alnyusi p. — 78 .bhavatvâ-. — 80. nia- 
yâyaniabliya- sic B sur grattage mayâmayaf)hyanujnâlo A. 
— 81. râ^ne A tàjyâgne B. 

faire remarquer lu Ha\eur viiïgfaiiv de f«xpres«ioii ; le fait que 
Bânini lui consacre uu sùtra montre combien est vivante la langue 

qa*il «osoigne. 

77. Hâjyagnim ici et 8i paraît avoir un sens purement symiK)- 
liquet oependtnt il peut a’agir aaasi du fen établi dan» le hall, 
devant le palais, où ie roi , par la main du purobita accomplit les 
rite» incofiibaDt à sa Ibnction et destinés à assurer le succès d'une 
campagne, à attirer la malecbance sur l'ennemi, etc. (cf. Àpasi. 
H. lo, fâ, 4 . 7; (kut. XI, 17). 

80. Je traduia en ponctuant après bhavitâ. On pourrait traduire : 

R il ne sera pas blÀnté comme étant un khatt àrù^ par les çakia- 
l'edmi M mais, outre que ce serait plat, 00 serait embarrassé pour 
donner k çabdavedtbbili un sent acc<q)tabie ( à moins qu’on y veuille 
voir «les gens babiioi à imposer des sobriquets i»); çabda^yâ est 
la grammaire, un qabdavedin doit ^re un grammairien; je ne cmh 
pas trop m aventurer en donnant ici au mot un sens défavorable 
«cen* qui Jugent les choses d'après la lettre desçistm»; l,vii, 75 
on se moquera des «sots dont l'esprit est prisoHonier de la lettre» 

( piisiaka>inyaitagranlbabaddbâiidbabuddbay 8 Ü^) qui ne sont que 
*«b» la fausse monuaie de consetUers » (kû|amanirtiiab ). 
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yac oâpi |iüiità]^ kamàâkarnya patitadhvaiûm j 
prajâbhis tac ca na mrsà maya hi nihatah pitâ II 82 || 
tad idara pâlakam krtvâ yusmatpïdâpi açMtaye j 
pràyaçcitlam vrajan kartum na nivâryo Wni ken a 
cit II 83 11 

maya oâtyakiadharmena yal prajânâm krte krtam î 
tasya pratyupakàràya Pàlakah pâlyatâm ayaiïi J 84 || 
itïdam prakrlïr uklvà Pàlakam punar abravït | 
\vantivardhanam putram matprîfyà pâlayer iti 11 65 11 
vHaksahasitani krtvâ (iopâlani Pàlako ’bravit 1 
Avantivardhano râjâ râjan kasmün na jàyatâm ii 86 11 
satsii bhràtrsu bhüpàla gunavatsv api bhûbhujah II 
niksiptavantah çrûyante putrosv eva gurum dhu 
ram II 87 II 

Gopâlas lam athovâca bhavisyati yuvâ yadâ | 
tvam ca Vfddha^ tada yuktam svayam eva kari- 

syasi II 88 II 

evaip niruttarâh krtvâ prakrlïs tâh sapâlakâh | 
sarvatïrthàmbukalaçair abhyasincat sa Pâlakam || 89 II 
âropya cainâin tvaritaip simhâsanam udanmukhah i 
riirjagâma puràl svasmâd ekarâtrosito yathà 1| 90 11 

82. nihitah A; |)i(âh. — 84. mayâcâtyakta AB" mayâ- 
lyakla B*. — 85. pâlayédibhih A pâlayediti B (^. I, ii, 89, 
oà les mêmes mots sont repris avec palayer iti). — 86, vitaksa A. 
— 87. puram A, — 89. kala^er A; a»uicaiifia A. — 90. tva- 
ritah B\ 

83 f Y,u|iQatpïdâ * U s agit Je peoæ, des conséquences funestes 
qu’aurait pour te peuple la présence d’un roi criminel. 

84, Atyakladliarmena . . . krUm rexpiation qu*ü s’impose, 
anx çâstrâa(? ). 
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atha ràjani kànanâvrtc purain àspanditalokaloca- 
nàm I 

nihhrlapasitâmayadhvaiiiin mrtakalpàm praviveca 
Pâiakah i 91 II 

Bbrhakathâvâni clokasanigrahe prathaiiiali sai' 
gahlU 

91 * kânanavrtte ; âspandiia AB" aspandila B' ; svasitâ ; dutis 
B, avant brhatkathâyüip, une main postérieure a noté un renvoi 
et ajouté en marge 10 caractères gui ont été ensuite effacés in- 
complètement, mais restent illisibles. 

91, Vrie ! — -, U correction est nécessaire pour rélalilir le 

nuHre (vaiiâlîya). 


BHHATkATllAÇLOkASAMGHAHA. 


Oin! Honnnago à (leJui qui rlrtruit Icvs olxstades! 


lilVRi: PlVKMJKR. 

% 

1 

l’RKMlEll CHAl’H'IVK DE L’INTRODUCTION. 

(1-4)11 est une ville, üj^jayanî, ceinte de fossés 
immenses comme les mers, de murailles immenses 
comme les monts qui ceignent la Terre immense. 
Là, de leur terrasse contemplant les chaînes de 
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clochetons d’or et d’argent, les citadins n’ont pas a 
envier les pics du Mei;u et du Kailâsa. Vé<|as, cordes 
d’arcs et luths s’entendent dans chaque maison et, 
par leur assemblage, pourtant, ne se font pas tort 
mutuellement. Trêve à la description : c’est là qu’en 
tout temps, à la suite de Mabakâla, siègent les 
Ganas, ayant délaissé la ville de Çiva. 

(5-10) C’est dans cette ville que vécut Mahâsena, 
puissant roi qui avait seize mille femmes, commt* 
l’Kpoux de Çn. Longtemps il gouverna un peuple 
obéissant aux lois des castras; deux fils lui étaient 
nés, Goprda et Prdaka, océans de vertus; son 
ministre Bharatarohaka, pareil à Brhaspati, avait 
aussi deux fils, pareils à lui-même, Rohantaka et 
Suroha. Le roi, le ministre et leurs enfants, veCwSés 
dans la quadruple science et adroits dans la pra- 
tique, coulèrent des jours heureux. Puis (îopâla 
gouverna la terre qu’avait gouvernée son père; Pâ- 
laka, étant le cadet, prit le titre de prince héritier, 
le\s fils du ministre les fonctions de ministres; et le 
royaume, pourvu d’un nouveau maîtn*, gardé par 
de nouveaux ministres, sembla renaître , rénové. 

(11-16) Or le roi, ||onté sur un grand éléphant, 
élite des êtres, sur qui brillaient les raies du mada , 
sortit de la ville. Pour le voir était accourue une 
foule nombreuse; la peur de cet éléphant sauvage 
la fit se disperser en tous sens. Mais il y eut une 
jeune fille atteinte par lui; de la haute muraille elle 
se jeta dans le fossé, inaccessible à l’animal , si haut 
qu’il fût; à la suite de cette chute douloureuse la 
vu, 1 


lATItfllAVK. 
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présence d'eepril iiii revint sw-ie-dhta.mp; dressée 
SOT i© reYçrs du fossé, elle cria avec rage au roi sm 
le dos de son éléphant : « Toi qui as tué ton père, 
tète inviolable, pour eontbien me comptes-tu? Pour 
qui tue un savant brahmane, combien comptent les 
gazelles?» Ces paroles de la jeune fille, blessantes 
même pour des Baangeurs-<le-chiens, déolfirèrent le 
cœur du roi; en proie à ses pensées il rentra dans 
son palais. 

(17-27) H y trama dans le cliagrm le reste du 
jour aussi lent qu’une année. Pour recueillir les 
bruits publics, à la brune il sortit de chez lui : un 
manteau noir autour du corps, avec épée, bouclier 
et poignard, équipement complet sauf la niassue, 
il se promena k petits pas. Or il entendit en certain 
sanctuaire la voix d’un amant causant avec une 
gourgandim* : «J’ai frappé du poing le vide, battu 
de la ball(% quand j’ai mis mon plaisir en toi, sol 
que je suis! Voilà une grande beim* que je passe à 
me tourmenler! Mais toi, tu ne sors seulement pas 
de chez toi — }>ar devoir coniugal! Voilà un mari 
chanceux? Si tu rainies, tpias-tu besoin de nous, 
pour nous maltraiter? On diHit que ce n’est pas la 
peine d’être fils de famille! » 11 continua sur ce ton; 
alors l’eftVontée éclata de rire et dit au galant : « Les 
homm^^ comme toi, vraiment, ont un aplomb! N(‘ 
devais-je pas me prêter à sa fantaisie, dans tcMi 
pix>pre intérêt ?' Ce n est pas sans avoir donné coiv 
fiance aux maris que les infidèles^ s’amusent avec les 
galants) Après tout, mon cher, t« veux boire le 
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iniel sans mouchesi? Tue ou fais tuer ce mari tou- 
jours assidu. Tu as peur du crime ? Évidemment tu 
ne m aimes pas! Vois : une passion inVincibïe 
f enivre : Prajâpati poss^'de sa fille; sans aller plus 
loin, ne vois-tu pas Gopàia? L’appétit du ponErvoir 
l’enivrait : ri a tué son père! » 

(28-33) Entendant ces mots affreux, si blessants 
pour ses oreilles, Gopâla s’enfuit. Ailleurs il entendit 
un prêtre qui parlait : « Eh femme! Veilles-tu sur 
l’enfant? Le petit crie; , ma chère, donne-lui le 
sein; qu’il n'ait pas le gosier sec! h A la voix du 
mari, la femme éveillée gourmanda violemment 
son fils : «Meurs donc, parricide! — Ah, rné- 
ehante! A quoi rime cela? Tu as appelé ce petit 
parricide?», dit !(' brâhmane avec colère. « De quoi 
sert un fils, mon ami.^ Le roi a tué son père, et il 
n ignorait ni Livres saints, ni Tradition! » Voilà 
quelle fut la réplique de la femme ! Le roi recueillit 
d’autres rumeurs analogues, puis rentra dans son 
appartement et y passa te reste de la nuit sans fer- 
mer l’œil. 

(34-48) L’obscurité était encore profonde k 
l’heure où il tint un Oonseil secret : « Que signifient 
ces mauvais bruits sur mon comj)te? Expli(fuez-le 
moi», dit-il à ses ministres. Alors, tous deux, jetés 
dans f angoisse, lui dirent avec frayeur : « Votei la 
cause de ces rumeur». Ecoute avec attention. Ton 
pf^re Pradyota — que ce soit bénédiction de le nom- 
mer! — présentait huit symptômes indiscutables de 
mort prochaine. Son barbier devant lui arracher 


4 . 
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un cliev’^eu blanr, iui en arracha un noir par inad- 
vertdûcc; H le fit couper en morceaux. En mangeant 
il broya un gravier sous la dent : ie vieux cuisinier, 
serviteur héréditaire, fut mis à mort. Bien qu’il 
comprit qifil s’aliénait l'amour de son peuple par 
des actes de ce genre, il alla, possédé par la desti- 
née, jusqu’à torturer <les hrâhmanes. Loi s df‘ ces évé- 
nements, son ministre, notre père, venait de mon- 
ter au ciel, avant d’avoir \ o la démence de son 
maître. A la nouvclh» d(‘ ce.tU‘mort, le roi lut acca- 
blé d’un le! chagrin qui», sur-le-cliamp, i! tomba (‘ii 
(‘onsoinption. Notre pèi»e parti au ciel, le roi sur )<‘ 
|)oint dy partir, le peuple désanéctionné du trône, 
nous nous trouvâm(\s bien (‘inharrassés : « Ce qu(‘ 
cornmandf* la situation, voilà le rneilli'iir parti», 
pensâmes-nous, <’t nous répandîmes le bruit suivant 
dans 1(‘ j)ays d’Avanti et les (‘mirons : la fiin‘ui’ 
avait saisi l’esprit du loi; il torturait s(*s propres 
suj(*ls; sfju fils l’a fait enchaîn(‘r, ])ar amour pour 
eux; comuK' un grand éle.pliant (|ui a la ( haîrH' au 
pied, déchu d(* sa liberté, il n’a fait réva'r à son 
honheui* passé; reimui lui a ôté le sommeil, il ne 
s’est plus nourri: à pas.s(T les nuits il s'(‘st ('on^uriH*, 
car elles étaient poui* lui comme d(‘s siècles; mais 
son lils, en dépit d<’ c(‘t état, par d<‘sir d(* taire plai 
sir au peupl(‘, ne l’a délivré (pn^ quand la mort l’a 
eu délivré de la vie. Voilà le fondement de ce bruit. 
Faut-il blâmer ou louer:* Vlainhmant le roi en est 
maître. »* 

(49-56) Mors Gopâla demeura un instant télé 
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baissée, frappa la terre du pied, leva vers le ciel en 
pleurant un regard de détresse et dit : « Vous 
égalez Çukra et Brhaspati; hors vous deux, excel- 
lents amis, qui donc aurait usé dun stratagème 
infaillible, comme celui-là? Mais cette manière 
d'agir est le fait d'espiits courageux, exempts de 
crainte, non celui d'âmes dévorées par la peur de ce 
monde et de l’autre , comme la mienne. Aussi mes 
amis, c'est de Pâlaka que vous protégerez désor- 
mais le règne; mais pour moi, je suis incapable de 
me melire au-dessus de cette caloï^mie. » Tandis 
qu'il parlait ainsi et qiK‘ ses conseillers, confus, 
étaient tête basse , le chant du coq annonça la fin de 
la nuit, et ils entendirent la voix des hérauts, chan- 
teurs et bardes : « O toi, dont la gloire fait blanchir le 
bord de l'horizon infini, éveille-toi! » Triste, triste, 
le roi trouva ce chant, déchirant pom* ses oreilles, 
odieux; il se boucha les oreilles, secoua la tête et 
cria à la portière : «Eloigne ces gens! A quoi bon 
jeter du sel sur ma blessure? » 

(57-62) Puis il songea : «Mais baste! Me blâme- 
rai-je ainsi? Ne sont-ce pas des éloges, non des 
reproch(‘s que je me dois? Sous un roi effréné 
dans ses plaisirs, et dont la vie se prolongeait, qu(d 
autre prince s’est privé de tout amusement, 
comme je l'ai fait? J'ai détruit — tâche difficile — 
mes ennemis au dedans et au dehors; ai-je détourné 
les castes de leurs devoirs? Avantivardhana possède 
en lui-même une masse de n^ssources qu’on ne sau- 
rait lui ravir; quel autre que moi a un pareil fils, 
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potir ie sfittiver d« l’enfer? Et laissons cesla. J’ai été 
gratilié ci un bien unique : j’ai pour gendre le prince 
Naravàliana^ qui est cakravartin. Un seul mérite me 
manquait, et ie void venu, grâce à mes deux excel- 
lents conseillers : la vie ascétique. * 

(63-73) Ferme était sa résolution; il ordonna à 
ses eomeillers de préparer le trône et une audience 
solennelle dans le hall. Eux partis, il se fit couper 
les cheveux, prit la robe d’éoorce et la cmche des 
ennitr^, et sortit de sa demeure, sous les yeux 
eftarés de ses femmes, qui se frappaient la poitrine. 
Quand il entra dans ie hall d’audience, Pâlaka, 
pâle de terreur, le regarda en ouvrant de grands 
yeux. H dit, sans s’asseoir, à Pâlaka debout : « Père, 
grâce â (on père et au roi des Vatsas, ainsi qu’à la 
clarté de ta propre inteüigmce, en quelle matière 
n’es-tupas cxpj't? Aussi le faire la lecjon à toi qui 
dois la faire, c’est être fou; car. dit le proverbe : 
« effronté qui en remontre à son ])ère ». Je n’ai qu’un 
mol à dire : monte sur ce trône paternel pour pro- 
téger les castes et les <‘rmitages. Bon gré, mal gré, tu 
suivras ma paix)le : un homme comme toi ne <liscute 
pas avec un homme comm<‘ moi. » Palaka resta un 
moment tête basse*, méditant une réponse, les yeux 
lixés sur le bout de son nez. Le roi feignit la colère : 
«Allons, dit-il, monte sur le trône! A quoi bon 
méditer une réponse? Même avec un cent de 
réponses tu ne pourrais pas plus retourner ma 
vobmté qu’a\ec le pied remonter le courant du 
Loua pendant la saison des pluies. » 
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( 74^84 1 A ces mots^ le (^a^ain et lès bràh- 
mânes, la voix treiiibiante d'émotion, lui dirent eH 
pleurant : «Que Pàlaka, puis(Juil est ton subor- 
donné, ne critique pas ton ordre! Mais, quand tu 
commandes, nous à qui it vient le comiuande- 
ment, comment resterions-nous indifférents? Tu es 
vivant, tu rè|ifnes et tu es le frère aîné; si Pâlaka 
montait sur le trône, ce serait uu liomiae qui n’a 
jamais appris ses leçons, nest^il pas vrai? S’il allu- 
mait le feu royal, aurais-tu cent ans, qu’il croirait 
encourir le même reproch(' que le Cadet marié 
avant son aîné. Reviens donc sur ce pïojet trop 
cruel 1 Que nos larmes de douleur se changent en 
larmes de joie! » Le roi les salua et, le cou un peu 
penché : « Asses me broyer le cœur, dit-il, taisez- 
vous! Autorisé par moi et capable de protéger le 
royaume, il ne sera pas l’homme qui n’a jamais 
appris ses leçons, quand iie'^me il serait blâmé par 
les grirnauds. Moi, incapable d’entretenir le feu 
royal, puisque je suis déchu, il n’encourra pas, en 
devenant roi , le même reproche qu(* le cadet marié 
avant l’aîné. Que mes sujets se soient bouché les 
oreilles en entendant le mot déchu, ce, mot n’en est 
pas moins juste, car j’ai tué mon père. Après un tel 
crime commis, quand, pour apaiser votre propre 
lourmeut, je m’en vais accomplir une expiation, 
personne ne m’en doit empêcher. En reconnais- 
sance (le ce qu(‘ j’ai fait, fidèle obstîrvateur d(‘> la loi, 
pour le bien de mon peuple, ac(X)rd<*z votre faveur 
a Pâlakîi. » 
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(85-88) Ayant ainsi parié à ses sujets, il s’adressa 
de nouveau à son frère : « Sur mon fils Avantivar- 
dhana veille pour l’amour de moi. » Avec un sou- 
rire confus Pâlaka lui répondit ; «Sire, pourquoi 
Avantivardhana ne deviendrait-il pas roi.^ Il est des 
rois, ayant pourtant des frères capables, qu’on cite 
comme ayant confié à leur fils seul le lourd fardeau 
du pouvoir. — Quand il S(Ta jeune homme, dit 
Gopâla, et toi vieillard, alors d(' ton propre gré tu 
feras ce qui sera convenable. » 

(88-91) Ayant ainsi fermé la bouche à ses sujets 
i*,t li son frère, il sacra^ Pâlaka av(‘c f(‘au d(‘ vases 
emplis à tous l(‘s tîrthas; j)uis, fa vaut fait en hâte 
monter sur le trône, il prit le Nord et sortit de sa 
ville comme un passant (pi n’y aurait logé qu’iUH' 
nuit. Quand il eut disparu dans la foret, Pâlaka 
r<*ntj‘a dans la vilbî (pii semblait un(‘ mourante, 
tant vacillaient les n^gards du peuph*, tant ses sou- 
pirs étouffés disaient la gravité de sï)n mal. 
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LA FEMME DANS Ï/ANTIQUITÉ 

(SECONDE PARTIE)^", 

PAR 

M. K. REVILLOÜT. 


H faut distinguer deux périodes dans fhistoire de 
rhunianité : celle où les mœurs font les lois et celle 
où les lois transforment les mœurs. 

Nous en arrivons à la sec'.onde, celle des faiseurs 
de codes, qu’inaugura en Chaldée Hammourabi, en 
Kgypte Ramsès H , Bocchoris (‘I Amasis, en (Irèce 
Lycurgue et Solon , à Romt^ les décemvirs. Nous ne 
parlons pas des législateurs essentielleni(‘nt religieux, 
1 omm(‘ Numa, Moïse, Sasychis; car c<mx-là étaient 
surtout des traditionnalistes, s’inspirant du devoir 
et non du pouvoir. 

’ Dans mon étude sur la femme dans l’antûfuité qui, pendant 
deux ans, a été le sujet de mon cours de droit éj^ptien à rKcoh* 
du Louvre , je me suis servi à la fois des représentations ligurét^s 
projetées devant mes élèves, et des t('\tes. Ces représentations figu- 
rées ont été surtout excessivement abondantes dans la première, 
partie, dont je remets, à cause de cela, la publication à plus tard. 
Pour la seconde partie, où elles étaient moins nombreuses, j’ai dïi 
nécessairement les faire disparaître pour le Journal Asiatujue, et me 
borner à un exposé beaucoup plus bref des textes. Je n’ai pas 
renoncé pourtant è la publication intégrale de la première partie. 
Si je ne puis la faire , j’c^n rédigerai du moins un résumé conte- 
nant les documents écrits et analysant très sommairement les 
autres. 
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LA FEMME EN CHALDÉE 

DEPUIS HAMMOURABI. 

En Chaldée, la période secondaire du droit com- 
mence beaucoup plus toi qnailleurs. Mais encore' 
faut-il faire ici un(‘ distinction; et cela en vertu 
du vieil axiome de droit comparé : locus régit actum. 
eVst ce qu a fort bien fait voir notre illustre maître 
Oppert, dans ses documents juridiques, à pi'Upos 
dès contrats remontant au roi l)abylonien Marduk- 
iddin-akhi , c’est-à-dire a fan i i oo environ avant 
notn^ ère. Oe monarque, en effet, avait soumis à sa 
puissance, au moins en partie, b* pa\s d’Assur. 
Mais il en conserva soigneusement les coutumes ju- 
ridiques, totalement différentes — nous b' savons 
maintenant avec certitude — des lois en vigueur 
dans son pays, coutumes juridiqiK'S qui reposaient 
alors foncicMCnienl, non j>as sur la propriété iiidivi 
duelle, comme déjà alors à Babylone, mais sur la 
propriété colb*,ctive de la tribu — tout à fao ana- 
logue à la tribu arabe. Or les documents de celle 
épotpie — particulièrement celui d'Ada, l’un des 
plus nets dans le sens juridique indiqué plus haut 
— nous apprennent expressément qu(» Marduk- 
iddin-akhi statuait d’après les lois « du paysd’ Vssur > , 
tout en se stuvant àv féplia du roi de Babylone 
pour étalon des mesures agraiit's. 
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Eb bien i ce ique faisait encore le roi babylonien 
Marduk>iddin-akfai lors de ses conquêtes, son loin- 
tain prédécesseur, le roi babylonien Hammourabi , le 
faisait déjà lors des siennes dans une région b^u- 
coup pbis proche de sa capitale : les contrats de 
Warka, de Larsham, de Shippara, etc. , nous font 
démontré. 

\ Warka, à IJr en Chiddée (la patrie d’ Abraham, 
donlia race conserva, dailleui'S, avec tant de soin 
les anciennes habitudes traditionnelles), Hammou- 
rabi avait ('Al à lutter longtemps , avant de vaincre, 
avec le souverain du pays nommé Rimsin. Celui-ci, 
dans les formules remplaçant chez lui, pour les 
dates , les magistratures éponymes de l’Assyrie , ti'aitait 
Hammourabi, qu’il combattait, « d’ennemi mauvais » 
jusqu^au moment où cette qualification lui lut donnée 
par son adversaire vainqueur (ainsi que mon frère et 
moi nous l’avons démontré, î^près Smith, dans notre 
notic(' sur deux contrais du règne dllammoui’abi et 
sur les données historiques que nous fournissent les 
contrats de ce temps). (>r, tant dans œtte brochure 
que dans le supplément babylonien de notre livre 
sur les obligations en droit égyptien comparé aux 
autres droits de l’antiquité, nous avons établi aussi 
que le droit ne différait pas à ces deux périodes, par- 
liciilièremenl (ui ce qui concerne fétat delà femme: 

( l cepe ndant Hammourabi venait de promulguer 
il Babylone un code très dissemblable. 

La même remarque s’applique à Larsham et à 
Shippara. Dans tous ces pays, bien chddéens pour- 
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tant, la législation continuait sous Hammourabi a 
étféi, comme auparavant, très favorable à la femme. 
Celle-ci se comportait, je lai dit dans la première 
partie de ce travail, «avec une indépendance bien 
égyptienne», soit comme fille, soit comme épousa, 

elle jouissait de droits égaux a ceux de ses frères et 
même de son conjoint. 

Au contraire, dans son codt' ^ destiné d’abord- 
uniquement à la cité de Marduk, au pays propre d(‘ 
Babylone, bien que précédé d’une préface et suivi 
d’un épilogue où le roi se vante de ses conquêt(‘S 
et de ses travaux, tant a Shippara qu’à Warka, à 
[jarsham, Hammourabi se propose* surtout 

d’abaiss(‘r la femme* et de lui enlever la plupart des 
prérogaliv(*s qui lui avaient été jusque-là consei^vées, 
au moins dans la majeure partit* de son t^mpire, lia 
première de ces réformes consiste à établir le* prin 
cipe que* les fils st*uls v\ non les liH(*s étaient lt‘s légi- 
times héritiers du pèn*. 

On n’alla ce[>endant pas jusqu’à ott‘r aux f^inne s 
toute participation à i’iiéritage familial. Nou ! It* mot 
participation représente asst*/ bien la racint* babylo- 
nienne qui, soit sous la Ibriup verbale saral> i , soit 


* Je ii’ai qu'à peine besoin de rappeler cpi<‘ re rode, déronvert 
par M. (le Morgan, a t^te d'abord publtr par If' P. Srbcii, notre 
anei(‘n élève (ît très cher ami. 

' 11 faut d’ailleurs rernarjpie.r que les lois n’ont jamais dVll’els 
rétroactifs, et que, même en admettant qu'à iineéjKKpie d/’ternnné«' 
le codi' d'Hammourabi dut être en vigueur dans scs nouvelles con- 
quêtes, î(‘s femmes de ces contrées n’a\ aient pu voir modifier tl’un 
s(*ul coup leur statut personnel. 
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SOUS la forme nominale dérivée serifrto, apparentées 
à larabe asraka consortem, participent facere, 

sert à désigner et à limiter les droits de la femme 
dans l'hérédité perternelle. 

La valeur juridique du verbe sarahi a été signalée 
pour la première fois par notre illustre maître Op- 
pert dans ses doruments juridiques, p. 89 et 103, à 
propos de d(‘ux contrats archaïques remontant au 
roi babvlonien Mai diik-iddin-akhi dont nous parlions 
tout à rheuii‘. L’un est précisé^ment l’acte d’Ada 
mentionné précédemment par nous, l’aiitif* 1(‘ caillou 
d(‘ Michau. ü s’agit, dans les deux cas , de la formule 
relative à l’éviction et on prévoit r(‘lle (pii résiille 
rait, soit d’une ingérence du dieu, soit d’une ingénmci' 
du roi. 

Nous avons longuement indiqué, dans notre* Pré- 
cis du droit écjyptien^ en traitant des j)ériod('s d’\priès 
et d’Amasis, en quoi consistait, dans \o droit com- 
paré antique, l’inlorvention sacrée dans les alié- 
nations. Toutes les fois, en (‘ITet, que l(*s droits de 
propriété de l’acquéreur pouvaient légitimement 
contestés, on avait l’habitude de faire participe*!* une* 
dixinité au dominiuin y et par suite aux bénéfictis, C(* 
qui les rendait inviolables. Cela se faisait cm Egypte 
()ar la formule saten ti liotep « royal don d’offraiKh* ». 
En Chaldée on avait r(‘cours à l’action appedée 
saraku \ dont le but était également de constater la 
copropriété du dieu , devenu ainsi le protecteur du 

’ Oppert a traduit iaraka , employé isolément, par vouer, et 
(juand il est suivi de ana eVi « à un dieu » , [)ar donner en don. 
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«unUuetuit. C’est poarceia que i’on empioie, dans 
ies ocmtrats de Manluk-id<fin-akhK adjurations sa- 
crées les pius terribles contre ceux qui useraient à 
l'avenir d'un pareil procédé, aussi bien que contre 
«eux qui revendiqaeraient au nom du roi ou âm- 
piem«Jt en leoi- propre nom. Mais il faut noter que 
dans ces deux derniers cas les exjM’essions employées 
sont toutes différentes, parce qu’il ne s’agirait pas 
d'une participation, mais d’une usucapion portant 
sur le tout. 

Dans le code d'Hammourabi karakn, d’ailleur.s 
très fréquent, n’n qge deux acceptions : tantôt il 
désigne encore la participtlion divine, mais cette 
fois celle dont le roi benéfici(‘ dan.s les pouvoirs ou 
les droits des dieux'; tantôt, pour les inilividus, il 
s’applique prescpie, exclusivenK'nt à la femme. 

Une fois cependant , dans l’article 3 it , la forme dé- 
rivée ci-ia-ra-ak, i<lenti<pie à la 8' voix verbale des 
arabes, désigne l’action eriininelfo du péfet ou du 
juge qui s'associe à un homme puissant pour frau- 
der, en faveur de ce dernier, un officier fies droits ou 
d« la solde concédée pur le roi. L(> piéfei e.st alors 
puni de mort. 

Une autre, fois, dans l'artkle ibô, il s'agit, pom- 

_ ' Nous lo irouviMis axs: . elle a<xe,.tion dans les colomies de 
n<ii(|uetles on donne le n* xxn <m \l etle n' xxv on 
xti. U première fi)ia, d s apt <hi («mivernemeiil de, hommes dont 
Ikd a rendu HanjnioMrai.i participai i .teïUuj et que Marduk 
lui a effert.omenl d.)nnè (i-Jm)-, la seco„,le f„is, de la rectitod,. 
{ou U justice diaine} à laqudle. Sitm., a Ut égatemeol parti- 
< i|>er (iartUrü) HiinmAiirftbi. ^ 
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samku, de i association dans ceiiains biens fonciers 
que ie père a établie» pendant sa vie, par écrit, en 
faveur d’un de ses fils, et qui après sa mort doit 
grossir la part {zit 4 u) de cefui-ct, dans le partage 
avec ses frères (partage qui, sans cela, doit être 
toujours égal). 

En oe qui concei'ne la femme , le verbe Saraku 
est souvent joint au nom verbal dérivé serihtu. 
Dans les articles iy8, 179, 180, j8i , 18a, i 83 , 
184, l’hypothèse dun père donnant ou ne don- 
nant pas a sa lilJe une participation dans ses biens 
pour la marier est toujours exprimée à la fois , avec 
ou sans négation, par le verbe mraku et par le 
substantif ^rikta. On sait d’ailleui's combien sémi- 
tique est cet usage, si constant en hébreu, et consis- 
tant à réfïéter ainsi sous dea\ farines paraUèies une 
même action. 

Ajoutous d’ailleurs que le verbe seul savaka ptmt 
servir pour exprimer la même idée de contrat en 
partic'ipation. Par exemple , il s’agit , dans l’article 1 &o, 
d’un mari faisant, pendant sa vie, participer {mraka) 
sa femme à un champ , un verger, une maison ; dans 
l’article i 65 , d’un père faisant, également pen- 
dant sa vie, participer [sotraku) son fils à des biens 
du même genre. On n’emploie pas alors le mot se^ 
viktu pour désigner le contrat [karmkn) qu’U rédige; 
car ce moi mikttji avait pris un sens absolumeiil 
déterminé; il ne voulait dire que la participation 
donnée à la füle en mariage dans les béem de son 
père : ce que le P. Scheil traduit par « trousseau », 
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et ce que Ton devrait plutôt traduire par « dot w. 
Nous reviendrons tout à l’heure sur cette question 
demande de plus amples développements- 

Ce quil est bon de préciser dès maintenant, c’est 
que, dans Forigine, lors de la promulgation du code 
d’Ifammourabi, l’idée dont on parlait, c’était celle 
des droits * — bien diminués, il est vrai — mais 
enfin des droits de la femme dans l’héritage paternel , 
et non celle de Tutililé ou de la nécessité d’un apport 
pécuniaire pour lui tr()uv(‘r un mari. 

Un mari, on pouvait l’avoir d’une autre manière. 
Il y avait encore le maiiage religi(‘ux ne faisanl 
d’abord primitivement nul état des biens donnés 
ou reçus, mais, nous l’avons dit dans la première 
partifî de travail, nécessitant cependant une tablette, 
un knnaku, gfuin* d’actes dont nous avons donné des 
(‘xemples (ît sur lesquels nous revi(‘ndrons. 

(k* mariage r(‘ligieux , comparable à ( elui qii<’ nous 
avons trouvé en (dialdée et en Kgypie , bien qu’il 
laissai primitivement à la feînme en Chaldée la 
oouqdète administration de ses bi(‘ns, était toujours 
licite elle sera encore p(‘ndaiil de longs siècles, avec 
l(*s modifications qirimlraînait. pour l'état des biens, 
1(' nouv(‘au code. Mais il si*, trouvait })eii à peu 
supplanté par l’usage d(*s mariages civils. 

Ce qu’exigeait seulement la loi , c’était un écrit. 
Le contrat [duppti, /vafitifcu, ou rikistu) devait tou- 
jours être écrit, du temps d’Hammourabi, pour 
constituer un mariage légitime; car, d’après l’ai’- 
ticle lüS, que les rabbins ont textuellement nqvro- 
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(luit plus tard, toute femme prise sans contrat 
[rikistu, ce que les rabbins traduisent par ketaha) 
n était pas épouse. Mais des femmes libres pou- 
A aient légitimement épouser certains esclaves vicarii, 
en se faisant faire un écrit et, au besoin , reconnaître 
rapport de leur serikfa, qui restait à elles, en de- 
hors de leur part dans les bénéllces des esclaves en 
(|U(‘stion. I^e contraire n’était, bien entendu, pas 
|3ossihl(‘. La ténnne esclave ne pouvait être pour 
riioinme libre (juun(‘ ('oncubine ou la re.])résenlaiite 
(l(‘répous(‘ sans enfant, sans aucun droit propn», si vv 
nVst(}ue, quand ell(‘ était mère, elle ne pouvait être 
xendue. Quant au mariage par coemptio , c’est-îi-dire 
par achat d’une femme libre pour en faire une 
épouse, ana assati , nous ne le trouvons jamais en 
(]haldée, mais seulement en Assyrie du temps des 
f-i andes concjuêtes ninixites. 

Hev(*nons-en au mariage civil le plus récemment 
employé et sur lequel s’étimd surtout Hauirnourabi , 
c’est-à-dire à celui pour lequel il répète sans cesse, la 
m(*ntion du scrikta apporté au mari avec la feumie. 
Quà^st-ce en déllnitivi' que ce seriktu ? 

Pour moi ce nesi pas auti e chose que la ([iiot(* 
part d’un assocâédans un(* maison cuiamerciale. 

Le commerce était alors très développé et très 
scientifiquement déxeloppé h Babylone; le cod(* 
d’Hammourabi le démontre , aussi bi(ai que la mul- 
titude des documents depuis longtemps étudiés par 
mon frère et par moi. H était donc naturel de voir 
la femme, cpii naguère avait dans toute la Chaldée 

MI. 5 
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la libre disposition de ses biens et des droits égaux 
h ceux de ses frères, réclamer encore et apporter 
dans son ménage une partie au moins de ce qu’eîlc 
avait autrefois pour aider son mari dans son négoce 
ou ses opérations quelconques. C’était tellement 
le point (le vue de tous, qu(* cette participation 
de la femm(^ dans une nouv<dle maison était géné- 
ralement garantie par un autre apport versé par 
le fiancé entre les mains du père , garantie dont 1(^ 
caractère est d’aill(‘ut*s nettemenl spécifié à plusieurs 
reprises. 

Mais — et c’est en «cela qu Hammourabi innovait 
grandement — le ^eriktu, partic'ipation dans les biens 
paternels conliés à la femme, n’était ('ependant plus 
pleinement a elle. Elle n’avait plus le droit d’en dis- 
poser. Si elle mourait sans enfants, il retournait à 
ses frères. Elle n’avail plus mém(‘ l(‘ droit d(‘ l’admi- 
nistrer. Si ellct se trouvait isolée, on devait la nourrir 
là-dessus; mais l’administration incombait à ses 
frères (les articles i -y i , j yS et sont tout à fait 
formels à ce point de vur). Si elle a des enfants, 1(' 
seriktu est déjà à ses enfants et le père ou les frères 
ne peuvent plus le réclamer, pas plus cpie, dans aucun 
cas, le mari. 

Tout ceci est foncièrement di(lV‘rent de ce (jui 
(‘xistait jusqu’alors en Chaldée , où la femme possé- 
dait, aliénait et administrait ses bûms suivant sa 
fantaisie. 

(Mais ce miktu, cette participation en jouissance 
aux biens pateniels, si Uinitée dans son usage, était- 
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elle au moins égale, comme qaantam, à ce quelle 
était autrefois? 

Non! Certains articles (181 et 18a) lestiment a 
un tiers de part d’enfant. D’autres en laissent le 
taux à fixer par les héritiers vrais d’après leur for- 
tune : et dans ce dernier cas (art. j84)i ce sont les 
frères, devant doter et marier leur sœur si le père ne 
Tapas fait. L’article i 83 avait soin de spécifier, d’ail- 
leurs que jamais la femme n’aurait rien a réclamer, 
en dehors de ce hrikta^ dans les biens de son père. 

Les seuls cas ou le législateur paraît un peu plus 
généreux, c’est : 

1° S’il s’agit d’une femme ou d’une concubin<‘ 
libre renvoyée par Tépoux ou quasi époux et qui 
aura consacré sa jeunesse à élever ses enfants, tant à 
l’aide de son serilda qu’à l’aide de l)iens fonds livrés 
à cet (‘Ifet parle père. Quand les enfants sont élevés, 
t lie reçoit une part d’enfant dans les biens en ques- 
tion et elle peut alors seulement se marier (art. 1 Sy); 

2° S’il s’agit d’une kalhi ou fiancée^, qui n’a pu 
se marier parce que son père ne lui a pas donné 
de scrikta : elle aura alors, pendant sa vieillesse, en 
jouissance, une part d’enfant, qui appartiendra à ses 
frères (art. 180). 

3 " S’il s’agit d’une zinnista zikru ou femme vouée, 
c’est-à-dire d’une sorte de vestale ou de religieuse assi- 
milée aux mknin-an ou prêtresses, et parmi les hommes 
aux nersega ou religieux, voués comme elles au céli- 
bat perp* tuel. Il faut bien se garder de confondre 
ces zinriiHa zikra avec les kadisat ou kadiHa et les 
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femmes de Marduk faisant à Babylone métier de pro- 
stituées sacrées. Le rôle Aes kadüat, qui ont été im- 
portées jusque dans le temple de Jérusalem , et, tou- 
jours sous le même nom , jusqu en Egypte , nous est 
parfaitement connu ; mais il n a de commun avec la 
profession des femmes vouéf's ou des religieuses que 
fabsence d’enfants pouvant être réclamés. On ik’ 
donne, d’ailleurs, aux kadûta, dans le cas ou un serikta 
ne leur aurait pas été fourni par le* père, que le tiers 
tl une part d’enfant en jouissance, tandis que les 
remmes vouées au célibat recevaient, en ce cas, éga- 
lement en jouissance , part entière (art. i 8o ). Notons, 
d’ailleurs, que les prêtresses sal-nin-an, auxquelles on 
les assimile dans d’autres passages, comme ici on les 
rapproche des fiancées (Aa//a<a), étaient très protégées 
contre les calomnies mettant (‘n cause lem* ])ureté 
(art. 129, voir aussi les articles j 10, 178, 179, j 80 . 
187, 192 et 1 93 pour toul<‘ cette question). 

En ce (|ui touche le seriktu et les dispositif)ns assez 
compliquées qui le lèglent, toujours dans l’esprit 
d’hostilité contre la femme que nous avons déciit, 
on peut consulter les articles 187, i 38 , i 42, i/ 13 , 
lég, ifii, i 63 , j6/i, 167, 171, 172, jy'l, 17^4. 

• 7Ô , I 77, 178, 179, 1 80, î 8 1 , 182, I 83 , 184 du 
code d’Haiiimonrabi. On y adrnin^ une logique in- 
llexible et une véritable science juridique, mises au 
senic.e d’une passion misogyne accentuée. H en est 
de même d’ailleurs pour tout l’ensinnble de la légis- 
lation relative à la femme et sur laquelle nous aurons 
a insister plus loin, l^our le moment, il nous faut 



LA FEMME DANS L’ANTIQUITÉ. 69 

compléter ce que nous avons dit sur la société coni~ 
merciale qu’était alors le mariage et parler, en consé- 
quence , des apports du mari. 

Au seriktu, ou participation de la femme auv 
biens du père fournis pendant l’union aux conjoints 
et ne restant dans la maison du mari ou même dans 
la possession de la femme que s’il y a des enfants, 
répond en effet le tirJiata, ou l’apport que le futur 
mari , encore fiancé, verse dans la main de son beau 
père en garantie et en équivalence du seriktu. 

Qu’est-ee que le tirhatn? Est-ce une dot, (X)mm(‘ 
le P. Scheil l’a prétendu!^ Est -ce un ancien prix 
d’achat de la femme, comme, dans l'Egypte das 
sique, je l’ai dit depuis bien longtemps, le shep ou 
don nuptial : on l’a prétendu également. On a dit 
aussi (notamment un savant professeur de la Faculté 
de droit de Paris) que, sans être un prix d’achat, c(‘t 
argent confié au beau-père r^'Stait i\ celui-ci. Toutes 
ces solutions sont également inexactes. 

Evidemment il ne s’agit pas d’une dot, puisque 
cette dot devait être constituée par l(‘s parents de la 
fille. On pourrait le comparer, ainsi quf‘ l’a fait à 
la Sociét(‘ asiatique notre savant maître Opperl, 
au don nuptial égyptien. Mais l’origint^ n’est pas la 
même. Jamais le mariage par coemptin, usité en As- 
syrie, comme plus tard en Egypte et a Rome, n’a 
existé en Chaldée propre : et l’union servile n’y était 
point considérée comme un mariage. Ajoutons que 
le lirhatn ne restait pas entre les mains du beau-père, 
comme l’a d’ailleurs très bien dit Oppert. 
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Qiï’est-ce donc encore une fois que le tirhatu? 

A notre avis, le mot tirhatdse rattache à la racine 
✓ ✓ 

arabe dakhara signifiant reposnit in fatari tem- 

porà mam, 11 se retrouve, avec ce sens, dans plusieurs 
documents anciennement connus et utilistVs par mon 
livre, entre autres dans un contrat de location de 
l’an 17 de Nabonid, que M. Strassmaier a publié 
parmi les documents de ce prince, sous le n’ 1 o 3 o. 

La signification en pareil cas convient parfaitement 
aux. articles du code d’Hammourabi qui sont relatifs 
au mariage. 

De môme que le kerikia est une participation aux 
biens du père laissés a la fille en depot, pour ainsi 
dire, afin de subvenir en partie à la société conju- 
gale, de rnôme le tivhain est aussi un dépôt fait eu 
\ue de l’avenir par !(' mari dans les mem(^s conditions 
et qui constitue désormais un fonds, intangibh' éga 
lemenl, parce qu’il garantit le serikta et d’une laçon 
plus générale les droits de la femme et de s<‘shoii.s. 
C’est aiiLsi qu'à propos de la répudiation il (‘st dit, 
dans l’article i 38 , que, si quel<|u’aH veut rerj\oy(*r 
une femme qui ne lui a pas donné d'(‘iifant, il lui 
rendra ou «lunnera [nadin] tout fargi'nt d(‘ son 
tirhatu (que le beau-père lui avait remis entre les 
mains apri .s le mariage) ainsi que le srrilUu quelle 
avait apporté dans la maison d(‘ sou pèjv. 

Si le mariage avait eu lieu sans tirhatu (ce qui 
était aussi légitime que sans seriktu), il lui donnera 
une mine d’argent pour la répudiation (art. 139). 
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A. propos de ia mort de la femme, il est dit que si 
quelqu’un a épousé une femme qui ne lui a pas 
donné d’enfant et si le beau-père lui a rendu au mo- 
ment du mariage son tirhata , le veuf ne réclamera 
rien au beau-père sur le seriktu (art. i 63 ). Si le 
beau-père ne lui a pas rendu alors le tirhata , le veuf 
le déduira sur le éerikta et rendra le reste au beau- 
pèrf‘ (art. 1 64). 

A propos des liancailles de ces kallaf (dont le code 
])arle longuement dans les articles 1 55 , 1 56 et 1 86 , 
et qui étaient déjà mentionnées par le caillou de 
Vlichau [documents juridiques, p. 88 J, aussi bien 
que par le contrat n*" 76 de Liverpool, etc.), les ar- 
ticles iSg, i5o et 161 en spécifient fort bien les con- 
ditions. 

Si quelqu’un a fait apporter dans la maison d(* 
son futur beau-père un bihlu ou a donné un tirhata, 

( t si ensuite il refuse d’épouser ia fille, le père de cette 
fille gardi ra tout ce qui a été apporté. Si c’est le 
père qui alors refuse, il est obligé de payer le doubf' 
de ce qui lui a été apporté. Si c’est un ami qui , pai' 
ses calomnies, a empêche le mariage, cet ami n<‘ 
pourra d(' plus épouser la fille. 

Ici bihlu est distingué du tirhata. Ce mot, que le 
P. Scheil a traduit par « les meubles » , se rattache au 
verbe babala qu’on retrouve dans la préface du code et 
dans d’autres textes , et qui signifie « apporter » comme 
ia racine abala dont il dérive*. Une autre transfor- 


Psl etnpioy('<‘ rlfin*; Ifi langue^ vrrlr r<« sens. 
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maliQïi de la racine babala existe dans ie mot hibbalu 
si(||^iriant les « produits » , par exemple ce dont un 
.champ nous fait cadeau. Par ce qui précède, on voit 
quil faut traduire Mblu tout simplement par « pré- 
sent » , comme l'a dit d’ailleurs M. Hai’per. Le biblu 
est mis à part du tirhatu qu’il semble avoir précédé. 
U s'agit sam doute des petits cadeaux, des bibelots, 
précédant les fiançailles et l’apport du iirhata. 

Il n’en est pas de même, à mon avis, d’un autres 
versement fait par le mari et que Ton rencontre 
dans le code sous la forme nudimnn. Oppert a 
pensé qu’il s’agissait d’qn apport d(i l’époux après !(' 
mariage, apport qu’il a comparé aux paiaphernaux. 
Le P. Scheil le traduit par « don », je crois qu’il a 
raison. 

Nudunnu vient en effet du verbe nadana signifiant 
« donner » de la façon la plus large et dont les dérivés 
se n‘trouvent en hébreu <^t dans toutes les langues 
sémitiques avec la même signification. 

Dans l espèce, je crois que nnclnnnu est employé 
comme synonyme de tirhatu. Il faut lernarquer en 
effet qu’au lieu d ’acc'ompagner ce mot, comme biblu, 
il le remplace. 

Dans les articles lyo et suivants il est question 
d’un mari qui a eu l\ la fois des enfaïits de sa femme 
et d’une servante. Ce père peut i-econnuitn* ou ne 
pas reconnaître authentiquement les enfants de la 
servante. S’il les reconaît par la formule « ^ous ét(*s 
mes enfants les enfants de l’esclave partag<‘ronl par 
égales parts avec ceux de l’épouse. S’il n’en est pas 
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ainsi, ies enfants de f Agar ne pourront être vendus et 
seront afiBranchis ainsi que leur mère, mais ils ne par- 
tageront pas avec ies fds légitimes. Après la mort de 
son mari , fépouse prendra son serïktu et le rmdanm 
« don » que son mari lui a donné (nadarm) et inscrit sur 
tablette. Elle restera dans la demeure du mari tant 
qu elle vivra , en gardant le serikiu et le nudiinnu , 
mais sans pouvoir ies aliéner. Après elle, ils sont à 
ses enfants. 

Si son mari ne lui a pas donné [nadanu) de don 
[nndunna), elle reprendra son serikta et jouira sur 
la fortune de son mari dune part, comme un fils. Si 
elle veut sortir, elle laissera à ses enfants le nadanna , 
que son mari lui a donné, emportera son sevikin et 
se mariera si elle veut. 

Il me semble bien clair qu’ici le nudunrui n est pas 
autre chose que le tirhata, joint, si on le veut, au 
bihlu, c’est-à-dire désigne tous les apports faits parle 
mari à ce titre. 

11 faut noter de plus que si nudunnu se rapporte au 
tirhatu dans le code d’Hammourabi, il en est venu 
dans la suite à se substituer au serïktn, autrement 
dit à traduire la dot de sa feinmi^. C’est d’ailleurs à 
une époque où il n’est plus du tout question, pour le 
mari, de tirhata, parce que toute sa fortune reste 
pleinement entre ses mains, sans aucun de ces fonds 
de garantie qui avaient été autrefois établis en vue de 
l’union , pour la fortune de l’autre conjoint. 

Ce nouveau sens de nadiinnn « dot » a été conservé 
par les juifs dans le talmudique et le rabbinique 
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api*è# la captivité de Babyloae* On ii a qû’à ouvrir un 
lexique quàix>nque pour s’en assurer. Dans ie diction- 
nairecbaidaique , talmudique et rabbiniquedeBuxtorl 
on lit, par exemple, nedounia : dos maliebns 

qvum marito nupiiaram tempore affert, cam omnihns 
ornamentis , monilibns et preciosis sponsae, et il renvoie 
au Talniud et à Maimonide. 

Or cette signification est établie, au moins aussi 
bien, par les contrats en cunéiformes datés de Nabu- 
chodonosor ou de ses surce iseurs babyloniens et pei - 
sans, comme mon frère et moi l’avons prouvé depuis 
longtemps avec un luxe énoime de preuves. Au fond , 
c’est une transformation très naturelle* du droit. Du 
moment cpie le tirhata n’existait plus, le wriktii n’avait 
plus de raison d’étre sous cette forme. L’un était 
fequivalent et la garantie de l’autre, nous l’avons 
déjà du. Donc l’un demandait raiilie, et le senktii 
sans iirhata p('rdait son caractère s<'*paré et indépen- 
dant dans la fortune du mari, a laipielle il nappai- 
tenait pas, pour devenir simplement un apport fait 
audit man et dont celui-ci devait rendre compti*, 
non plus uniquement a la famille de la femme, si 
elle n’avait pas d’enfant, mais a la femme elle même, 
et, apres elle seulement, a ses hoirs. C’était un don 
f /lurffuiaa) de la femme, comme autrefois le tirhata 
(‘tait un don [nadanna) du man, ou plutôt (car mon 
expression est ici inexacte) c'était un don lait par 
les ])arents de la femme en vue et au bénéfice de 
celle-ci. Ln efiet le midnnnu était livré alors, comme 
autrefois le ^eriktn , par le peve, ou a défaut du père , 
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par ies frères de la francée , avec la femme elie-méme , 
au moment des épousailles. 

Ce n’était plus une participation à l’héritage, c’était 
un don, je le repète, et par là la femme semblait 
perdre quelque chose de ce qui lui restait de ses 
droits héréditaires. Mais ce don était fait sans esprit 
de retour, et par là elle y gagnait en définitive. La 
femme dotée était quelqu’un ou quelque chose. Elle 
s’engageait souvent solidairement avec son mari : de 
nombreux acli s le prouvent. Elle avait donc reconquis 
un peu de ses anciens droits d’administration, voire 
même d’aliénation. Sa fortune, plus liquide, et non 
immobilisée, comme l’avait comprise Hammourabi, 
était devenue plus personnelle en quelque sorte. 

N’exagérons rien pourtant. La femme , qui continue 
à n’hériter de rien en dehors de sa dol , ne possède 
même pas alors celte dot en léalité, puisque son mari 
l’a reçue avec elle-même et en a la jouissance. 

Je le disais déjà dans mon volume sur La pro- 
priété en droit égyptien comparé aux autres droits de 
ranüguité, p. i qà, tout ceci se rattache plutôt à l’idée 
d’une femme en tutelle, comme le fut plus tard, à 
l’époque classique, la femme athénienne, femme que 
le pere ou le frere dotait, qui était sous leur autorité 
tant quelle rfélail pas sous celle d’un mari, qui y 
retombait quand elle était veuve, qui n’avait droit 
qu’à des aliments, et dont la dot représentait pour 
elle l’équivalent de ses aliments. 

Beaucoup de tablettes babyloniennes de la péi iode 
en question ne s’expliquent bien que par cette idée , 



76 Ja!SVïERFÉVRIER Î0O6. 

qui certainement se rapportait dans ce pays à une 
couche historique du droit, à un état d’organisation 
de la société, que je n avais osé spécifier lors de mon 
volume cité ci-dessus, et qui me paraissait en con- 
tradiction avec les plus vieux usages de la Cbafdée, 
mais qui maintenant s’explique très bien depuis la 
découverte du code d'Hammourabi. 

Ajoutons-le d'ailleurs, les droits de la famille sub- 
sistaient toujours en droit civil selon les principes 
d'Hammourabi. Pour on neutraliser les effets dans 
une certaine limite, on était obligé d’avoir n^cours 
au droit religieux par des adjurations et par des ana- 
thèmes solennels, appuyant une sorte de SiaOt{xfj 
comparable a celle des Grecs. Ce n’était nullement 
le testament romain , pas plus en Grèce qu’(ïn Chaldéo. 
L'héritier du sang ne j)ouvait pas être dépouillé ainsi 
de son titre de continuateur de la personne. Aussi 
voyons-nous à Babylorie, à f époque classique, d’une 
part, un frèn», après la mort de son frère, rédiger un 
avÂe formel pour approuver les dispositions prises 
par le défunt en faveur de sa femme, et qu'avait déjà 
prévues, mais à titre desimpie viager, Hammourabi 
dans l'article i 5o de son code; d’une autre part, un 
procès s'engager (^jlre le frère héritier naturel et les 
légataires du défunt, c'est-à-dire sa femme, sa fille 
et son gendre. J^es juges de Nabonid ratifièrent plei- 
nement, dans ce dernier cas, la StaOrfx», ainsi que le 
faisaient, en général, les juges d’ \tbènes, quand une 
StaBrfKV était attaquée devant eux par les héritiers du 
sang. Le droit civil validait donc ce qui iVavait eu 
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crabord sa force qu en droit religieux. Les juges rem* 
plaçaient alors les dieux. 

Aussi ne faut-il pas nous étonner si , de la situation 
indécise de la femme en Babylonie , avait découlé un 
résultat inattendu, 

A l’époque classique de l’hégémonie babylonienne , 
elle n’avait pas, comme les hommes, une succession 
légitime bien reconnue, des successeurs de sa per- 
sonne qui prenaient légalement la suite df‘ s<‘s droits, 
et qu’on ne pouvait écarter. Aussi le droit d(‘ dis- 
poser de sa fortune, droit si limité, nous l’avons 
prouvé dans un autre travail , pour les hommes qui 
avaient des fils ou qui avaient des Ifères, fut-il, au 
contraire, laissé à la femme d’une façon beaucoup 
plus large. Elle en disposait, reconnaissons-le , par 
un acte entre vils, comme plus tard les Egyptiens. 
Mais cette donation entre vifs , avec réserve d’usufruit , 
était îiu fond l’équivalent d’un testament. J’ai publié 
plusieurs documents de ce genre , revêtus , il est vrai , 
d’anathèmes terribles pour en assurer l’exécution. 

Dans ceux de Sirnilislar, par exemple, la mère, 
pour enrichir sa fille, à laquelle elle transmet ses 
biens malgré la présence d’un fils, usait d’un pou- 
voir qu’un père n’aurait pas. Souvent aussi on voit 
une mère avantager de même un de ses fils. 

Notons en outre que d’après le droit babylonien de 
cette époque, comme d’après la plupart des droits 
de la Grèce , Isocrate l’aflirme , une SiaOvlKV) ne suffi* 
sait pas, quelles que fussent les imprécations dont 
on la garnît, pour constituer un héritier proprement 
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dit, un continuateur de la personne. Il fallait que 
cet héritier entrât d'abord dans la famille par le 
moyen d'une adoption. 

L'adoption est dans la Chaldee une institution 
fort ancienne , car un vieux récit légendaire , un conte 
national des anciens Accadiens, reproduit et traduit 
dans les bilingues du palais d'Assourbanipal, nous 
montre déjà un enfant trouvé pris en adoption, en 
état de fils , par f homme charitable qui l’avait recueilli 
dans la rue. 

Dans les actes de Warka que nous avons cités 
au comenciîinent de, ce travail, il en est un dans 
lequel le père et la mère, agissant ensemble, brisent 
par une abdication les liens légaux existant entre 
eux et un fils, afin qu’il devienne par adoption le fils 
d'un autre. Knfin le code d’Hannnoiirabi lui-méme 
prévoyait fadoplioîi dans les articles i85 à igS, en 
même temps d’ailleurs que l’abdication du père par 
le fils ou du fils par le pèie. 

En ce qui concerne 1 é])oque classique , nous avons 
publié, mon frère et moi, dans les Proceedinçjs de la 
société fondée par mon vi(‘il ami Birch, un contrat 
venant de Shippara {|ui fait partie de notre collection 
personnelle et qui est relatif àune demande en ado)>- 
tion accueillie par les magisti^ats auxquels cette de- 
mande est adressée. C’est le siml acte d’adoption pro- 
pn^ment dit que l’on possède jusqua présent dans les 
tablettes chaldéennes. Mais il est ([uestion d’adoption 
dans d’autres documents du règne de Nabonid, 
particulièrement dans celui qu’a publié M. Pinches 
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dans ia revue américaine appelée Hebraica* Un fils 
émancipé et marié depuis lors à une veuve y solli- 
cite Tautorisation de son père afin d'adopter» à défaut 
dun enfant né de lui, le fils que cette veuve avait 
engendré durant sa première union. Il indique qu'il 
aura soin dans l'acte d'adoption d'assurer ses biens, 
acquis par lui ou provenant du père, à celui qui, do 
cette manière, deviendrait son fils. Le père refuse 
de voir entrer un étranger dans sa famille pour en 
devenir le chef, l’héritier de son fils aîné. Il lie les 
mains à celui-ci par un acte formel, dans lequel il 
déclare que , s'il procrée réellement des enfants , ces 
enfants hériteront des biens patrimoniaux comme des 
acquêts, mais que, dans le cas contraire, s’il n'a pas 
d'enfants nés de lui-même, il n'aura le droit d'adopter 
personne, sauf son frère, son héritier de sang, «le 
maître de sa part», selon l’expression même dont il 
SC sert. 

Ainsi la puissance paterneJie n'était encore a cettf» 
époque pas nulle en Babylonie; un père pouvait lier 
les mains à son fils, même émancipé, quand celui-ci 
voulait changer, au rnoy^m d'une fiction légale, l’ordre 
de la nature en fait de succession et de continuation 
familiale. Ce n’élait point, comme à Rome, le des- 
potisme d'un maître qu’on accordait au chef de fa- 
mille sur ses enfants comme sur ses esclaves , mais 
c'était un pouvoir qui ressemblait beaucoup à l’aulo- 
rilé paternelle telle qu elle existe aujourd’hui. Dans 
le code d’Hammourabi, celte puissance du pater fa- 
müias était beaucoup plus développée, puisqu’elle 
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lui permettait non seuhnaent de modifier la tram- 
mimon des biens en avantageant soit sa femme, soit 
l'un àe ses fils, mais même de donner, s'il le voulait, 
aux enfants de l'esclave, la même situation et la 
même hérédité qu'aux enfants légitimes. 

Le père babylonien qui , à l’époque secondaire , a 
conservé son fils dans la communauté de biens fami- 
liale, lui cherche lui-même une femme et fait la 
demande pour lui, lin des actes dont M. Strassmaicr 
a publié le texte renferme une demande de ce geiiri* 
comparable à celle que nous avons citée dans la pi ( 
mièje partie de ce travail, après favoir publiée dans 
notre notice sur les contrats de mariage et d’adop- 
tion : 

« Nebonadinahi , fils de Belahi (‘iib , parle ainsi à 
Smigina , fils de Musallirau : 

« Ina Essaggil rnandat,la vierge, la tille, donUe-la 
K en mariage à Upallitsuguia, mon lUs. ♦> 

l^e scribe continue en ces termes * 

« Sungina (le père de la tille) fecouta et il donna 
Ina Essaggil manaal, la vierge, sa fille, à üpallitsu 
gula, son fils. « 

Après cela vient l’indication de la dot livrée au 
père du fiancé, avec la jeune fille, par le père de 
ccUe-ci, dot (nadunnu) dont il est donné reçu. 

I^e père qui avait reçu la dot de sa bru en répon- 
«lait d’ailleurs, comme autrefois le mari du aerikhi 
de sa femme , et une autre tablette nous montre bien 
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les conséquences possibles de cette répondance, alors 
qu’il n y avait plus de tirhatu. En eflet, la dot, cette 
fois, consistait en une somme d’argent, et, comme le 
père de famille avait voulu céder à un tiers une pro 
priélé patrimoniale qui était enti'ée pour beaucoup 
dans son crédit aux yeux de celui qui lui avait versé 
celle somme , la bru réclama : et ell<' obtint que c('Ue 
propriété, malgi'»' l’aete formel d’aliénation, conti- 
nuerait à constituer son gage jusqu'au jour où, après 
la dissolution de ruuion conjugab', on lui aurait 
rendu en entier son argent; que jusque-là aucun 
possesseur aulrt', ne pourrait y mettre la main. Cela 
ressemble singulièrement à notr<* hypoihèfjiie légab* ; 
car il n’esl pas dit qu avant cola il y ait eu conven- 
tion formelle d’hypothèque établie au profit de la 
lémme sur eel immeuble' de famille; on tendrait 
donc à croire que quand le lirhatii, c’est-à-dire le 
dépôt spécial fait par le mari en équivakmee du sv~ 
rikta de la femme, avait été sUjOprimé, il un ait été 
remplacé par un droit abstrait, par une hypothè({U<‘ 
légale, s’étendant celte; fois sur la totalité (]<*s biens 
«lu conjoint en question k 

' Souï' N«l)U< hodonosor ic (iraiicl <‘l siu ctishcur.s , ta l'ciuin*; 
rliaidécnne a repris li p«*,u près Iii siUiation c|u’eUc occupait dans ta 
taïniite deux iinttc ans plus tôt, au nioinenf oi'i llaiiiinourabi lit 
Mui code, (^esl Tégale, l’associée, ta compagne fidèle de sou époux. 
Que celui-ci soit ua commerçant ou un fermier, sa femme, nous 
Favons déjà dit, s’oblige avec lui, le plus souvent d’une façon so- 
lidaire, relath'cment auv constîqueiiecs de son fermag*; ou de son 
négoce. Comme en France, le régime de la communauté est le ré- 
gime matrimonial le plus habiliud , celui qu'on suppose, à défaut 
de. conventions autres. Aussi, dans 1©'» vciilos, a-l-on soin de faire 

vit. 6 
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Nous saVbtis d’ailJeui's .pai‘ la requête de Bunani- 
lüm (jUe , durant le mariage, la femme babyloniennt', 


iiitewrtir ia IMame) soit comme co-Vendeuse , soit àii tttoios coiiiiin* 
assistant à îa tonfeclion de l’acte et Tapprouvant par sa présence. 
En cfFet» l’acheleur ne pouvait pas entrer dans i ctude des conven- 
lîotis inalri moniales qui avaient pu intervenir dan.s la Famille di' 
stirt vendeur. Mais l’intervention de la femme, sa coopération à la 
vente, ou, pour le moins, l’approbation (ju’elle inHnif'.stait en as- 
sistant à lu coiiFection de cet acU*, - oii sa présence était men- 
tionnée avec soin, — suflîsail pour le garantir confre toute éven- 
tualité. 

Si le rtigitrie iiiatrimoitiai était d’une communauté portant 
à la fois sur tous Ic.s biens des deux époux, on n’cûl point admis 
en droit babylonien, (m'i loiit était basé sur la bonne Foi, que la 
lemme vînt invoquer ses droits de eo-propriétaiiv pour attaquer 
ensuite un u< le auqiu i elle avait participé. 

Si le régime matrimonial était , au contraire, un régime dotal, 
et si la lémiue avait acquis des droits réels sur ci'l immeuble, soit 
en garantie de sa dot, soit en échange de quelque bien tai.'^aul 
partie de cette dot ! ear, ainsi que nous le verrons en étnhiunl par 
ticulièrcmenl les régimes inatriiiioniaux dans la (dialdée, toutes 
(CS bvpollie.ses (‘iait'iil egab^menl possibles^, l»r eonsenleiiient forniel 
dv la t’emmf donné jui contrat d aliénation , lorsqu’il se faisait, suf 
(!>uit pour valid< r cette aliénation. 

L(! droit babylonien admettait bien qu on vendit par mandat sa 
elmse. l/«dfiésion à l’acte valait un mandat iormeï. 

I) ailleurs niéme dans Ir <|coil ronuun de la dernière f'*p(Mjn( , 
(|uan<l le droit des gens y eut introduit riiypothèque, eelte iusli 
tulion y lut admist^ n\t‘ries jnineipes par lesquels lo.s Babylonien^ 
lavaient réglée. Tout créancier bvpotbccaire (pii assistait sans 
réclamation, sans opjmsition . à la \eni<> faite devant lui, par son 
débiteur, du bien engagé, était censé avoir renoncé, par cela 
iuéme. à son bypothi^ue. Il uHak nuilemenl nécessaire que 
cette mioncïation fiU indiquée dans i’aele ou même qu’elle fi'il 
lormulée (rime manièn* ipiekonque; la prvsenre du créancier 
lie ('onlmlisant pas sulïisiiit. C’était par excellence le ras où l'on 
appliquait le proverbe : «Qui ne dit rien (onsent.« On ptut mémo 
Iroux'C que b's Humains allèrent trop loin; car, par rvrès dt» (on 
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quâtid elk^ croyait sa dot en danger, avait le dmit 
de réclanier et d’obtenir ainsi des garanties i^'‘eHes 
spéciales pour remplacer Tancienne garantie <Kî 
tirhatu. 

Nous ruppellerons égaleui(4il un aclt^ curieux cité 
plus d une fois par nous, le procès-verbal des obser- 
vations faites par le beau-père d’Iddina Mardnk , 
dont ]t‘ père était sur Je point de faire faillite, au su 
jet de la dot qui! n’aNait pas versée et qu’il ne vo\i- 
lait pas \ers(‘r sans garantie réelle, d(‘ peur qu’elle 
n<‘ fût saisie par les eréaucit‘rs du failli, coimut* 
faisant partie du capital de lafamillc. Iddina Marduk, 
que son père a^ait cerlaim^rnent émanci]>é dans 

iian('e dans ia praaivp Instiinoniale , ils n’e\igi'*reni pas la mention 
fiour îo roiih'at de la présente du eréancior ainsi dépouillf^ de scs 
<lr<»ils m;ls : et ce dut devenir chi*/, eux roccasion tic Iraudes tré* 
(|ucnicîii; car, ne jouant aucun rdic tlans l'aclc cl {>as in- 

ter|H'llc à son sujet, le creancier pouvait ne [neter aucune atlcntion 
a cet acte, iVidnit souvent à des stipulations ou convcnlions ver 
baies. Sur la plupart des points, le <n'oit babylonien se inontrc' 
beaucoup plus savant, beaucoup plus juridique à jnoprement parler, 
(joe- ne le lut jamais Je droit ronmin. 

Ce qu(* noiis avons dit déjà sur les ciiTonstances dans lesqiiellt's 
se trouvaient les Babyloniens du temps de Nabiu hodoiiosor nous a 
fait sentir quelle dilïicidté Itnirs jurisconsultes devaient rencotilrer 
pour établir mm jurisprufbiuce un peu coluTcnle en ce qui to«i 
cbait les silmttions relali\<‘s du i bef de la famille, dt; ses frères et 
de ses eiilàiïts. 

L’è<j;alil«’ (mire l(*s deux sexes continua il à un peu sacrîlièt! 
lorstjue les droits des filles se trouvaient en coiilîit avec les droits 
des frères. Mais il y avait remède à cela dans le pouvoir acrordè 
au père de fixer la dot de sa fille an moment oà il la donuaii 
en niai'îape à un étranger. Nous avons vu aussi le jeu des quasi 
testaments basés sur le droit roligieiiv et qui étaient ac<*orrlés 
même auv mères. 
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rintervaUe, affecta des esclaves qui lui apparte- 
naient en propre et le reste de ce quil regardait 
comme sa fortune particulière en garantie spéciale 
de cette soinnu^ d’argent versée par son beau-pèj e à 
cette condition. 

Mais il est temps d’en v<mir niainlenant à fexanif ii 
attentif de la question de la dot à l’époque classique , 
dot que nous avons dit s’appe)(‘r alors nuduima , c’t'st- 
;\“dire du nonv même qui servait de synonyme à iir- 
haia dans le, code d’Hanmiourabi. (a^la est d’autant 
plus urgent ([ue, dans les derniers exemples cités par 
nous à propos de la situation de la femme à répoqu<‘ 
secondairtî, il est sans crusse question d<‘ la dot, c’est- 
à-dire du nudantiu. 

Nous avons dit que, comme aiilreloLs b' serikiu , 
le nadunnu était livré au uïari avec la femme. 

Un très bon exem|)le s’<ui trouvr^ dans le n'' i i 5 
de Liverpool daté de Néiiglissar et ])ürtan( : 

« Marduk sar-u/Air donn(‘ [itdin) 5 mines d'ar 
gent, [)lus tant d’esclaves et de bêles de somm(‘, avec 
[itti] la femuH* Suma ibrisa, sa llHe, comme dot 
{ana nudunnie) à Nebokanzir, lils de Bel baJit. Nebo 
kanzir reçoit sa dot [nudiimnin] des mains de Mar- 
duk-sar-uzur. » 

Je pourrais citer un grand nombn' d(‘ textes ana 
logues. 

Parfois c’est le frèr<* ([ui remplace le père. 

11 en est ainsi dans le n" 208 de Nabonid et dans l<‘ 
n®y9 de la collection de fâverpool. Dans ce dernier, 
Musallim Marduk , (ils d(' Nebosumaiskun , donne un<*. 
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propriétt^ foncière en dot {nadunmm) de la femnïo 
Habaranatum, fdle de Nebosmna-iskun. Mussaiim 
Marduk donne cela dans la satisfaction de son cœur 
avec la femme Habaranatum, sa sœur, a un bis de 
Marduk Nazir dont le nom est effacé. Dans le n"* 990 
de Nabonid ce sont encore les frères qui dotent leur 
sœur. 

Nous avons aussi parlé de feinmes contribuant 
à doter leurs biles ou leurs petites biles : les n"" 363 
et 368 de Nabuebodonosor en fourniss(‘nt de bons 
(‘vemples. 

Parfois la dot (nudnnnii) n’esi pas paYé(‘ en entier; 
il y a un reliquat. Dans le n® 100 de Cyrus, la dot 
est en partie en nature d’immeubles, en partie dans 
la caisse du père. Le n'* g-j de Liverpool (ou 3 48 
du nouveau numérotage) renferme aussi un reçu 
relatif au reliquat de la dot de la lemme Sukailum. 
Il en est de meme du n"’ 18 >1 du f. ouvre, égab* 
ment relatif a un reliquat de dot. 

Parfois il n’y a eu qu’une dictio doûs, i i 4 de. 
( iambyse porte ainsi : « Sur ce que Itli-marduk-baladu 
(^n dot [ana nadiumie), avec sa bile Tasmiturn, altti 
nebo-baladu avait dit [iqhau), tout largenf, 4 savoir 
io mines, 5 esclaves, un mobilier de maison, Itti 
nebo-baladu na pas reçu d’iui-marduk-baladu. >• 
lies n'"*' 2 i 5 , 9. 1 6 et Q 1 *7 sont relatifs au règlement de 
cette affaire. 

Il est aussi question d nne dot en paroles dans 
le rf i 54 de Liverpool déjà visé plus haut, relatif 
à une garantie donnée pour une dot, et on y lit : 
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«Ziriû, fils de Neboibni, 4 » Idclina Mardiik, fils (!<' 
Bazaa, a dit à savoir ; 7 mines d’argent, 3 esclaves 
et la jouissance d’une maison, sans compter 3 mines 
d’argent qui en paroles [ina (fabhu), avec la femme 
Ina Esiggal rarnat, ma lille, en dot {nudannu), si Je 
!(• remets, les créanciers gagistes , qui se sont précipi- 
tés sur Bazua , ton père , feront êti e C(‘la en compt(‘. » 
Iddina Marduk répondit qu’en représentation [kaiun] 
de la dot [nadmtiie) en question, il engagii [iknuak) 
t(‘ls ou tels biens m<‘ubies el immeubles (*t qu’il 
conlic ces cliosr's ])ar devant la femme Esaggil 
ramat, sa femme. 

(’/est, on le \oil, l’équivalent d(‘ l’ancien lirhaiu. 

4 

IjC procès de Bunanilum , ])ul)lié d'abord par Pin 
elles, et dont j’ai donné une traduction reetiliée 
dans mes obligations , p. 358, e.st très intéressant à 
('onsult(‘r sur fi^mploi des Ibnds dotaux. Xy rc'viens. 
bien qu’v a\anldéjji fait plusbaul allusion. Voici la 
n*quéte <le Bunanitum (ill<‘ d'I lari/.aia , (|ui parle 
ainsi aux juges de Nabonid, i*oi do Babvioie* : 

« Binaddu Nalauu m’a prise pour lémmeet a reçu 
ma dot [midunnn) de (rois mines (*1 dfonie d'argent. Il 
m’a fait imgendrer une iille. Moi et mon mari Bi- 
naddu Natanu nous fînu's \enh‘ (‘I ai hat sur l’ar- 
gent de ma dot et nous achetâmes fun (1 fautre, en 
Tan 4 de Nabonid, huit |)erches d’une maison bâtie 
sur 1<‘ territoire d’Ahougalla dans Borsippa, pour neuf 
mines et demicufargenl, que nous avons eues â litie 
de prêt (le Iddina Marduk, (ils de Ba/.ai, de la raee 
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de Nursin, et que nous donnâmes sur le prix de 
cette maison. Con>me je réclamais sur ma dot à 
Binaddu Natanii, mon mari, Binaddu Natanu, dans 
la salisfaclion de son cœur, fit un acte scellé sur les 
huit perches formant cette propriété qui est dans 
Borsippa et il me les confia pour les jours futurs. 
Dans mon contrat il s’exprima ainsi : Deux mines et 
demie d’argent que Binaddu Natanu et Bnnanitum 
<1 p la face de fddina Marduk avaieni empruntées et 
en prix de celle maison avaient données ensemhle, 
ils les payeront. Il scella cette tablette et y écrivit 
l’adjuration des grands dieux. Dans l’année 5 de 
Nabonid, roi do Babylone, moi et Binaddu Natanu, 
mon mari, nous ])rim(‘s Binaddmamara a l’état de 
fils, nous écrivîmes la tablette de son adoption et 
nous assignâmes deux mines dix sekels d’argent et la 
possession dune maison, (m dot à la femme 
Nupta, ma fille. Le destin emporta mon mari, et 
par la suite* Akabi-ilii, fils de mon l)eanq)ère , fit des 
revendications sur la maison et tout ce (juî était 
garanti par son sceau c‘t confié moi , el sur Nebo- 
nui'ilani que nous avons acquis pour arg<‘nt d<* 
Nebo-ahi-iddin. 

« En votre présence j’ai apporté cela. Laites être 
son jugement. » 

Le procès-\erl>al du jugement est ainsi conçu : 

« L<*s juges écoutèrc*nt leurs paroles. Us se firent 
lire les tablettes (‘t les oliligations que la femme Bu- 
nanitum a|)portait (*ri leur présence; et ils ne mirent 
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fm ^ possession Al!:abi*ilii sur k maison dfe Bor- 
4 ppa qiui avait été confiée » pour représenter sa dot , à 
k forame Bunanitum et à Binaddu-amara d’après 
Jeurs contrats. 

«En conséquence Iddina Mardulc cconparut et 
reçut deux mines et demie, son argent donné 
pour prix de cette maison , et ensuite Bunanitum 
reçut trois mines et demie de sa dot et la moitié 
qu’elle possédait sur Nebo-imrikni. \upta reçut 
axissi selon le contrat de son père. 

Nous n’énumérerons pas ici la multitude de 
documents que nous avons recueillis sur la dot ' 
toujours traduite par le mot nadiinm, Qu il me suf- 
fise de signaler encore : le n'’ i 65 de NaLonid relatif 
h la reprise de la dot sur le pér(‘ du mari; le a" 869 
de Nabuchodonosor sur une autre dot reprise et 
transmise; le n” i 83 de Cyrus contenant une 
demande en mariage qui n’est pas faite par le père 
du fiancé, comme celle que nous avons reproduite' 
précédemment, mais par le futur mari lui-même. 
Celui-ci , après le consentement du père de la jeune 
fiHe et la fixation de la dot, s’engage à payer six 
mines d’argent le jour où il abandonnerait sa femme 
et en prendrait une autre. La répudiation ici prévue 
se ti'ouve effectuée dans d'autres actes de la mém<' 
période. Je citerai aussi les n®* 35 9-3 60, datés de 
l’an 4o de Nabuchodonosor et constatant d’ailleurs 

* Livehp, i», 55, 4a, Ag, 98, i(5a, iCo*, Nationid, 75, 8^8, 
,'^87 ; Nabuchodonosor, 1^69, 2 45;Çynis, i4i, **9. i3o, etc. 
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l'absence d'enfants nés de fnnion, depuis ie mariage 
qui avait m lieu en fan enfin ie n® 1 13 de Na- 
boxiid relatif au cortiraire à un mariage qui n avait 
pas été stérile. 

Cette tablette est rédigée en présence d'un magis- 
trat de fétat civil , le scribe de la ville de Shippara. 

La vie commune va cesser entre le mari, dune 
part, et, d’une autre part, sa femme et sou fils* Il est 
convenu que le mari payera désormais k titre de 
pension alimentaire , tant à sa femme qvi à fenfant 
quelle gardera avec elle, par jour, quatre mesures 
qa de céréales, trois mesures ka de boisson; par an, 
un epha d’huile, un epha de douceurs (probable- 
ment de miel ou de confitures), et on outre quinze 
mines pesant (c est- à-dire environ i5 IhTes) de 
laine pour fabriquer leurs vêtements. Désormais 1 au- 
torité soit maritale, soit paternelle lui est enlevée: 
«il n’ordonnera plus» itsibie ^ il ne pourra plus 
effectuer aucun prélèvement, c’est-à-dire qu’il ne 
pourra plus rien enlever ni à la femme ni à l’enfant 
de ce qui sera leur pécide. Ce n’est pas un divorce ; 
car il n’y aurait pas besoin de dire qu’il n’aurait plus 
le pouvoir d’ordonner à qui ne serait plus sa femme. 
C’est la séparation de corps, motivée certainement 
parles fautes du mari, sans doute par sa brutalité; 
car dans ce cas , il est naturel que la garde de l’en- 
fant soit donnée à la femme, comme on le fait 
encore chez nous dans de semblables circonstances ; 
mais l’union conjugale subsiste. 

Il ne parait pas en avoir été de même dans le 
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n"* éé Ci^i^yse. I^a fmnie, épouse de BdbaÜI , 
smbe de Sâmai, qui lui envoya le duppu, assistée 
de ses trois fils, s’adresse alors son mari Belbalit, 
pour fixer ses obligations personnelles à elle-même, 
h partir de ce jour. 

Qu’était d’abord le dupptt qu elle avait reçu de son 
mari P 

Le mot dappa a des acceptions très larges. D’une 
façon générale, il désigne un acte authentique; par 
exemple, dans rarlîcle i du code d’Hammourabi, 
l’arrêt d’un ji]^e ; dans l’article 171, l’arrêt du père 
dérogeant à l’hérédité légale*en faveur de son épouse ; 
dans les article?^ 1 78 et 1 79 , l’arrêt du père permet- 
tant à sa fille de léguer, contrairement à la loi , ce 
qu’elle détient, à qui elle voudra ; dans 1 article i 5 1 , 
l’acte authentique par lequel le mari , avant le ma- 
riage, protège sa femme contre les créanciers qu’il 
peut avoir; dans les articles 37 et 48, le titre qui 
doit être brisé ou qui ne recevra pas ses effets. Dup~ 
pa a donc Une valeur authentique plus accusée que 
rikistü (de la racine hébraïque rahas « lier ») signifiant 
une obligation L U ne se confond pas, non plus , avec 
kmnuka^ venant de la racine hanaka « sceller dont 

‘ Voir tes triicttttt 7, ^7, tia, laa , ia 3 , i» 8 , 964 cln code 
trUaiiimourAbi. Conf, Liverp, 38 , 7; 61, la; 95, 17-, 98, 39 et 
^9; Darius, i 65 ,Cyru 8 , 993, etc. 

* Voir les articles 5 , 1 5 o , 1 79 , 182 , 1 83 du code d'Hammourabi, 
(ionf. Livmp, 8, ao; i8, 3 i; 99, 28; 69, 39; 67, 4 o; 69, uB-, 
71, 39; t 36 , a6; et pour la locution kima kunakim «i»elon son 
contrai», Livrrp, 87, /i(J; 175, 43. 

» LîtRXP, ! 5 , 7; 49, 91; ^9, 1 a; 87, 7; 55 , «; fu, la; 98, 
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on retrouve un autre dérivé dans hmiku « consigna- 
tion d’argent ». Kumuka est proprement un sceiie- 
ment un document scellé. 11 peut s’identifier soit ave<*. 
un rikista , une obligation ordinaire ^ soit avec duppu, 
même dans le sens d arrêt du juge* ou du paterfa- 
milias^y magistrat dans sa famille. 

H me semble certain que l’acte authentique, le 
diippu, délivré par le mari à sa femme et qui est 
roce^asion du document actuel, nesi autre que le 
vf^pndmm. 

Continuons l’étude de notre tablette. 

La femme de Belbalit, s’adressant à son mari, le 
scribe de Shippara, à la suite de ce dappa, lui dit 
donc : « Je n’entrerai pas avec mes fils dans la de- 
meure des hommes. J’habite avec mes (ils. • . Ils 
grandiront . . . jusqu’à Cf», qu’ils demeurent avec les 
hommes. » Ensuite il est dit que le jour où cette 
femme irait dans la maison des hommes pour y 
entrer, selon l’écrit de l’acte qui est à la face de 
Belbalit, scribe de Shippara, elle, lui remettrait ses 
ti'ois enfants. 

Ceci est une application — déjà un peu loin laine 
— du code d’Hammourabi. 

L’article i3*7 portait : «Si un homme se dispose 
à renvoyer soit um* concubine, qui lui a donné des 

‘I K 17; ir»!», 16; 187, ifi; i5/i; i4; 157, 3. Nahtifhoflofio^or, 

I aa?? ,îi/i , etc. 

‘ Art. 179, 182 , iH.'L 

- Art. 5 du code. 

‘ Art. i5o et 66. 
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mi épouse que a produit des U 
so|i hriktu à cette femme et iui donnera i usu- 
fruit de champ, verger, ou autre bien. Eîte éîèvera 
ses fiis. Après qu’die aura élevé ses fils, une part 
lui sera donnée, comme .à un fils, de toutes les 
choses qui seront à ses enfants, et elle épousera 
l’époux de son choix. » 

LWticle i 38 ajoute que, s’il s’agit d’une femme 
qui n’a pas donné d’enfant à son mari , celui-ci lui 
laissera tout l’argent du tirhatu ou don nuptial olFert 
par iui, ainsi que le krikta ou la dot qu’il a reçue 
de la maison de son père /et qu’il pourra ensuite la 
l’envoyer. 

Enfin , d’après les articles i dp et 1 4o , il est dit que , 
s’il n y avait pas de tirhatu , il lui payera une mine 
d’argent pour son azuhhu, l’action de la mettre 
dehors, ou le repadium, quand il s’agit delà fille d’un 
homme libre ; et seulement un tiers de mine , quand il 
s’agit de la fille d’un masenkak, ce que M. Kochîer a 
traduit avec raison ^arministeriale, c’<\st-à-dire, d’après 
la comparaison des articles 8, i 5 , lyS, 

176, 377, 198, 201, 2o4, ^.08, 2ij,2i 6, 219, 
22a du code , d’un homme employé a l’administra- 
tion, comme les affranchis ou les esclaves publics 
des Romains. 

Le nntimfcaA- jouissait, à ce titre, d’une situation 
intermédiaire fort curieuse. Il en résulte : 

Une aggravation de peine par rapport a 
l’homme libre si on lui vole ou on lui détourne ses 
bestiaux, sa barque, son esclave. 
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a® Un dbaisseaient ^ m eoatraire ^ dam l’amende ou 
hs tarifs, sll s’agit, soit dW divorce dont il prend la 
responsabilité , soit des violences exercées contre lui^ 
même, contre sa fille, etc. , soit des soins à payer au 
médecin. B se trouve pour ce dernier article classé à 
côté de l’esclave. Dans certains cas spécifiés, un homme 
libre paye i o sicies, un mahnkah 5 sicles, un esclave 
a sicles. Dans d’auti'es cas moins graves, l’homme 
libre paye 5 sicles, le mahnkak 3 sicles, l’esclave 
d’un homme libre a sicles. En revanche on coupe 
les mains au médecin qui n’a pas réussi, s il s’agit 
d’un homme libre; s’il s’agit de l’esclave d’un masen 
kakf le médecin rend esclave pour esclave. 

Une remarque encore : les articles lyS et 176 
permettent à un esclave actor ou vicanus de masen 
kak d’épouser la fille d’un homme libre aussi bien 
qu’a un esclave du palais. La situation était donc 
analogue et elle s’explique Jort bien quand on se rap- 
pelle ce que nous avons développé longuement dans 
noire ouvrage sur « la créance et le droit commercial 
dans l’antiquité, » En somme il nous parait probable 
(jueie maf>enkak éiail un turbanu, c’est-à-dire, nous 
l’avons développé longuement dans un autre travail 
spécial, un affranchi. Les affranchis chaldéens qui, 
comme ceux de Rome , pouvaient être réclamés par 
leur ancien maître pour cause d’ingratitude, occu- 
paient, par conséquent, une place intermédiaire 
entre les hommes libres et les esclaves. Mais , comme 
les masenkak étaient des affranchis publics, on ga- 
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façon sfiédate les biens ijü’üs étaienr 

QiÉtini à teiiH pt*o|ll*es esclaves , associés par ettx à 
f admlniltralinn , ils avaient une situation, somme 
Imite ÿ bien préférable à celle des esclaves ordbiaires. 

Mais tiUus voilà bien loin de la question du di- 
vorce entraînés que nous avons été par 1 article 
mtatif à l’amende de divorce imposée au mûèmkak 
ml à sa progéniture mâle. 

Quant aux femmes^ bien entendu, elles ne pou 
valent envoyer le rêpttdmm à leur nmri , d après le 
code, si dur pour elles, d’Hammourabi. 

La législation promulguée par lui est , a ce point 
de vue, fort curieuse. 

Voici d’abord les articles relatifs au désir de la 
(einme de sen (dler, qui suivent immédiaU'metil 
ceux relatifs au repttdtamde Tbomme que nous avons 
reproduits plus haut. 

\rticle 1 I . La femnn* demeurant dans la mai 
s<m d’un homme qui dispose sa face pour sorti i , 
produit division, ruine la maison, laisse son mari, 
wra citée en justice. Si le mari dit . « Je la fais sortir » , 
il lui laissera le chemin libre et ne lui donnera licn 
pour prix de son renvoi* Si le mari dit : « Je ne la ren- 
voie pas il pourra épouser une autn* femme, et la 
première restera comme soixante dans la maison de 
son mari* 

Article Si une femme hait son mari et dit : 
« Tu ne me po«^éderas j>as « , on examine son affaire ; 
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si elte ménagère , sam fetite , i|tie mû mari sortis 
et la laisse, Oette femme n’est pâl Ooü|iall!e. Elle 
prendra son ierihtu et s’en ira dans la fnaison de son 
père. 

ArÜde iâ 5 . SI elle n’est ^s ménagère, mais 
eoiiî^use, miné sa maison et néglige sDn mari on te 
jettera à l’eaü. 

\insi le divorce qui est laissé à la pleine disposi- 
tion de l’homme , stins qu’il soit besoin d’alléguer au- 
cun motif, nVsl, au contraire, point licite dans ces 
conditions pour la femme. Le juge seul peut le pro- 
noncer pour les fautes graves dU mari. Mais cette 
instance est bien dangereuse , puisque , si la femme 
ne roussit pas dans son procès, elle est, ou bien ré- 
duite à l’esclavage dans te maison même de son 
époux remarié , ou bien punie de mort , alors même 
quelle n’est point du tout accusée d adultèi'e. 

Il va sans dire, que la f‘mme qui a trompé son 
mari est punie de mort, comme d’ailleurs son com- 
plice, sauf It' bon plaisir du mari pour la femme et du 
roi pour fhoiuine (arl. i 29). Le fait seul d’avoir été* 
montrée au doigt a propos d’un autre homme mi 
puni pour elle seui(‘ , tandis qu’on condamne sévè- 
rement, nous l’avons vu, celui qui a montré au 
doigt une prêtresse. Cependant, si la femme inno- 
cente prête serment , elle peut retourner chez elle 
(ai't. i 3 i et I 32)* 

Les articles suivants conccment ûû cas dîOiii îl 
fot souvent question plus tard dans te jm fmÊkm 
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grec oq. romain, eeli^ de la captivité des ingénues 
et do pM Ummimt, avec ses effets légaux. 

^ Art tdS- Si un homme a été fait captif et s'il 
y a de quoi nianger chez lui , et que la femme sorte 
de sa maison pour entrer dans une autre maison — 
parce que cette femme n a pas gardé son corps et 
est entrée dans une autre maison — on la jettera a 

îeaa. 

Art. 134. Si alors il ny a jias de quoi manger et 
qu’elle sorte, il ny a pas de faute 

Ali, i35. Si dans ce^ dernier cas elle a enfanté 
des enfants dans une autre maison, et si le mari 
revient à sa ville, la femme retournera vers son 
mari et les enfants suivront le père. 

Ali:. i36. Si un homme a abandonné sa ^iHe ei 
s est (‘nfui , et si sa femme est entrée dans une autre 
maison , sa femme ne le reprendra pas s’il revient , 
et restera où elle est. 

\u fond, de la volonté propre de la femme il 
n est nullement question dans tout ceci. La femme 
est une sorte d’esclave qu’on peut revf^ndiquer ou 
non. 

D’ailleurs, on ne suppose pas plus chez elle de 
sentiments affectueux cpie de volonté agissante. 
A-t-elle faim ou non ? Est-elle délaissée ou violen- 
tée par son mari, alors quelle est pleinement inno- 
cente et dévouée à ses devoirs*^ tout est là. Si l’on 
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répond (lotis tes deux cas par i affirmative, ou 1 ex- 
cuse. Dans le cas contraire, on s’en débarasse de la 
façon la plus brutale. 

PourThomme, on est, au contraire, plein d’in- 
dulgence. Si un homme a connu sa fille , on se bornera 
aie chasser de la ville (art. 1 54); s’il a conrnx la 
fiancée de son fils , il lui donnera une demie mine 
d’argent et tout ce quelle a apporté de la maison de 
son père, et elle pourra épouser qui élle voudra 
(art. i56). De l’adultère dans la maison conjugale, 
adultère puni de mort s’il s’agit d’une femme, il ne 
peut être (piestion pour lui. 

Sa femme n’est d’ailleurs là cjue pour avoir des 
enfants et remplir ses devoirs conjugaux. Si elle est 
malade, et que le mari veuille en épouser une autre, 
il le peut; mais il ne renverra pas sa femme. Elle 
restera chez lui et sera nourrie pendant sa vie 
(art 1 48). 

Si dépendant elle veut s’en aller dans ces (X)ndi- 
lions, on lui rendra son seriktu (art. i 49)- 

Si la femme, bien portante, n’a pas d’enfant, et si 
son mari veut prendre dans sa maison une concu- 
bine, il le peut (art 1 45). 

Si, pour éviter ce résultat, la femme a choisi elle- 
même une servante qu’elle a donnée à son mari pour 
en avoir des enfants , œinme Sara fit pour Abraham , 
il ne pouira pas prendre de concubine. Mais si 
cette servante, devenue mère, rivalise avec sa mai- 

vu. 7 


kir jfJkriüJiALi « 



n mnvirh.févuipr i»o6. 

<pn tf nwri^ttera et ou la cempiei^ paifüi le^ 
âai'Wtei, WW pouvoir powîant la vendre (art. 1 4 4 
et i 46 ). Si cette Agar na pas d'enfant > sa maitreswi 
pourra la vendre pour argent (art. i 47). 

Now» avons déjài dit plus haut que la oonfiubû»«. 
su^e^ (mot qui ae retrouve dana le chaidaïtpie de 
l>anial sW la forme mgela ou sagelet et qu’on a 
alors traduit par usifor), était assimilée k l’épouse 
(oisqttt) en •ce qui concernait le repudiim, si l’une 
ou l’autre était mère (art 137}. H eo est sembla- 
blement ou à peu près pour la tille de la sage- 
tim ou la fille de l’épouse. L’une et l'autre doivent 
recevoir un ierikln du père ou, à son défaut, des 
frères, *9ri4ta formant son unique part dans i’héri- 
dité paternelle (art. 1 83 - 1 84 ). 

Quant aux enfants de la servante , ils peuvent de- 
venir héritiers, même quand cette servante n’a pas 
été donnée au mari par sa femme dans le but de la 
remplacer, l/article 170 déeid<*, en effet, que, si à 
quelqu’un , son épouse a donné des enfants et aussi 
sa servante, et si le peiv, de son vivant, a dit è ces 
dernûsv : « Vous êtes mes eniants » et les a comptés 
avec ceux de l’épouse , ils partageront par égale part 
avec eux ; s’d n’a pas fait cette déclaration , les enfants 
de l’esdave ne partageront pas, mais ne pouiront 
être vendus. 

(ieei rentrait dans la puissance du pqlar /anulps, 
pouvant, aussi de son vivant, donnei' vm b»e« à sa 



LA FBMMIi ÙâM L’AÎ^TI<>OfTÉ. 

femrne^ à sa fille ou à «on lik, ibuation qm, pam ce 
dernier, n'empêohe pdi «on droit de partagin^à égale» 
parts avec ies frères, dans ce ^ui reste de l'hérédité. 
Mais ceci prouve aussi que l'unioti chaitielie de 
rhomme marié avec sa servante , non désignée par 
sa femme , était licite et n'était point comprise dans 
les interdictions relatives , en certains cas , è la con- 
cubine et dont nous avons parlé déjà. 

La pauvre épouse était donc obMgéc à supporter 
bien des choses. Elle avait beaucoup de devoirs et peu 
de droits ; un des derniers privilèges quon lui laisse 
c'est de se faire garantir, avant le mariage, contre 
les créanciers du mari et d'éviter ainsi d’étre livrée 
à l'état d'esclave ou de ?ïea?a(ari. i 5 i]. fl est vrai 
que si elle n'avait pas pris cette précaution, son es- 
clavages temporaire cessait, comme pour tous les 
ingénus , au bout df* qualité ans î ce qui a foumt plus 
tard à Moïse l'idée du jubilé septennal , et à Amasis 
cedui du cens quinquennal et de ses effets , également 
relatifs à la libération des nMi, 

L’article 12 y spécifie, cm effet, pour le père, le 
droit de livrer sa femme, son fils ou sa fille pour 
une dette — sujétion dont ils sont affranchis la 
quatrième année. 

Quant à i'esdave qui a donné des enfants au 
maître, celui-ci est obligé de ia racheter, tandis 
que les asdiave» ordinaires sont aliénés pour toujoursi 
Notons que l’usage de vendre pour un temps, en 
garantie d’une dette, son fils ou sa fdie, a 
à Babyloiie jusqu'à l'époque classique. 
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Le ïf JO de INabuchodonosor concerne ainsi un 
jl|s ^èndu par ses parents pour prix compensé. 

Le contrat 1812 du Louvre est un acte de gage 
conçu d’après ie même principe : 

« 5 sekels touchés en argent, capital de Nebokinziru, 
fils de Nebôkinabal , sur la femme Ziraa , fille de Be- 
iahierib. La femme Rimut-nana, fille de la femmi* 
Ziraa, a été prise en gage de Nebokinziru. Possesseur 
autre sur cette femme ne mettra pas la main. La 
femme Rimut-nana habitera en présence de Nebo- 
kinziru à titre d’esclave, jusqu’à ce que Nebokinziru 
ait reçu son arg(‘nt. La femme Ziraa donnera par joui* 
5 sahia à la femme Rimut-nana. Elle rendra l’argent 
à Nebokinziru, tel mois de telle année de Nériglissar. 
L’argent produira par mine 1 2 sekels a sa charge. » 

Ce fait de confier une jeune fille à un homme à 
titre de gage paraît peut-être un peu dangereuv. 
Mais la femm<\ son honneur et ses goûts comp 
taient pour si peu de chose sous l’empire du code 
d’Hammourabi que la mère, agissant ainsi sous 
Nériglissar, paraît seulement un peu trop conserva- 
trice de vieilles coutumes qui tendaient de plus en 
plus à s’adoucir. 

Déjà, à l’égyptienne, des contrats de mariage du 
temps prévoyaient pour les interdire le mépris de la 
femme ou l’adjonction d’une nouvelle épouse. 

U SC passait alors ce qui se passa quand, du 
temps des comiques de seconde période, i’épiclère 
d’Athènes était devenue une héritière. 
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Mais avant den arriver à ce retour aux vieux 
usages U faudra de longs siècles. 

En effet, à partir d'Hammourabi et longtemps 
encore , dan sles différents pays , tous les législateurs 
se plaisent a gui mieux mieux à abaisser la femme. 

( La suite au prochain cahier, ) 
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NOTICE 

Süfi LA VIE ET LES OEUVRES 

DE DADÎàÔ* QATRAYA, 

PAR 

Â0D4I SCHEtt, 

AnCHFl^V^llF iHAID^FN DF SKfchT. 


I 

ÉbedjeHUs de Nisibe dans son (^afalofjue des Êcrt 

vains syriens ^ s’exprima ainsi : t<!\ u. ra 

i<L= 3 TdlA noaL-io VLJck 

r^\soy<!soQ yxupck 

«,ncü3A 

A»^. 70^ *• t^Ai^oAo iSh 

•K^cino 

« ÜadiSô' l’habile, annota le Paradis des Moines 
Occidentaux, et expliqua (le livre de) l’abbé îsaïe; 
il écrivit un livre sur la vie monastique, des traités 
sur la sanctification de la cellule, et des discours 
pathétiques de consolation^; il composa atissi des 
lettres et des questions sur la paix du corps et de 
lespiit, >» 

‘ Apiid Assxmau , B, O,, t. TH, part. î, p. 98 -^9. 

* î)t«iroiir« fu»èhrr«. 




Wi JANVJFiR-FÉVaiER 1 9Q6. 

Asseoiani , après avoir reproduit le passage d’ÉI>ed- 
jèsm, ajoute en note : «Dadjesu, Abrahami disci* 
pulm et in præfectura Cœnobii Idensis successor, 
cujus vitani Thomas Margensis in Hist. monasL 
part. 1 , cap. /i, describit his verbis. . . [suit le pas- 
sage de Thomas de Marga^et Assemani poursuit:] 
In Epitome Ganonum Sobensis, part, vu, cap. li, 
post undecim Abrahami, cujus supra facta estmen- 
tio, Régulas, referuntur tredecim ejusdem Dadjesu 
Canones, quospro laudati cœnobii regimine condi- 
dit. Titulus : 

y:xsy\:rù:n\ Canones 
Mar Dadjesu Ahbatis Cœnobii Magni, qui Mar Abra- 
hamo süccessit. » 

Assemani, ici, comme en d’autres endroits, iden- 
tifie deux écrivains syriaques du même nom-. 

DadîSô", successeur d’ Abraham dans] a direction 
du monastère d’Izla , était originaire du Bêth Ara- 
mayê ^ et vivait à la fin du vi* siècle ; il devint supé- 
rieur du grand Couvent en fan 899 des Grecs (588)^ 

‘ Dans Budok, The Book oJ G ûvernors j {Aï -ia etsuiv. (ch. v). 

* .fai déjà redressé celle erreur et d'autres dans mon ouvrage* 
cbaidéen intitulé: Jardin des Ecrivains, qui est sous presse; et dans 
mou opuscule arabe sur t Ecole de Nisihe (Beyrouth, iqoS). 

^ Le Livre de la Chasteté, n® 38. Babaî le Grand, dans la vie de 
Guiwarguis martyr (édition Bedjan, p. 424), dit que ce Dadiào' 
était de la contrée de Bétb Darayê. Mais le Béth Darayê était une 
partie du pays de Bêth Aramayê. 

‘ Date fournie par le livre d'Ebedjésus de Nisibe intitulé : Règles 
des jiufements ecclésiastiques (cf. LABOuar, Le Chnstianisme dans 
l empire Perse . p. D’après le même livre où on lit ; 8' année de 
llorniiid , la date co'mriderail avec le K janvier &8(>, 
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Cette même année, au mois de janvier, il composa 
les canons monastiques, dont parle Assémaiii^ Il 
mourut en 6o4^- Sa vie a été écrite par son suc- 
cesseur, Babai le Grand Thomas de Marga^ et 
Isô'dnah de Bassorah^ nous ont transmis une 
notice sur cet auteur. 

Dadîsô" Qatraya, dont les ouvrages sont inen- 
tionnés par Ébedjésus de Nisibe, dans le passage que 
nous avons cité, vivait environ un siècle après 
Dadî§ô^ dïzla. Quelques passages de son Commentaire 
sur le livre de 1 abbé Isaïe de Scété , ne laissent 
aucun doute a ce sujet. 

I ' Dans le Traité XV, chap. v, Dadîsô' Qatraya cite 
Barhadbsabba'Arbaya^\qui vivait au commencement 


^ Ces canons , avec ceux de son prédécesseur Abraham , ont éU^ 
pubiiéa avec une traduction latine par M. l'abbé Chabot : Regalae 
monasticae ah Ahrahamo et Dadjesu conditae, Home , i B98. 

® Date fournie par une compilai ion historique anonyme (voir 
A. ScHER, Caffl/, des manuscrits etc,, conservés dans la bihliotlièifue 
épiscopale de Séert , cod. 127). Il y est dit que Babai le Grand, 
successeur de DadiSô', mourut la 38 * année du roi Chosroès (II)» 
après avoir dirigé le couvent d’izia 2k ans, 

‘ P. Bedj 4 N, Histoire de Mar Jabalaha etc., a* éd., p, 4^4 -/la 5 . 

HisL Monasl. , liber J , cap. 5 . 

“ Livre de la Chasteté, n* 38 . 

Barhadbsabba était originaire de la région de Bôth 'Arbayé , 
comme Tindique son surnom; il était disciple de Henana d’Adia- 
hène, ainsi qu'il le déclare lui-mérne dans son traité sur les Écoles ; 
il a été consacré ensuite évéque pour ilalwan , et c'est en celle qua- 
lité qu'il assista en 6 o 5 au concile de Grégoire (voir Charot', 
Syndicon Orient., p. 4 79)* Ca chronique anonyme publiée par 
Guidi, mentionne aussi pendant la vacance forcée du siège patriar- 
cal de Séleucie (609-628), Barhadbsabba de Ilalwan comme iin 
écrivain célèbre* 
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âtt tif ôiikâe. «De même, dit-ii, Bàrhadbkbbà, le 
dod:èW, dirts son Ihre des Tfé^ôrs , dàns te ïôüg dîs- 
cètÉ*^ qjti'fl écrivit sur !a connaissance de râtïîë, a^rés 
sé sc^e' (du cüfps), dit beaucoup de choses qliH 
pitWÉVè par des témoignages tirés des SS. Livres et 
des Docteurs de rKglise. . . » Aisf 

ocMuiti :t<fWrnJLA>n crAa':! Kf,rak..3jr3 rkSâX» 
Ajw cnA r<£\Mi<Ly> 

^>KjSk \yTka imxj^SisrÈ nX» t[^.jeAi*n 

rCiuHja «hA 

Dans ie Traité XIll, le même Dadîsô* cite 
Babai le Grand et dit : « Une telle multitude d’hymnes 
et d’antiennes n’était pas en usage au temps des 
Pères anciens ; il est prouvé que cet usage n’existail 
pas rncme au temps do nos ss. Pères de la géné * 
ration précédente. Ainsi le b. Mar Babai îe Grand , 
supérieur du couvent d’tela , qui vivait au temps du 
roi Chosrau, fils d’Hormizd, dans le livre qu’il com- 
posa pour l’instruction des novices, n’impose pas au 
frère de réciter des hymnes dans sa cellule dans l’of- 
fice des Compiles. » 

)no0» rcLA oo 

^^09 ^-30 :i<ljL3onjc» 

•Wo» i<4cn KTnn •jpnxi’a •. 

i<lsin »jn,.s» v^A,riii,\y 

t<r9cn^ ô<n : rC Av >i<X x<!\jsna^^ 

ô<» n :T\v.rj3no<» Ara oXAoaskti 



nmtm son DADfÂô' qathaya. im 

yMsé i<lA :i<2ici^h t€jyiA«i3l^,.\ 

Or Bftbai ie Grand , dont parle fauteur dti livre , 
futie successeur de DadtSd^ dans le couvent d*Ma^ 
quii gouverna depuis ta mort de Cetuî-cî , eVst4- 
(fire depuis 6o4 i jusqu en 6a8^. 

y Dans te Traité XV, il cite encore Bid»ai le 
scribe, auteur qui vivait au viï* siècle^. « L’heure de 
ta mort est comme la vision que vit au moment 
de sa ttioit un des vieillards négligents, que iiw^n- 
tionne Mar Babai le scribe , dans son livre ^ : Un des 
Pères, dit-il, qui était un peu négligent, vit à fheure 
(le sa mort les démons qui s’emparaient de lui . * . « 

nM Kfw'a vCTcius WéIM 

èm vcIdooxm A. 4 Aj»^ 

. KfnJUs» %j=x^ 9\jy% cnJk 

.YàVintv ^>^mc:arïf ix<!xxm \3\^*i£yyi€ 

rdso y<l!jDomrn 

. . . 9<ncA,k. kTvm 

4” Dans le môme Traité, chap. ix, il cite aussi 

le patriarche lAô^yahl) UI d'Adiabène, qui monta sur 


* Voir Uist, Mtmattica <le Thomas de Mar^a, lib. I, ca|>. 6,7, 
38, £.iW de la Chasteté, n® 39; B. O,. C. lit, i'* partie, p. 94 ; 
(«tiAAOT, tÉeatê dé NMe, son Histoire, etc. , p* 14 , 45-47^ 

* Voir ci-desHiis, p. io 5 , n. 2. 

‘ Voir le Livre de la Chasteté, n® 75 , et la cotnptiatioti lii«torii|iie 
anonyme de Séeri. 

^ Le litre de son livre était t De dtfüV(ro«f prM^ternm (És»î> 
jKSüs DENmas, apud A^semani, B, O,, t. III, psft. î, p. 188). 
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le tï^meÿatriarcal^n 65 o et mourut en 660 ^ « Voici , 
quoMar JSè^yahb le CathoUcos , fils de Bastouh- 
mag , issu d'une famille riche et illustre , homme docte 
et émdit, porta dès sa jeunesse le joug du mona- 
chisme. Élu patriarche, pour mettre fin à la lutte 
que lui livraient les envieux^, il fut obligé de prendre 
la liberté de parler de ses bonnes œuvres, de se 
glorifiisr devant toute la foule de ces deux choses , ?i 
savoir : du sang qu’il tirait aux frères , et de sa foi 
orthodoxe : « Deux choses, disait -il devant tous, sont 
requises de celui qui est élu pour gomerner l’Église, 
c’est-à-dire la connaissance parfaite de la vérité et la 
pratique de la vertu. Or, si vous voulez, vous pouvez 
vous rendre compte de l’étendue de mon savoir, par 
mon livre intitulé : Réfutation des opinions ( hérétiques); 
quant au témoignage de ma conduite, je n en invoque- 
rai pas d’autre que les ventouses par lesquelles je tirais 
le sang des frères, et quon peut voir encore main- 
tenant dans ma cellule au s. couvent de Belh-"Abé. » 


Ajr» :y<Lxx^oi\j3 

A..ra..jh mV\a k, 

t<rVcLi^ 

x,..\ox.ra : rçLjuj»m*v3.-=3 


^ B, O., t. Ill , part. I , p. 1 1 3 et suiv. 

* On sait qu’Iso'yahb se lit élire patriarche par ruse (voir Liher 
Turris^ ' 4 mr et Slîha: textus, éd. Gïsmondi, 1896, p. 56 ). 
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m\sk yy\x3i ntoca^ruttif 

,\.\yry3t\ •jonjo i^om \30Y<fd 

y<fWa\:3n^^ 
Ms?\\je.'!\ \<rîrv^nj^A «£jLnû^ :t<!jiô<n 
^Nf)rv:s^^v»=3^ %Jc\o^ A^ : Wni^jbo*!! tifnjao*:^ 


*, ^Ard-muA iv^Kf 

^ v-A. v\ ^js^cioatv Kf^jiAvjrn'^ ôm t^^.raAl % 
•jDn.3oA A :,^^an*:v t^)^o*^€n.ao .A 

<cfV.V ^vwv ^X tsAt^ •• r^^o*:voauûA ASjb 
Aj. gw^vjiwci •* kü^kA x<L30’^ ^i^vklcn Ajoüi ^ox=>n 
t^ac.a’ïyja i^’Vjsooa,^ »X.Ajaj3 

• vCw»sai M >>«» 


Tout ce que nous savons de la vie de ce Dadîsô' 
Qatraya nous est appris par un passage de ses 
œuvres. Il était originaire du Bêth Qatar, comme 
l’indique son surnom, U embrassa la vio monastique 
dans le couvent de Uabkennarê , ainsi que le montre 
le titre de son ouvrage. H habita également dans le 
couvent de R. Sabôr' et dans celui des Apôtres : 

« La cause, dit-il dans l’introduction du traité XIII, 
qui m’a empêché de réaliser votre ordre sublime, 
ô moines christophiles et mes frères en N. -S., Mar 
Zekaî&ô' et Mar lazidost, ce n’est pas, à Dieu ne 
plaise! la négligence, mais mon état continu d’infir- 


* Peut-être !e couvent de K. î^ahor et celui de Eahkennarê ne 
faisaient-ils qu'un. Les deux couvent» de Rabkennaré et des Apèlres 
paraissent avoir été situés dans les montagnes du Bétli Ifonxayé; 
celui de R. §ahor était situé aux environs de la ville de àouitar. 
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QÛlét j’éfefîft^tik.s. «xm^i; (b iUbluMiMté, 

bl ^ét«ld«» en 

Ai)]si^ m’wdonnèrmt de ieor êvim dw# tto 
Uwfï i’expUeatian des sens contenus dam b feree 
d’Isate le grandi Par obéissance à leurs ordres, j’ai 
e\|di^pé les six premiers traités. Ayant été ensttitc 
gravement malade, je n’ai pu expliquer les autres 
traités. Etant venu chez votre révérence, au s. couvent 
des ‘l8^ Apôtres, vous m’avez ordonné d’accomplir 
ce qui avait été déjà commencé. Confondu par vos 
pwib^s amicales, j’ttbéis à votre ordre sublime. El 
quand, grftoe au secours de vos pures prières, j’eus 
enc(H« expliqué sept discours, je fus empêché pour 
la deuxième fois d’accomplir l’ouvrage, à cause de la 
maladie et d’autres obstacles qui survinrent. Main- 
tenant que le Seigneur a voulu que j’aie un peu de 
répit, je me propose d’accomplir avec le secours 
de Notre-Seigneur votre commandement avanta- 
geux. » — Dans ce même traité Xlll , il dit encore • 
« Et même quand j’étais (au couvent de R. Sabôr), il 
seirouviûtlà de nombreux frères, qui accoroplissaienl 
le» ...» 

lefbAa» 
;>h\aJl'n v^uua..* 

bisMUUu jk.a]eaa.\ ,\33:,._;An=3n 

isUiwf *. vd’ba. . y. 

n.x .S^cnAesxo T^Vvurm^ 


v d Liai.jiA.pja vdSp*jmo«.x..ja VvmKM» yhih.«vtf \.<ii 
vdLs>a-»H ,_^«n >joajcxA ;K?Ijjxsï‘v*i 
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MdfiLA.J3niCr JaCLlMÜte AsÈf% 

“ " pUyII w jjg* 

!<;«< <AÆ;iW^ y<!)^akiM»i% 


^’iwp*f^ "W* '' iw^ ^S ü i ^ i ti<,jj^ 

. yy . »» *l<ji:irM9 v<'Mini<«A KIXa^ t<Vap^ 
çWï »J^ )ivj(4 i<l9'S«fc;9 V*U)y<yT<yv 

>iv9iÀ ViSïw^ 1^ ’Vfy ,y*ftA»w< rCÿsnt^^tnX 

y<MA>s^ «<S^^ y^^scKUiJV 

y ^yVaWK»» ^ ., ^» . t:w :i<Isbh^ 

s f^ù^—x,t^ 1^'%-M'n yo'^jso ôaajk Skvf^ 

X.x..:7aXjK.T^ ;».^..>i-saa-nn ox.aa » ^ ^ar> 

wil_y\y«>> ^(_sk.o . y<?V— iu,n..» >.,.>»w,ncv.»\ 

«CawMA •:a«y V'Sdft^ ^..o^^ci^A 

A y ^ g » ti«i»\K)«uAi> yit» «iaV 

.^'Swüik.A y<Un^y< y ^ 7».*^ yfCMmSaMfc 
yOe.y<LSk_t >A vdooio :.^,âj3o y^:^A ^a y^jb«» 
v.^A_>A.nftA ^auvyyjfa Xr3t.»>,y^y«b i .ViàV jra 
. . .';*•— omSa&v =3 yyii'HWw 
vtfvaMMMa^ WcKÎyA v^îcay «mat n*. «^«no 
r^JÀr^ ^a oaoi ». 

, yC^AJkjQCg y^^p^!X2t^yy 


C'est donc dans la seconde moitié et vers la fin 
du VII* aède qu’il convient de pîîicer notre auteur. 

Outre les données précédentes nous pouvcms en- 
core e|oater ceci ; d'après un passage du traité XHI de 
son ouvrege, il aurait vu Ralïban àaMr («^y na» 
y<l&n^ y^çMS taL m A y<lA % Vusmwa y^wm Aan=a 
.^'\a>Aua *nan^% M^&an<S« ^n-ahA y»^ 
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4mis ic istmté XV* «4w^; fis, M tmà- 
fwâfile ïl«ytôK.,Khoadafii et Râfjbfi^ii SsfeôV 
Sàkrte naéinoit'e ». (,._q«iljH-^«sss rdl^taJ^ 
fjtA ^no ^vecxt. v^ibnia Wss 

kSî^ Kj\S»ckîte.). Or, î§ô'denah de Bassomli nous 
a|(pi%fid’‘ que R. èabôr était contemporain dé 
H. Xbottdfiwi; et tious savons par ailleurs qile ceiûi- 
ci é^t contemporain du patrbrche Georges (661- 
ôê’jA®, et mourut sous le calife Mo'awya (66a-68o)®. 


H 

fjc seul des ouvrages de Dadî%ô' Qatraya qui soit 
parvenu jusqu'à ce jour à notre connaissance est son 
Goiumentaire sur le livre do i’akbé Isaïe de Soélé *. 11 

^ Livre de îaCkautteté^ édit. Bi»» 4 fü« 55, 79 » 

* XiM ftiri Ut 'AmretSlîba. textus, édit. Gismoxdi, p. 5 'j. 

' Cotnpilation hUtorique anonvme de Séert. 

* f ï»aie de Scété passe pour avoir vécu ao milieu du iv® siècle. 
Le texte grec de ses ouvrages est encore inédit» sauf quelques 
iragmeuts publié^» par Possinus dans son Thésaurus ascHicas (Pans, 
1684)1 et reproduits clans la Patrùlogia Graeca de Mignc, t. XL. 
Ce» fragments sont tirés d’un ouvrage plus considérabie , qui paraît 
être celui que Dadîsô’ Qa^a^a a commenté, et dont une traduction 
latine a été réimprimée dans le même volume {Pair, Gn, t, XL, 
col. iio 5 et suis.). Les lioméltes ou discours (Oratione^) sont au 
nombre de 39. Elles sont en général assez courtes et occupent en 
moyenne une ou deux pages , quelquefois moins. En voici lev titres ; 
nquelqnes uiis peuvent servir d^éclaircissemetit aux titres syria<ï«es *. 

1. Pixieeepta ad fraites gui cam tpso vivebmt (cf. syr,, tr. Vlfl). 
— a. De mente secuiifimn natumm (syr. IX). — 3 . Ad fratres jii- 
nieres uutitutie (s^r. X). — 4 . Quid in kinere ohservandam (syr. 
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est conservé dans un manuscrit qui se trouve dans 
notre biblothèque de Séert; ce manuscrit mesure 
1 *7 centimètres sur i 2 ; il est composé de 2 2 cahiers 
de 10 feuillets; un dernier cahier manque. Le titre 
est : Explication des Traités^ du livre de Vahbé Isaïe, 
faite par DadUo Qatraya, [moine] du couvent de Rab-- 

\ 1 ). 5 . Ou«' obxervauda sunt iis njui aihiuI iu pare habitarc 

cupiiint (syr, Xll). — G. Qui hoticslam qiiietrm ainplerti vofunt eos 
rsse ctti'insos non opovleve , neqnc ontissa peccatorurn suorum cnnsidc- 
nttione tempiix in rebux iinitilibiis consumere (syr. XIU). — 7. I)*' 

I irlutihas (syr. XIU). — 8. fi. Isaiae abbati\ opnpfitepmata. 9 . id 

< IX (fui mundo rcnuntiariint (syr. V). - 10. Ejusdem art^urnenti. — 

1 1. De qrano sinapi, — 12. De vino» — i 3 . Ad eos (fui initianlur 
et tendvnt ad perfertioneni . — i 4 * B. Isniae abbatis luctus et lamen- 
tât io. — i 5 . De mandi eeriuntiatione. — 16. Ejusdem arçumenti. 
-- Ï7. De gaudio animee Deo servienti [syv.W), — 18. De inju- 
riarum ohliiione. — 19. De morbis aninii. — 20. De humilitalr 
[syr. IV). - ai. De ptenitvntia (sy»’. XÎV). — 2a. De operihns 
lioininis tioid, — 2 5 . De perfectione. - a 4 . De tranquillitate, - 

a.>. Ejusdem ad Petrum abbatcni discipiUum xuum (syr. VU). — 
26. B, Isaiae dicta , quœ Pelviis ahbax , dixcipulus ejus . ex illo accepit 
et libris coinniendavit, — 27. In illud : r Attende tibi », - 28. De 

malitifB ramis. — 29. Kjasdctn lainentaliones. 

On a encore pul)lié sous le nom dTsaie de Scété, et en latin 
s(Milement ; Prœcepia sive consilia L Wlll posita tironibus in mona- 
ch alu , reproduits dans la Pair. lat. . I. CllI, eol. 427. 

n semble résulter de la comparaison d<’ ces titres avec ceux (In 
conimenlaire de Dadî.so' , que ce dernier lisait ie.s œuvres d’Isaie 
dans un ordre différeal, cl que le» longs développements renfer- 
més dans le commentaire du XV* Traité doivent contenir l'expres- 
sion de la théologie Destorieiiiie. au vu* siècle. Un ni», syriaque du 
Brit. Mu», (add. 12170), daté de l’an Go 4 , contient le» œuvres 
d lsaie dans l’ordre suivi par Dadîsié. Un autiv* ms. ;add. 172G2 ) 
contient des fragments d’un commeu taire cjiii paraît différent de, 
celui-ci (J. -B. Chabot. )j. 

* signifie proprement Discours; mais il semble 

préférable de traduire ce mot par Tvaw- pour éviter tonte équivoque. 


V n. 


S 
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keuMOf^, i<lr3iWa^*^ i<jaje.a& 

ÿ\=raA Aica^^ :T^liJuc.Kr 
.KiHiJkrainn t^^sK»a!w 

L’ouvrage est divisé en quinze traités, précédés 
d’un avant-propos, dans lequel l’auteur déclare qu’il 
écrivit cet ouvrage à la demande dcMar Aliôbet de 
Mar Abkôs. Rn voici l’analyse soniinaire : 


Premier Traité.. A. Introduction. 
r£Msn^^s> divisée en deux chapitres : 

I . Origine et vie de l’abbé S. Isaï(‘ ^%t<jconjo Kjc.'H 

y<!àXA\<^ mS.rao'svo 

II. But du traité vdxaa Ajw •. TCisc-S 

Td!c73Aj3 y^\^y<^^y — B. Explication du pre- 
mier traité /i<!jc:onj3 y<S^r^DO-9K ctAj'^x Y<fj3JCOÀV 


IP Traité. Sur les œuvres bonnes et parfaites 
des douze pèlerins*. y<S\jsox^Lzn 

,y<iixSk^\:^ixso i<rHjC7iVp Y^Hr3o*a 


IIP Traité. A. Introduction en deux chapitres : 
I. Comment les frères doivent s’aimer l(‘s uns les 
autres, ^^oxA pn\ rçliîXârc^x 

yy:%^ Kizacmraj, ii. Comment les moines 
doivent combattre dans les pensées. A.Vm 

A — B. Explication. 

IV® Traité. De rhumilité *. A^^ 


’ romraentaire est diviw* en deux parties ; A, inlrwlufTion; 
R. V’Apliraiiou. 
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V. Explication du cinquième traité de l'abbé haie : 
Règles pour ceux qui s'éloignent du monde 


VI. Explication du sixième traité de l'abbé Isaïe : 
Sur ce qu’il vit et apprit des vieillards 


VU. Explication du septième traité de l’abbé 
Isaïe, qu’il écrivit j)our son disciple Pierre. 

rç5v.i^J. A. Introduction. — B. Expli- 
cation de CO qui est obscur dans le traité 

i<Sj3t<!!srx-ri cxo ^,!^a S7 W,a 


VIII. Explication du huitième traité : Conseils de 
Tabbé Isaïe aux frères qui étaient avec lui 

CfXSQCWSl . 


IX. Explication du neuvième traité intitulé : 
Touchant l’intelligence dans son état naturel. 


X. Explication du dixième traité intitulé : Règles 

pour les novices. cvx ,V 

XI. Explication du onzième traité intitulé : Tou- 
chant le but de ceux qui habitent les cellules ^ {AV« 

XIL Explication du douzième traité intitulé : 


’ Division : A. IiiUjodnction. B. Explication ce qui est obscur 
flans b* traitf^. 
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Préceptes fidèles et édification de ceux qui veulent 
habiter ensemble en paix^ A 

r£nA.é. K^jiX=3€k islïjAaoim 

XIII. Explication du treizième traité intitulé : 
Touchant ceux qui veulent être en bonne paix ; qu ils 
doivent distinguer ce qui est utile pour leur ame, et 
ne pas passer mal leur temps et dans un amer escla- 
vage , ceux qui sont convaincus que ces choses ne leur 
conviennent pas et qui se repentent de leurs péchés ^ 

ic.'vAroü ,^_crKcv.vxia 

.jt.fc-n rci! y nvA >oxjacv,ja3..> i<lXo •• «^craA 
. rd!^\^\j3o Y<fit\on.rxx.r3o 

.il A rdAn 

XIV. Explication du quatorzième traité intitulé : 
Touchant la contrition, au sujet de laquelle l’abbi' 
Pierre l’interrog('a. qx.XKLjc.’^v 

— A. Apologie adressée aux solli- 
citants. (x^idtkAt} V\oX^ rc!xio\r3 — B. 

Introduction. — C. Eclaircissement de ce qui est 
obscur dans le traité. 

XV. Explication du quinzième traité intitulé : 
Touchant la joie que ressent l'âme qui veut servir 


* Division : A. Introduction. B. IC.xpBcalion de ce ([ui est obscur 
tluus le traité. 
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Dieu. ym rdjcSiA 

o^vr^^^cvxJTsA], — A. Introduction. — 
B. Explication du discours. 

Ce traité développe longuement la question de 
Tétât des âmes après la mort; il est subdivisé en 
neuf chapitres: 

I. Jusqu'où s’éleva, selon le bienheureux Athanase, Tànie 
de Taidie Antoine et les autres âmes qu’il vit? 

m. K \znik^ : vCIdo^x» 

rClr3K?:\ oxae.Ai Voo» 

II. Pourquoi S. Antoine, au moment, de l’ascension de 
son Ame, vit de nombreux démons qui l’en empêchaient, 
tandis qu’au moment où une grande foule montait, il vit 
un démon seul les en empêcher? 

r*^\^ cnjc^'\ i<Avgs.xaam 

r^VvJcvjcooo : diA acioo 

^civA.r3 

ilJ. Pourquoi un seul ange garde chacun de nous, ici et 
après notre sortie du monde jusqu’à la résurrection, pour 
iionorer la ressemblance de Dieu, et pourquoi dit-on encore 
que plusieurs anges nous conduisent? 

*=ua i\.u Aa 

rc5v-xx.»rcf r^ron.’bi-. 

r<!r^^ji. .raoVv : i^Vico.soi^'si 
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IV, Pourc|iiûl rbomma estfii combattu tantôt par un seul 
tantôt par plusieurs démons? 

^■ravja % yxji^ :s^\xxrFy Asa 

Y. Quelle est la situation des âmes des pécheurs après la 
mort? Sentent-elles, soulTrent-elles , s altristent-eUes, ou 
non? y<^S.,\y. \ 

VI. Ou habitent les âmes des justes après la mort? Sen- 
tent-elles, giorifient-elles, ou non? 

.^mVuciJLrn 
ay<! : ^usucisoo 

VII. Les âmes des justes, qui sont au Paradis , voient-elles 
N. -S. par une manifestation de lumière, et glorifient-elles 
Dieu pour les myslèr(*s qui leur sont révélés, ou non ? 

A ..S^, TfefcTxAi^A ^unar-ryao iK^coca^ 

Vil I . Les âmes des saints , qui sont en Paradis , prient-elles , 
et leurs prières aident-elles ceujt qui ont recours à elles, ou 
non? iiâèinxs’n 

IX. Les âmes des justes jouissent-elles ou non en Paradis? 

kIA o«f ,. 
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SÉANCE DU 12 JANVIER 1906. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
sidenct; de M. Bariubr dis Meynard. 

Etaient présents ; 

MM. Se N A RT, vice-président; Allotte de la FdVe, l’abbé 
Bourdais, Bouvat, Carra de Vaux, l’abbé Chabot, Düs- 
SA13D, Rubens Düval, Faïtlovitch, Faiuenkl, Finot, 
lÏALÉvY, IsMAÉL II AM ET , Clément Hiart, Leroux, Sylvain 
LÉvi, M acleh, Mangeaux-Demiau , Mayer-Lambert, Mbrsier , 
Schwab, Spet-ht, Vinson, membres; Chavannes, secrétaire. 

Les procès-verbaux des sf'ances du lo novembre et du 
8 décembre 1905 sont lus et adoptés. 

M. Al lotte de la Fuÿe est nommé membre du Conseil 
sous réserve de la ratification de l’Assemblée générale, 

M. LE Président annonce que, après avoir consulté la 
commission des fonds, il est d’avis d’accorder 3 oo francs à 
la fonda iion de Goeje et a 00 francs à [' Orientalischc Bihlio 
fjraphie; ces deux propositions sont acceptées. 

M, Al lotte de la Fuye présente un mémoire dont il e.sl 
l’auteur sur les Monnaies de VElymaïde (Extrait du tome VII f 
des |Hibiications de la Mission Morgan). 

M, Halévy expose quelle méthode il a suivie dans ses re- 
cherches sur les alpliabets berbères; il conclut que ces alpha- 
bets sont d’origine phénicienne et qu’il n’eit point nécessaire 
tle les expliquer par un alphabet safaïlique ou désertique. 
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M. ViNSON étudie la formation des pronoms dans les 
langues dravidiennes. 

M. Barbiek de Meynard donne lecture dedeux circulaires: 
l’une est relative au prochain congrès des Sociétés savantes 
qui doit s’ouvrir le mardi 17 avril; l’autre, qui émane de la 
Société de géographie de Genève, annonce que le neuvième 
congrès international de géographie se tiendra à Genève le 
üq juillet 1908 et jours suivants. 

M. AllOïte de la FdVe présente quelques remarques au 
sujet de la communication de M. Halévy. 

La séance est levée à cinq heures trois quarts. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

Par les Aütecrs : 

T.-L. Griffith, Exploration Fand. Archavological 

Report, i()o4*i9or). - London, 1905; in-^”, 

A. Raux. La Mdüllaka de Zohaïr suivie de la Lâmiyya 
d* Ihn-El-Oiiardi et de qaelgaes poésies. . . (textes avec com- 
mentaire et traduction). — Alger, iqoo; in-8". 

Alfred Loisv. Le Quatrième Evangile. Paris, 1908; 
in-8". 

— Morceaux d'exégèse. - Paris, 1906; in-8". 

Par les Editeurs : 

Revue critique , n"* 49 ~r>i. Paris 1905 ; in-8". 

Polybiblion, décembre iqoh (partie littéraire et partit^ 
technique). - Paris, igoh; in-8". 

Revue archéologique, septembre-octobre iqoh. — Paris, 
1 (jo 5 ; in-8". 

Spécimen des caractères de l Imprimerie catholique. — - 

routh (Syrie) s. d.; in- 4 ". 

Académie des Inscriptions et Belles -lettres. Comptes rendus 
des séances . septembre-octobre igoh. - Paris, 1900; in-8". 
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Le Masêon, nouvelle série, VI, 3 - 4 . - Louvain, igoS; 
iii-8®. 

A Commentary on the Book of Job , f rom a Hebrew Manu- 
script in lhe Ünivcrsity Library^ Cambridge, transiated by S.-A. 
Hirsh, Ph. d. — London, igob; in-S”. 

Bulletin de Littérature ecclésiastique, décembre i^o 5 . - 
Paris, i 9 o 5 ; in-8". 

The Indian Antiquary , oclobcr 1903. - Bombay, 1905; 
in- 4 ’’. 

N. -N. Pantoisokf. Matériaux pour V élude de la langue 
kozake-kirghize (en russe), b* fasc. — Kazan, 1908; in-8*. 

Zeitschijt far hebræische Bibliographie, IX, 6. — Frank- 
furt a. M. , 1 903 ; in-8". 

Paj\ la SOCIBTK : 

Journal asiatique, septembre-octobre 1905. — Paris igob; 
in-8*. 

Mémoires de la Société de linguistique de Paris, XÎIl , 6. - 
Paris, ujoT); in 8*. 

The GeographicalJournaLXXV] , 6; XXVII, 1 . - London, 
1905- 190G; in-8". 

The Asiatic and. Impérial Qiiarterly Review, Januar\ i9o(). 

London, 1906; in-8". 

Journal nf the Straits Brandi of the Royal Asiatic Society , 

n** 4o-44. Singapore , 1904*1905; in-8". 

Comité de conservation des monuments de Vart arabe. FiXer- 

cice 1904, fasc. Si 1 . ~ Le Caire, 1905*, in-8'’. 

La Géographie , XII, b. - Paris, 1905; gr. in-8". 

\Iahà\{\iio!*à1)H\àya Hara Prasao Sastiu. a Catalogue of 
Palm Leaf and Selecled Paper iMss. belonging to the Darbar 
Library , Népal. With a crilicai iniroduclion by Professor 
Cecil Bëndall. - Calcutta, 1906; in-8". 

Revue des études juives , n® 101. - Paris, igoS; in-8*. 

Revue biblique , junyivr 1906. - Paris, 190b; in-8*. 

Revue africaine, n"‘ 208 abg. - Alger, 1906; iii-8*. 
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Par lk Ministèrb db lInstrüction pübliqüb 
et des Bea^x-Arts : 

Bihliothèqae des Ecoles françaises d* Athènes et de Rome. 
F'asc. 93 : G, Colin , Le Culte d* Apollon Pythien à Athènes. 
~~ Faac. 94 : G. Colin , Rome et la Grèce de 200 à iU 6 avant 
Jésus-Christ. - Paris, igo^); in-8®. 

Journal (ks savants, décembre 1905. — Paris, 1906; 
in-4”. 

Archives marocaines, IV , 2-3; V, 1. — Paris, igoS; in-8®. 

Sylvain Lévi. Le Népal, étude historique d'un royaume 
hindou, l. Il, - Paris, igo^; in-8\ 

Revue de l'histoire des religions, LU, 2, — Paris igoô; 
in-S®. , 

J. DE Morgan. Mission scientifique en Perse, III, 1 : Etudes 
géologiques. ~ Paris, igoS; in-8‘‘. 

Recueil de mémoires orientaux. Textes et traductions pu- 
bliés par les profcsseui’s de l’Ecole spéciale des langues orien- 
tales vivantes à l’occasion du XIV* Congrès international des 
Orientalistes. Paris, 1905; in-8*. 

Musées et collections archéologiques de l’Algérie et de la Tu- 
nisie. — Musée de Tlcmcen, par \V. Marçais. — Paris, 1906; 
in-folio. 

Bulletin archéologique . 1 906 , 2* livr. — Paris, 1 goB ; in-S*. 

Par lk Gouvernement indien : 

District Gnzetteers, Stalistics, 1901-1902 (Districts de 
Clûttagong, Malda, Dacca , Myiiiensingh , Bogra, Faridpur, 
Backergunge, Pabna,Bajshahi, Hangpur, Noakhali, Tippera, 
Dlnajpur, Japalguri, Cbittagong Hill Tracts). — Calcutta, 
igof), i5 vol. in-8®, 

H.-li. Nkvill. Sitapur, a Gazetteer (t. XL des District 
(Mazetteer^ oj the United Provinces of Agra and Ottdh). — 
Ailahabad, i9o5;in“8‘‘, 

\\ . Fr\\(:is. Aimntapur [Madras District Gazetteers). 
Madras, *i vol. in-H'*, 
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Madras District Gassctteers, Statistical Appmdiæ for Cadda- 
pah District. — Madras, 1906; in-8*. 

Kamal ed-Dïn Ahmad and Abou ’ t-MuQTADiR, Catalogue 
of Arabie and PersianManascripts in the Library oftdie Calcutta 
Madrassah. With an Introduction by E, Denison Rt)ss. - 
Calcutta , 1 goS ; in-S"*. 

Archaeological Survey of Western India, vol. VlII. — The 
Mwhammadan Architecture of Ahmadahnâ, part. Il, by Jas. 
Burgess. — London , i goS ; gr. 10-4“. 

Par la BiJiiJOTHi:(}(iK rationalb cbhtiuxu ob Florbrck : 

Boîkitino deUe puhhlicazioni iialiane ricevute per dirlHo di 
simmpa^ nuni. 60. — Flrenae, 1906; in-8“. 

Par L’ÜNnKRsrrÉ Saint-Joseph, à BKYiiüUTfi : 

Al-Machriq^ Vil, a 3 , a 4 » — Beyrouth, 1900; in-8“. 

Par lTJniversiïé Harvard, à Cambridge (Massachusetts) : 

The Liitle ClayCari [Mrcchakatika) , a hindu Draina, attri- 
huted to King Shûdraka, transiated , . . by Arliiur William 
Hyder, Ph. D. — Cambridge (Mî^ssachusetis) , igoT); in-8". 


SÉANCE Dlî 9 FÉVRIEH 1906. 

La séance est ou>erte à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de M. Bvrbier de Meynard. 

Étaient présents : 

MM. Seaart, vice-president; Allottk de la Füÿk, Bas- 
MADJ1AN, Boubdais, Bouvat, Cabaton, J. -B. CiiABOT, de 
Charencey, Rubens Ddval, Fargenel, Fîxot, Graffin, 
Gujmet, IlALévY, Ismaël Haimet, Victor Henry, Clé- 
ment Hüart, Laboiîrt, MANCEArx-DEMiAi , Meillet, Mer- 
siER, Nau, Revillol’t, Schwab, Spkcht, Tamamchkf, Vin- 
son , mem6re5. Ch a vannes, secrétaire. 
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Le procès-verbal de la séance du 12 janvier est lu et 
adopté. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Fevbkt (André), attaché à la Bibliothèque Nationale, 
8, rue Renault; présenté par MM. Moret et Schwab. 

M. l E PfiÉsiDBNT donne lecture d’une lettre dans laquelle 
M. Gabriel Ferrand sollicite une subvention pour une publi- 
cation relative a des d(jcuments arabi co-malgaches de la Bi- 
bliothèque Nationale. Cette demande est renvoyée à la (iom 
mission des fonds qui statuera. 

M. GniMBT présente le tome XVll des Conférences faites 
au Musée qui porte son nom; M. Guimet est l’auteur de 
toutes les conférences contenues dans ce volume. 

M. l’abbé Nau présente en son nom un article extrait de 
la Revue de lOrient chrétien et intitulé Le Chapitre sur les 
saints anachorètes et les sources de la vie de saint Paul de 
Thehes. — M. Nau dépose ensuite sur le bureau les épreuves 
du premier fasciculede ï Histoire des Patriarches d’Alexandrie , 
publiée par le D" Evetis. 

M. Sylvain Lévï, i|ui était inscrit comme devant faire une 
communication, s’est excusé par lettre de ne [muvuir assister 
à la séance. La parole est donnée à M. l’abbé Chabot qui 
propose diverses corrections de texte élucidant des gloses de 
Par Bahloui et du Thésaurus syriaens. 

M. Rubens Dbvac approuve ces restitutions. 

M. DK (hiABEXCEV signale des indices de parenté entre 
l’ancien susien des Achérnenides et divers idiomes caiicasiques, 
notamment le géorgien. 

M. Senabt propose une traduction nouvelle d’une petite 
inscription trouvée près ite Kapilavastu et déjà étudiée par 
plusieurs indianistes. — Ces deux conimunlcations paraîtront 
dans le Journal, 

La si‘anre est levée à 6 heures. 
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ANNKXE Al! PUOCÈ.S-VElUiAL. 
'Sranre du 9 tVSrier iqoO. ' 


1, Sur unk olose de Bar Bahi.odl : Aac:ûooi^. 

On trouve dans le Lexique de Bar Bahloul, éd. Diival, 
col. 55 , 1 . i 5 , la glose suivante ; 

jjwjt . Iny . \s^cïor<f 



- jst «(i(i|U'f|î»*i|. 0- ç, 

Céi ^as«ii{^s ne swt évidemment que' !a répl#tiott d’inte 
inéil^ msï tmniètile'éans Vun oistV wxiré cm^ Hw 1»^ 
îsi|kl€»îï# mm doi^ piir re|pUçajti^»i , jivnit t^wsg^. 
oomime «wple conjectm'e , de voir d«ins Je jpremîer cm ie mot 
ktm emat Cette hy{>ot}iè»e sttppoge Mé ^mvme gim^^c 
è corrïgcf en cetle supposition sursît «sse* JptKW^ 

fliibte palëogrjaphiquemeni ; mais efie se Keofte à plnsiotils 
dîOicii}tés : i* L^mpmnl dîtort d’un mot latin , passé en 
syriaque (À une é|i»pque ancieilne) sans ritstercnéiMaire du 
grec, est un fait presque 'sans exemple qdî ne doit pas être 
admis sans des piuUvés solides; s® ne s^gnifôe 

pas &æml^ mais eæiHutfi; 5® la seconde glose (qui parait iden- 
tique à la pi*emière) peut difficilement être ramenée à la 
lecture landis qu’au contraire, dans i’écdtui'e 

jacobite surtout peut facilement être une corruption 

de i«»«i ; enfin , 4** la seconde glose est vocalisée : ce qui 
suppose plus d’attention de la part du copiste, et lai donne 
à priori plus de clianoes d'être la ie^jon correcte. 

Je croîs avoir retrouvé le texte même qui a servi de base 
ad lexicographe, dans une lettre du catholicos Isô^ahb Hl; 
ü en résulte : i® que la bonne leçon est bien lÜisaeifSf; 
* 1 ® que ce mot est synonyme dWiham, dans le passage in- 
diqué; et 3® que le lexicographe ne paraît jias avoir compris 
J’étymologie du mol, qui n’est autre chose que le nom 
même de la ville d’Ëg^pte Oasis , en grec Ôaais ou é Aûojffiç, 

l*e texte auquel je fab alludon se trouve dans la dernière 
lettre du recueil épistolaire de ’lsô’yahh Elle est ^adi^ssée 
au idefgé et aux fidèles de l’Église d’Edesse 

On y lit (p. 283, 1. 32 ] ; 

* R. Ji6*yafab Lihet Bpittalurtsm (Corpus Çàr. 

Script. Syri, ser. 11, t. LXÎV, p. -iSS etsuiv.). 

vn. ^ Il 





W'Wra-jkJSXA^ ^vCù!i%^i€:=> f€hMpmt:a^ 
* "* ii<«É#if| i<Ü»Sa49M^%<l\ y<!m\y<i ^ bXm 

Jil un peu plu» IcMïi ( p. '^84 , 1* 4 ) î 

:iCAp<!X.\çUo 1^^» HÎkfiufiKf ^ Wfnn fO» 

. yCm,^^ ifldnlhKf ^ w.uAiLê*n 

moi ci»l eu syriaque la iratiseription du 

grec o^u/at Si on lui donne ici cette signiiicaüon, on n’ob- 
iietii aucun sens «atislaisant, dans ces deux passage^ parai- 
ièleft. Mais si on Ut a>ec Bar Bahloul i<Cuoai^, cl si on re- 
connaît là le nam de la vilU* d’Oasis, (|ui était sous les 
empereurs byzantins un lieu habituel tVcxil surtout pour 
le clm^é d'Eigypte , on obtient un sens très précis et 1res clair, 
et les deux passages parallèles s’expli(|uent mutiiellciuenl 
ii» traduction servile serait la suivante : 

tÜt pvo Oasi famosa in Edrssa dilecta x^\s(ra commit fii vif nohis 
îhns exiliiim (m) îociim quietis 

î*ro enim Soha‘^ uostra, quae fait nobiif Oasis ^pec places 
nicNses , in Edessa retira vommnfaftn est nohis hais qiiietis. . . 

<^ue le ()atriarebo nesiorien ait pris le nom d’Oasis jx>ur 
symboliser l’exil, cela est d’autant moins surprenant que 
Nestoriua lni*iuémo avait été exilé en cet endroit. 

lit! seule dilUculie reeile [>orte non sur le sens, qui parati 
indubitable, mais sur la lecture materielle. On lit en effet 

‘ ÈSetfaa» l/auteui\ <pii a employé sfFï'SciY^ dans U* lilj c, em- 
ploie ici le nom grec à cause de la «i^BSoniiance entre 

et 1<luooKf. 

* Le texte du ms. porte «^*ÂVvt<r, 

mais le sens cl le stîcoûd passage paraissent indiquer qu’il y a eu 
Iransposilion. 

’ Cr. Zos. , V, i\; Ml, 5; Jisii\., ij, ^7, '>0. 

^ ('V»t-à-dire NWbe (liébr. t nÜSiS'i; il l’appelle par<<- 

quM u\.ul élé élevé l'Keole de celle ville. 



mü\%LL%ë Èt uàuàum^. m 

f^SmJùtkù^ ei»rf* QiM’faire dos lettre Oit. pe4t.coiÿê^ 

tufcr quci news ayons Jà lartidc grec aurait étë tran- 

scrit CkVi ou lieu de ou bien l'éunir le tout en iin seul 
flaot èt bre . Cette dernière forme ne s’écarte 

pas beaucoup des difiiérentes orthographes connues du nom 
d’Oasis. On le trouve écrit (Zacihah., éd. Mai, 

Script. Vet, N. ColL, p. 332 ; éd. Land, p. loo, 119); 

(ibiiL,p. igit 3117); (Athanas*, 

Epüt,, ï, 18). Mais, quelle que soit la lecture qu’on pré- 
fère, il semble hors de doute qu’on doive reconnaître sous 
cette graphie le nom propre 

On aura remarqué que ce nom est ap|)iiqué méiapbbri- 
quement 0 la ville de Nisibei Or, d’après une note citée dans 
le Thesaurui syriacus, col. 1570^ Nisibe serait appelée d’ull 
nom d’apparence très étrange : . N’y aurait-il 

pas là une déforraaiion maladroite de Uo^jfinciKr 9<l|i ? C’esi 
une simple hypothèse que j’émets, sans y attacher plus d'im- 
portance qu’elle ne comporte. 

11 . If. [ Thés. syr. , col. /ii{)7). 

Ce mot signifie vessie, gr. xvnltç. Parmi les exemples 
cités sous ce mot dans le Thesawrin iyr , , on lit ; « în medio 
caelo sUa est ter ra ul Y(i\\MUKb\ 9 r. » i. ut vesica 

inllata. 

Cette locution singubère n’est point exaciei* La phrase est 
tirée du Commentaire de Bar Setlibî sur les Evangiles, où le 
contexte donne un sens tout différent. Voici le passage en- 
tier * et sa traduction mot à mot i 

. A»ci . 
n'uaau . f^emmasA 

‘ bar Sttlîlû, CcmtJi. in Erangelia, cd. Svâïàb^ . [Oorpns Sér* 
Chr. Or., Scripl. S\ri, Si-r. H, l- \CVHI, p. 99). 



iiâ JAl|?I££-FÉV»iæ«t IfiOA 

ftiM-ljo tmé .iCâtiAn^ 

«ShAm^fsnsfta .KÎMjiSjk'ii t^Vuod^ .t<Sco>x^ 

TtffÎR'SvHâ 


Hé disent (i «5 Qbaldéens, çn parlant des ai^tres) (juil y en a 
sefA qui vont de t Occident à tOtient, et doute de V Orient è 
rOccident, avec h corps des cieusc qui entoure^ comme le cehde 
étum toue, le circuit de la terre, et h terre se trouve au mîfieu; 
comme une vessie gotiflée , et au milieu d'elle (de relie vessie) 
un grain de millet. 


Nous avons ainsi une explication plausible et très natu- 
relle. La terre occupe le centre des corps célestes; ceux-ci 
rentourent comme une roue ; tout cet ensemble peut être 
comparé à une vessie gfonflée au milieu de laquelle se trou- 
verait un grain de millet figurant la terre. 


J. -B. Chabot. 


NOTE SUR I ’INSI RIPl ION DE PIPRÂWÂ. 

Les sendees qua rendus M. Fieet et Tautonté quil 
s’est acqpiise en matière d’épigraphic indienne sont trop 
connus pour que rien de ce qui vient de lui paraisse negli- 
gealde. Le .lournal Asiatique de Londres nous a appode 
i‘ecemment (oct igoS et janvi 1906) deux notes qu’il a 
consacrées au vase de Piprâwâ. Avec une observation très 
précieuse et tout a (ail décisive, elles contiennent des inter- 
prétations et des commentaires que j’estime moins heureux. 
La haute compétence de M. Flcet ris(|uerait de les accrédi- 
ter. Je crois bien faire de résumer rapidement quelques uns 
de mes scrupules. Je n entends pas entrer dans une discus- 
sion étendue; je voudrais simplement essayer de fournir une 
petite contribution à l’intelligence de ce texte court, mais 
curieux 



NCM7¥BtiS8 6T MÉtANOBS. 1S3 

J’«B ftgppdlà dfthotd les trames ; 

SaUtibliatms^ sabbagioilsiMin saputadslsnani iyaœ salümi- 

illiftiie bii4hasa Iblbagavate sakiyanaih. 

U ne semtiie pas que )a lecture laisse place à aucnn doute 
grave. Elle’ avait, pour tout l'essentiei , été d’abord par&ile- 
meul étai^. Mais M. Fleet a eu le grandi mérite de détnou^ 
trer que i’éj^graphe cmnmence, non par iya4^, uiaia par 
saàiii*, que saAiymam en est le dernier moi. Ced po#é,iisVn 
déduit des conséquences importantes. 

1 *" Et d'abord si sakiymam a été ainsi soigneusement 
séparé des génitifs pluriels qui ouvrent la phrase, c’est 
évidemment de propos délibéré et pour bien marquer que 
ta relaiion grammaticale n'est pas la même dans les deux 
cas. Il n'est donc pas pennis de prendre sukiyanam comme 
un qualifiCâtif de sakilibhatinam, 

a** Quant à la fonction du génitif initial , elle est précisée 
par d’abondantes analogies. Les dédicaces comparables sont 
nombreuses, notamment dans les grottes de l’ouesl. Tou- 
jours, autant qu’il m’en souvienne, quand l’objet de la 
donation est exprimé et qu’il l’est sans addition de dànam ou 
deyadharma , le génitif par où elles commencent désigne le 
donateur. Pourquoi en serait-il autrement ici? C’est d’autant 
plus iniproblabie que les épithètes sabïia^inika, süftutudala, 
des équivalents ou des similaires, reparaissent plus fréquem- 
ment dans les formules pour associer les parents dénommés 
au mérite delà fondation pieuse. Ces considérations sont, je 
pense, péremptoires. Mais, même a priori, ne serait^on pas 
fonde èt s’étonner que — comme ce serait le cas si l’interpré- 
taibn de M. Fleet était exacte * on eût, dans une urne de 
la dimension ordinairement affectée a des reliques indivi* 
dueiles, prétendu enfermer les restes d'un tel nombre de 
défunts? que, les honorant d'une inscription funéraire, ou 
les eût enveloppés dans un commun anonymat? 

L’expression mlilanidhana est d’ailleurs incompatible 
avec I idée de simples restes mortuaires. Nous retrouvons 



4éïi» Fîiidcrffiioii de Takfaélla , dàdè én 

de Bimai^an; comme ici fi j est raj^peocbé dé 1 : 10 m 
de ici'cdtttme là iï s*a]^|dl<fé6 i «3^ f réÜI|é^V do 

Bomldba. Le mot nidhâna împiiqoe une ^îdée de trésor, 
de depèt préciaubi. Aseurément iàr^ a d*abord dan^ la 
iatigue coTOOmnele sena général de «eoipll. Jïaàije doute 
ifuft, dîna la langue bouddhique ,tl lîit posâiËle , soit au point 
de vue des idées , soit an point de vu^ de reiptrœ^on , de jus* 
iffier par des analc^es suiBsantej i*illij^oi supposé de 
farîrmtdhâna pour désigner des l'estes mortels non cou* 
sacrés par le culte. CeiiAiaemeni nous sommes en présenco 
d*un «dépôt de reliques du Bouddha bieuheuremi »« 

4“ Haste iaklyanmi, J’ai dit pourquoi nous ne le pouvons 
construire en apposition à siikitibhatimm et que la position 
même des termes exclut cette hypothèse. M. Fleet s’est 
donné beaucoup de peine pour présenter le mot comme as- 
non pas éàkyû, ainsi que l’avaient tout naturellement 
entendu les précédents interprètes , mais »* svakiya. 11 n’y 
aurait en effet nulle impossibilité formelle. En revanche, s'il 
faut, comme je viens de l'établir, rattacher le génitif hudhasa 
bhatfamÈe à ialilmiêham , Mvakîya employé absolument ne 
présenterait ici aucun sens défini. 11 y a plus. Faisons abs- 
traction de cette dilhcuite et des observations anterieures; 
je serais bien surpris qu’aucün philologue tint pour admis- 
sible une locution blia^avaiab smkiya pour dire bhayavato 
jnâtayalL Svakiya « les siens *, se peut bien employer, comme 
équh aient de «|>arents » , dans une phrase ou , comme dans le 
vers du MBh« cite par M. Fleet, il est question des parents 
du sujet î svakiym mjayhnnb «iis ont tue les leurs» ; ce n’est 
pas un® raison pour qu’il soit loisible d’ecrire budditmyu sva- 
htye pour dire «parents du Bouddha», pas plus qu’on ne 
fKwrait en français ilire « les siens du Bouddha ». Sakiya est 
bien ^éâkya, tout simplement. 

l.a fonction de ce génitif n’est pas plus mystérieuse 

* J’aui'ftis , poui <ranlres rnison« , hion é’antiM'v r<W«»r\cs a fain' 



h0i^jM lm immf^méè^M.^via {^^ JmL^ 
VU, 5 d}, jW loft «Uuikli à fuiage «n vertu duquel lau 
gëmèf pliirîei^ fil ipar&lls «ttaehé a un nom d'homÉie pour 
définir ta pOptdj||ioii, ie dan, la «acte i kqueUe U appar- 
tenait. , 11 serait aifé de muitipiier les exemples ^.comute 
Bed^a, ti^ h* 5 ; Karie, «“* 8-9»daii» Otm iémfiks 

Ihitriph), B'eô éifdë méma ici, et $akiyanam * dm ^kyaaj, 
désigne le Boliddfiii eomme un rejeton de la race des 
Sâkyas. La mefitWû eat particulièreuieKit natorelle en une 
inscription gravée peUt-étre^ar des gens de sa race, en 
tons cas posée en une région voisine de Kapiiavasiu et ou le 
nom de Sâkya était en honneur. La littérature Imuddhique 
du Nord A généralisé l'application au Bouddha du nom de 
Sâkyamuni; c'est donc que de vieille date on rappelait vo^n- 
tiers l’origine ethnique du maitre. 11 est vrai que , dans les 
exemjdes que j’en puis alléguer, le génitif ainsi employé pré 
cède le nom; mais rien ne s’oppose à ce que, placé après» il 
nunplbse le même rôle, et l’on voit as^eai que, dans c»* cas 
particulier, le déplacement était inévitable. 

5 " Une seule obscurité demeure: c’est celle qui enveloppe 
l(‘ mot sakitihkatinam. Filant établi que les génitifs du com- 
mencement doivent viser le mi les donateurs, et le sens 
des épithètes suivantes étant parfaitement limpide, snkiii 
(loit-étre un nom propre. Sukitibkalinam ne se peut en- 
tendre que « Sukiti et ses frères ». Si on a pris la j)eine 
d’inscrire ce vase , c’est que l’on prétendait perpétuer 
le souvenir de ceux qui avaient eu l’honneur de la fondu- 
lion ; il serait paradoxal d’imaginer que l’on ail tenu à signa- 
ler des sœurs, des fils, dés femmes sans même donner un 
nom auquel ces parentés se pussent l’él’érer. Qu’un certain 
doute subsiste sur la forme étymologique suküii, sukfii ou 
toute autre, il importe assez peu puisque, de toute faqon , et 

sur la thèse générale de M. F^ieel qui clans le nom des Sâkyas 
ne vtnit voir qu’une restitution erronée en sanskrit du prâkrtl 
sdhiyn pour svulilya* Mais je serais bien surpris si cette conjecture 
faisait beaucoup d’adeptes, et je m’en tiens à mon olijei immédiat. 



s&UMm-¥éynim 

i mme dVdÜBaire font le* éenaMmi Hoi^ pjbeters 
^ mm lévéleiit le$ iQ*cri|^ons, h |(^fsoiiii«gAqitôl 
«pli 1*1^4 ne mous est pas connu |mr la Jît|ératai^,> 
màà&fk tout pieiidrejamtkulioa la pim pliable. Ce n est 
pas à dire que IW le puisse prendre, ainsi i}uè le propose 
M* Fleet, comme un appellatif du «Bouddha : «WlWfre». 
Indepeodarnitienf des raisons préjudicielles que je viens 
d'indiquer^ une pareille conjecture serait singulièrement 
suspecte. Comment supposer quune formule consacrer 
comme celle-ci ait aux noms ^ aux titres connus du Boud- 
dha substitua une épitheie armirairement choisie et d^ailleurs 
bten peu significative? Comment croire que les auteurs 
du don se seraient désignés eux-mêmes en des termes si 
imprécis , si peu en harmonie avec le caractère simple 
sobre de l’epigraphe ? " 

La traduction en parait en somme certaine et satisfai- 
sante : 

t« Ce dépôt de reliques du bienheureux Bouddha [de la 
race] des Sàlcyas est [l’oeuvre pieuse] de Sukiti et de ses 
frères, avec leurs sœurs, leurs fils et leurs lemmes » 

Dans quelle mesure cette fondation se rattache à celte 
première distribution des reliques du Bouddha qu'atteste 
la ttadiüon, nous n’avons aucun moyen de le contrôler. 
Ce qui est sur c’est que notre monument n’a rien a voir 
avec la legende ~ quelle quen puisse êti'e la valeur hisfo- 
nqoe qui relate la destruction partielle ou totale des 
Sakyas. 

«rajoute que , autant qu’il m’est permis d’en juger par les 
reproductions qui me sont accessibles, je ne vois aucune 
raison solide qui assigne a cette inscription une date ante- 
rieure i l’époque d'Asoka. 


£. SfiNAKT. 



M süis mot HRBam 

Xa admîic' ][)re»que uniyer$€|}l0in6iit par Içs 

i^adc«^raphës«^t lea traducteurs modernes de rAtiaeu Testa- 
ment est« hauteur dénpdée». Ou dérivé le mot de «être 

lisse, chauve*. Cette étymologie est exacte, mais ne justifie 
nullement l’idée de haalear. Nous cniyons que la signifiée' 
fion de est «un chemin battu, une piste*. Ën admet- 
tant ce sens, tons les passages où se trouve le mot 
s'expliquent sans difficulté, tandis que le sens^de «hauteur 
dénudee » se heurte parfois à une véritable impossibilité. Les 
anciennes versions sont dans l’ensemble favorables au sens 
de «chemin battu». Enfin le parallélisme et le contCïtte four- 
nissent en faveur de ce même sens des probabilités très 
fortes, si fortes que plusieurs diront certitude. 

Passons en revue les neuf passages (en oraeltaat Job, Jtxxïii , 
21 ; texte corrompu) où se présente : 

Is., XLf, i8 : 

Je creuserai des fleuves le long des pistti 
et des sources au milieu des plaines ; 

Je changerai le désert en lac, 

les Jerres desséchées en eaux Jaillissantes. 

LXX : èiti réûv àpéùnf ; Pesh.: Tar^um: p"î^; Vulg.: 

in supin iv collibus. 

Le Prophète décrit le retour des exiles par le deserl. Dieu 
pnusseia les soins affectueux jusqu’en transformer le désert 
aride en une terre abondante en eaux. Les images sont ex- 
trêmement hardies, mais il est injuste de prêter au poète 
la métaphore grotesque de fleuves creusés sar dei mon- 
Uiÿms L 

‘ Au verset Is. , xxx , s 5 , je iis D'Ol iang, au lieu de 0*^ aati. Celte 



tu MNViEâ-FÉvai|a’'*ï«o«f. 

Le Targiim a bien vu quil s'agissait de r/iem/Vw. irira- 
dmra toiÿoBrs pàreeffiémeïnotirtîia^ Nûtfêres, xxiu, 3]qiri 
signiiie selon le^ cas «c chemin» t)û «coors (d^eaü) » (cf. , 
tfow, À Diôttôîiary of tke Targumin, . . s. h. ’Ô.)'. Lé ^s 
de «montagne» est doutant plus inadmissible qtié le di- 
sert set^a miraeoleusement nivelé pour le passage des exilés 
(xt,3./i). ■ 

la. , jcwx , g fr-c : 

bc long de tous leurs chemins Us pourront paître, 

lo longue toutes les pistes ils auront des pâturages. 

LKX : tdtra Pesh.: Vulg, : in omnibus 

planis, 

4 

Ici. les versions sont d’accord pour traduire : «chemin, 
chemin battu, piste. » Dans ce texte et dans tous les suivants, 
sauf Nombres, xxin, 3, la PeskiHa traduit fort bien par 
« chemin , semita « . 

Le parallélisme avec «chemins» est parfait. Le 

sens « hauteur dénudée» est insoutenable , car i * le désert que 
doivent traverser les exilés poui' revenir dans la Terre pro 
mise ne consiste ni exclnsivcmenl , ni principalement en 


rorrrclion , «pic je ne lroii\<* inilh' jiart, me semble impérieiisj*- 
mént ciigée parle contexte i 

Al(u*s, sur tout*' liauto montagne , 

ol sur toute colline âlevtV , 

it y ^ura de» ruisseaux . des «rllcuvcs de sang». 

nu jour du grapd massacre . , 

ijuand les tours tomberont. 

Le prophète repn'*seiile les collitie» couronnées de tours forti- 
ii<ïe» : 1 Vil ne mi les renversera et de massacn^ sera tel que le sang 
coulera en ruisseaux sur les pentes. Les «fleuves d'eau» sont done 
à rej«'ler. 

\u CIV , 1 0 , le*^ fleiiv«'s «marchent enlr«‘ le'^ montagnes», 
‘ rôtii me il Convient , . . . .. 



haiiàBurs [dénadéés ] , et a® les pâturages que Dieu proui^t ne 
peuufeut pas se trduver lu|^ collines pelées» 

JÉR^^ iii, % < 

' * tjèfvc les yèttx vers lies pi«t« (4ii désért) 
et vois ou tu ne t*es pas accouplée. 

JTu t’asseyais le long des rhemim pour les (gitetlor), 

^ comme Iktt TArabe dans le désert, 

Israël infidèle est comparée ici â une fetttme de mâu valse 
vie épiant les passants près des gmnd$ eheiuins^ dans des 
(»ndroits écartés, «comme fait TArabe dans le^déserts. Jé- 
rémie semble penser à l’épisode de Thamar [Gen,, x\i^vin, 
i4 sq.). C’est donc bien à tort qu’on a voulu voir ici le ta- 
bleau si fréquent de l’idolâtrie , tel qu’on le rencontre, par 
exemple au v. 6 : « As tu vu ce qu’a fait l’infidèle Israël? 
Elle est allée sur toute montagne élevée et sous tout arbre 
vert, et là elle s’est prostituée.» Même en dônnant à la 
signification de «hauteur dénudée» , on ne peut pas y voii 
facilement les collines honées où se pratiquaient les cultes 
idolâtrîques. 

lAX : eig eïfâetav. Onl-Us songé à un chemin droite oji 
bien ont-ils lu un autre mol , par « Kcmple : ? Viihj. : 

in directum. Remarquer encore ici l<* [ïarallelisnie avec r 7 /c- 
min (D’‘3n). 

JéR., la, 2 1 ; 

I ne clametit se lait enlendre sur les pistes (du déscii) : 

< e sont les pleurs NuppiianU des enfants d'Israél. 

Car ils avaîcnl piTverti leur tote 
ib avaient oublié Jéiliovab leur Dkhi. 

J>es exiles sont représentés comme errants (iv, i) dans un 
désert (ni, la, 22), mais invités a revenir : ils sont même 
déjà en roule ( V 23). 

Encore le parallélisme «cbenrm, loiV». 

L\\ f»nt lu n tort 



twe. 

titt ve<it ferMant i«r lè« piHe$% toert^ 

(sw) Je chemin (’^H) de la fiitte de mon peo{>}e. 

Ce vent briklant représente ia marche rapide des armées 
(v. 7 sqq.) se dirigeant par le désert contre Jérusalem (cf. 
iii/rfi, XII» la). 

LK>X omettent; Valg, : in viis. Le Targum prend ici le 
mot KliU bien arbitrairement, au sens de cours d'eau : 

«près des sources des cours d'eau». 

Encore parallélisme avec 

Jén. VII» 39 : 

Coupe la ctieveliire \iergc et jette-là : 

entonne sur les pùt^s (du désert) (ta) lamentation. 

C'est le seul passage où il ne s'agisse pas expressément 
du désert. Mais comme dans tous les autres cas désigne 
mm chemin battu dans le déseit»» il n’est pas téméraire 
d'admettre qu'il s'agit egalement ici du désert. Israël, comme 
une femme esclave » coupera sa chevelure et sera emmenee 
captive par le desert. 

LXX ont encore lu ici 0’*nDÜ ~ Viilf/, in direc 

lum. 

Jk», XII, 1 a : 

Sur toutes les putes , dans le chWil, arrivent les dévastateurs, 

oui. Je glaive de Jéhovah dévoile Je pavs d'une extrémité a l’aiitie : 

aucun vivant n'est sauvé. 

LXX : Zien^oXijv «passage, défile»; Valg. . oinnes vias. 

H s’agit, comme dans iv, n (sapm), des armées arrivant 
par le désert jMiur ravager le pays. 

Jrr. XIV , 6 ; 

lues onagres se tiennent immobiles sur les pistes (du désert), 
iis aspirent Tair comme des « dragons » , 
leurs yeux s’éleignent » car il n'y a plus d’herbe. 



mmthhm et 

U sagil «tkOf^ dta déwi»! oci st^p{i6%rkKl (v. 6 ÿ îlW). 

LXX : viirstf f vallon liobé! »; Fwîÿ. : in mpibu8{!). 

Reiàarquer fatlitération ; IBèCtÿ 

Lire pirobabiement Le TM eliacals) doviàé un 

sena âiffîe 3 eikient jastifîab!e« 

Ndmbiies, xxm, 3 : 

et (Balaaiii) . . . partit sur uu chemin. 

LXX ; Metav; Pesk. : AJLiUk m avec sincérité ! »; Targum • 
« seul » ; Vnlg, : velociter. 

On le voit, il n*y a ici aucun accord entre les versions. 

Les modernes tout monter Balaam sur une haatear défia- 
dée, parce que, dit-on ingénieusement, Dieu s y révélait de 
préférence. Le sens est beaucoup pluii simple. Balaam 
demande à s’écarter afin de « rencontrer » Dîeu dans la soli- 
tude. Et pour s’écarter, il fit ce que tunt le monde aurait fait 
à sa place , il s’engage dans un chemin , il se met en route 
sur tme des pistes battues qui sillonnent le désert ou le 
steppe. Pour la construction, comparer l’emploi analogue 
(le Nombres, xx, 17 : « nous irons (par) la grande route»; 
11 Rois, iii, 8; Is., XXXV, 8 (si le texte est correct); Jér., 

XVIII, i 5 . 

En résumé, le sens «chemin battu, piste» convient par- 
faitement a tous les passages. 11 a pour lui le témoignage 
des anciennes versions qui ont admis ce sens ou un sens 
voisin dans la plupart des cas : lAX: 2 (ou 4 ) loi»; Pesh* : 
7 fois; Targam : 7 fois; Valg, : 3 (ou 4 ) fois. Le mot »e 
trou\e 4 fois en parallélisme avec «chemin». 

Quant à l’étymologie , on a raison de rapprocher de 
nstst « être lisse » , racine qui a du reste un développeoaent 
plus considérable en araméen qu’en hébreu. Le eil un 
chemin battu, rendu lisse par le fréquent passage des 
animaux ou des hommes. L’ofigine du mot r sseinble donc 
à celle de notre mot piste, emprunté de TitaUen piski. 



vttliiffite <ie pésiu, «nWNmtif verbal de fHÊkre, pmkt$^^ * |iâÎBS- 
«er, piler» (Üarpc^estetôr)# Cette ëtyjnfiologie eii 
per IleÉiplot de f adjeeldf ■'Btf en eramee» daiiî^ des phreees 
eopipe î K^DîÇ^ « le cliemia de» Jesiet lesl 

li»»e (bien aplani, bien battu)», Turgam : Prm** xv^ ip» 
JL*origine des traductions « montagne , hauteur, sommet 
dénudé » , ne serait-elle pas un rapprochement avetiKireux 
quon aura fait entre et « montagne chauve », 

d’Isaïe xni , 3 ? 

Paul loiJON. 


tAf^ooE!» nioscuaiÈiVNÊS Ëi Méni^üK. 

iie» linguistes qui se sont occupes spécialement du vieil 
idiome dit « Medique » , mais auquel conviendrait mieux sans 
doute Pappellation de « Néo Susieu » , semblent aujoAtrd’hui 
assez d'accord pour le rapprocher, non pas des dialectes 
Aitaïques ou Ougro-Finnois, malgré sa stnM^ture aggiuti- 
liante , mais bien de ceux qui se pai'lent dan» le Caucase et 
que rondéûgne parfois sous le nom de « l^oscairiens ». 

Autant qu’il est [lertpis de former des conjectures au sujet 
de langues encore impurfailement étudiées, nous nous ran- 
gerions volontiei's à cette manière de voir, du moins jusqu’à 
nouvel ordre* A l’exemple de M. J. Halévy, nous croyous 
retrouver entre le [rrétendu Medique et les paliers du Cau- 
case quelques peints de contact que l’on attribuerait dilTici 
lemertt soit au pur hasard', soit k on emprunt. Il est vrai que 
nos recherche» ont pirte à peu près exclusivement sur la 
grammaire, non sur k lexique. Quoi qu’il en soit, voici les 
ress^^nbiances que nous croyons pouvoir faire ressortir. 

Le piuiiel du Mède (voir Jules OppaaT, Le peuple ^ ta 
Imgm ié$ Mèdea, Paris, 1^79) est formé généralement par 
l’adjonction d’un p ou d’une syllabe pé bnale. Ex. i Cz fcr f 
Kfcf idai «tavabrr», et ielnip «cavaliers»; — ta h 

V filkt» », etsa/rpe « fdii »; «*•** Mada « le Mède», et Mftdapé « les 



NO€rV£Li 8 S'£ 3 r 

Mèâ«w Ce p, signe 4 e fdemtisaiiofi^f m reneontt^^ {ii»^s 
tfièseiw dans le ex» : lériki «ttt db#^ et ik'ikip ^yom 

dites ». Souvent, toutefiH»^ ti së tiKnive tntei^eekt ex* ; mktha 
« In aHak» , et paktipm « vous allies »« 
lift phéittMnènc tout semblable se manifeste 4ens les 
langues du Caucase, au moins dans celles du groi^ Imérd^* 
thien. C*esl la désinence bi ou ébi qm le plus souvent, umts 
non toujours , m trouve indice de {dumlité en Céorgion; «a. : 

mmna • (1ère •, et mamêhi « itères» 5 fh»wi 

«tète*, et tkaw^bi «tètes»; kibo «écrevisaen^, et 

kik^ «écrevisses» (voir Brosskt, Ékmmiis 4e h 
langue géùrgième , Paris , 18^7 ). 

La ressemblance serait plus étroite encore entre le Mvdc 
et cei^tains idiomes, du reste apparentés de près au Géorgien. 
C’esi , par exemple , la syllabe finale pe en Lase , et pki en 
Mingfétien , qui marque normalement le plixrieL 

D^titporl antes affinités peuvent également être signalées 
eiHreies piviiUoms de ces différents parlers. Ainsi c’eat, en 
MMe, fc'fn a qui indique le singulier du pronmti de lo 
première personne. Le Géorgien, de son côté, emploie le ii> 
ou m Uflin de marquer cette personne dans le verbe; ex. ; 

miv «je suis » , et warth « nous sommes » , par oppo* 
sitjon h 1 *^ khur * tu es », et *<nli «r.? < il est ». Souvent, d'ailieum, 
ce w se trouve intercale; e\. chowicjwanib «j’aime », 

à côté de "^333*^5^ chcqwareb «tu aimes ». l^a labiale préfixée 
ou intercalée joue le même rôle en Lnze ; ex. iqieCsch « battre », 
et (jichtschare «je bats»; vhaschk «travailler à la bêche», et 
hvhaschkare «je travaille à la bêche ». 

Quant à la gutturale, son rôle dans les dialectes ici étu- 
diés, c’est de marquer la deuxième personne du verbe, et 
cefe tant au singulier qu’au pluriel. Le Mède, par exemple, 
dira rilu «j’écrivis », et tiluki «Ui écrivis» . Parfois cette syllabe 
ki sera intercalée, ex. : rilnkip «vous écrivites», à côté de 
rilnvas « in »us érri\ tmes » . 

La gutturale, soit préfixe* soit infixé, remplit parfois le 
niètîie rôle eher. les (teorgiens, comme nous l’avons vu par 



0mê qftira à"mm prtr* ril»^ f^pim 
ét , de Vmfm^ 411^*1^11»^ 
^mimnt » , i^um 0 j’^ciivaie » ^ rÜism t M 
e<5i*!jj|l&t» IW ltiAfn<‘ en Géorgien, imUàmtM «je 

préeenf de», et aickoakêh «ü donere, 

<«^Éit |)reôei)ft de»; wi^jo «je serai», et og»l> iip^s *il 

Cette ftüBatite est, sitns doute, en rdaiion dimto Skyim'^ik 
|pl«i>llf0ttt géoi^et) m onnh is « îl^ ceiuî ». > 

%|i(lddons en rfgmdant «ne dertiière colneidente et qui 
viliiMaldâblMeiii ne saurait être tenue ponr pureinent for^ 
iuilo, cVt ceïie de la finale di on it «aarqaant le pltts^œ 
jpi^aë en^âuden, Timparfidt en Géorgien; ex. : Médique 
fUrmâ on fn<molo « J'avafs su », du radical iuriiKi (tjscire» , et 
Géorgien «je liais » , à cfnnparer avec 

«je îie». 

Bien que limites en nombi*e, ces rapprochentents nous 
ont paru valoir la peine d'étre signales. Nul doute qu^iii 
«mmmi plus èp^irofondi ne nous eût permis d en augmenter 
le nombre. 

De CHARSM.BYi 


BlHLlOOaAMlË. 


Taa ifu4*fo or JfMiM «ro ALFAHAiHAk, edïled by Authony 
Aditey BavaO. ^ol.ï .part 1 , grand m 4% xsin-iSfi p, — Leiden, 
latisE.4.Brid, ioo5. 

Les luttes poétiques Je Djérlr et de Féwdaq sont con 
nues de toute personne tant soit peu au oaurant du dévelop- 
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pemenl de la littérature arabe. Le regretté William Wright 
s’était proposé de publier les Naqâîd, et on i883 il avait 
fait insérer dans le journal de la Société orientale alle- 
mande un avis annonçant son intention et sollicitant l’en- 
voi d’informations au sujet de manuscrits de cet ouvrage , 
déjà signalé dans le Fihrist, Malheureusement son décès, 
survenu en 1889 , fit avorter ce projet. Les copies qu’il avait 
faites du manuscrit de la Bodléienne et de celui de Spitla- 
l:>ey, qui est aujourd’hui dans la Bibliothèque de Strasbourg, 
ont été remises à M. Bevan,de Trinité College (Cambridge), 
(jui en a entrepris la publication. Renonçant toulefois au 
plan primitif de Wrîghl, cpii voulait publier à la fois la re- 
cension de Soukkari, la plus longue , et celle d’Abou-'Obéida, 
plus abrégée, (îl profilant d’un manusi-rit récemment acquis 
par 1(‘ Brilish IMuseiun, il s’est donné la tâche de construire 
un texte basé sur lu copie de la Bodléienne, qui est la plus 
complète, en profitant des renseignements et éclaircisse- 
ments que fournissent les deux autres ouvrages. C’était une 
(i*uvre clilficile, et on peut dire (jue M. Bevun s’en est tiré à 
la satisfaction du public savant. 

L’editeur, grâce aux textes (|u’il nous fait connaître, a pu 
fixer (pielques dates <|ui ne sont pas sans importance. Ainsi 
la première indication de ce genre qu’il rencontre est une 
allusion au siège de la Mi^cque en 64 de l’hégire (683) et 
aux troiildes de Baçra peu de temps après. Aucune mention 
n’elaiit encore faite de Eèrazdaq dans les trente premiers 
poèmes du recueil, «pii paraissent aj>partcnir à la première 
moitié de la vie de Djérir, l’éditeur en tire avec raison la 
conclusion (jue le fameux échange de satires entre les deux 
poètes ne peut avoir commencé avant la mort du Khalife 
Ye/îd. De même la célèbre anecdote rapportée par VAqhâni 
(xix, 6 ) an sujet du vœu <b' f’érazdîKj de ne jdus composer 
de satires «‘t d<i porter des chaînes, comme un prisonnier, 
jusqu'à ce qu’il eût appris le Qoràn par cœur, doit être r<'- 
portéc, non à sa jeunesse, mais au début de sou âge mûr, 
puisque, d’apres son propre dire, il avait dépensé trente ans 

\ n. 1 0 


iMrioMi iiAnaHÀL». 
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de itt vie à la poursuite de sottises ('amàya «= djahûla , p. 127 , 

l. i5). 

D’autres dates ont encore été réunies par M. Bevan 
(p. xviïi), qui fait remarquer une pièce de vers de Férazdacf 
consacrée à Téloge du Khalife Hichàin, dans laquelle le 
poète s’attribue Tâge de 80 ans; que ce soit un nombre rond, 
comme le veut l’éditeur, ou que le poète, suivant l’usage d(‘s 
musulmans, ait c^)mpté en années lunaires, ce qui lui ferait 
à peu près deux ans et demi de trop d’après notre manière 
de calculer, il ne s’ensuit pas moins (|ue l’érazdaq a dù 
naître vers l’an 25 de l’hégire (645-()4(i). Les Naqàïd em- 
brassent une période d’une quarantaine d’années. M. Bevaii 
a établi également d’une manière indiscutable que l’édition 
du divan de Djérir publiée au Caire en j 5 1 3 de l’hégire a 
été faite en grande partie» d’après le manuscrit des JSaqdid 
de Spitla-bey. 

En dehors des remarques philologie pies, le cominentaiic 
est intéressant par les renseignements qu’il roiimit sur 

journées on batailles fameuses des Arabes, par exemple 
sur celle de Qochâ»a (p. if») où la tribu de Chéibân vainquit 
celle de Témim , récit plus conqdet et plus clair ([ue celui 
d’Ibn-el-Alhir (1, 446), sur rhisloire d’Ll-Ilaulazan , qui se 
rallache à la bataille de DhoiV Toloûl.i ( p. 47 ) ; sur la bataille 
de DbAt-Kabr ou de Tikbfa ( p. 60) où les Benoù-YarboiV 
dëiireiit les troupes réglées d’Kl-Moundiùr iJI , fils de Mà 
es-Séinà(et non d’En ISo'raàn, comme le dit Ibn-el-Alhîr); 
l’on y remarque des détails sur la ridâfti à la cour de 
yira; sur h\ Journée d’El-Marroùl ( p. 70 ) et celle d’‘Ach- 
châcb ou de Sabra -Feldj, appelée aussi de Ghabît, où 
fut fait prisonnier Btslàin ben Qai» , de la tribu de Gbéi- 
bàn (p. 76 ); sur la fameuse guerre de Dâhis (p. 83) et sur 
la mort d’Ez-Zobéir (p. 80 ). Nous trouvons aussi (p. ii3) 
un récit de la journée d’'()béïd-allab ben Ziyâd ben Abîhî, 
sous le règne de Yezid 1*', où l’on remorque une conversa- 
tion en laiigme persane entre Màb-Farvvardîn , cbe! diîs 
quatre cents chevalier» rencontrés sur la route, et cinq cents 
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cavaliers des Bénoù-Riyàh de Téaiim : « Braves geas » dit le 
chef pei*»e , qu'avez-vous à ne pas partir ?» — « Iis ne nous 
laissent pas combattre» (le ms. de Londres a pU5^/r«mrm). 
— «Donne leur des pmdjagân* ^ c’est-à-dire des salves de 
cinq (lèches par personne, ainsi que l’explique le commen- 
tateur; cf. aussi le glossaire de f^barî; à rapprocher de 
fatteredjân = pendj père dans le Livre de la Création et de 
Vhistoires t. Jll, p. 194 , note 2 ; et en effet deux mille 
(lèches furent lancées par les Perses. 

Page 5 , ligne ï et ligne 2 ji sont deux 

leçons contradictoires; il fallait choisir l’une ou l’autre. Le Lî- 
sân-eî-Arah , vin , 1 70 donne ce mot avec un ^ , mais il indiqile 
qu'on le rencontre aussi avec un une annotation dans r«t 
ordre d’idées n’aurait pas été detrop.Le sens n’est pas douteux: 
«Gratter avec ses pattes le tas de sable où il se dresse, en 
parlant du coq; se gonfler, en parlant de la grosse couleuvre 
du Yèmârna hoaffâth (ci»Lïi[ 1. 2 et 3 sont des fautes d'im- 
pression, cf. Lisén, II, 443) quand elle est en colère. » 

Nous nous abstiendrons d’ap[)récjer les mérites littéraires 
de la lutte entre Djérlr et Férazdaq ; noire jugement sera 
mieux assis quand nous posséderons l’cruvre en son entier. 
Néanmoins, dès à présent , il est aisé de se rendre compte 
que ces vers sont intéressants par les mots rares qu’on y ren- 
contre. Il faut faire abstraction de la grossièreté de ce» satires; 
l’atticisme n’est point né dans les Sables du désert; sous la 
lente, l’injure doit être violente pour porter. 

Cl. Huaht. 


Dbr vom IliMMBL GEFALLENB Urief CnHiSTi iii scîncn tnorgcii- 
ittndischcn Versionen uiid llcccnxionen von Prof. Masi^imilian 
BiTTNKa mil 8 Tafeln. Dcnkschriften dcr Raincrlichen Akademic 
der Wissenschaftoii in Wien, philosophisch-historische Klasse , 
Band LI. Vienne, igoB, in-Zi”, a 4 o pages. 

La légende de la lettre du Christ tombée du ciel pour 
recommander l’observance du dimandie est relativement 
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moderne , elle ne remonte pas plus haut cpie le viii* siècle de 
notre ère. Cependant celte légende acquit promptement un 
développement inconnu aux anciens livres apocryphes, juifs 
ou chrétiens. Elle se répandit en Occident et en Orient dans 
de nombreuses recensions, qui diffèrent tellement entre 
elles qu’il est difficile aujourd'hui de reconnaître la source 
primitive. 

M. Bittner a étudié celte légende pendant de longues an- 
nées, et il vient d’éditer les textes grecs et orientaux qu’il a 
recherchés et recueillis avec un soin minutieux. Sa publica- 
tion jelte un jour nouveau sur le processus de la légende, 
mais les conclusions qu’il a tirées de l’examen des textes ne 
sont pas, nous semblc-i-il, aussi définiiives qu’il le rroil. 
Les obscurités ne disparaîtront que le jour, qui n'est peut- 
être pas proche, où l’on aura réussi à déterminer à quelle 
occasion , dans quel lieu et à quel moment s’esl formée la 
légende. C’est là le point essentiel, que M. Bittner n’a pas 
élucidé, et sur lequel on ne peut faire aelueUement que des 
hypothèses. Le grand mérite de l’éditeur, c’est d’avoir mis 
sous les yeux des historiens de l’Eglise une importante col- 
lection de textes en grande partie inédits, qu’il a j)iibliés 
avec une exactitude et une iiiétliode dignes de tous éloges. 

Pour faciliter la comparaison des nombreuses recensions, 
l’éditeur a divisé les textes en trois paragraphes ; le premier 
comprend le prologue delà lettre; le second, la lelirc clic- 
méme; et le troisième, l’épilogue. Chaque paragraphe est 
subdivisé en numéros de correspondance, qui permettent de 
se reporter d’un document à un autres. 

Voici le processus admis par M. Bittner : la légende ne 
comprenait d’abord qu’une seule lettre écrite en grec, mais 
l’original ne s’est pas conservé intégralement dans les recen- 
sions grecques qui nous sont parvenues. On trouve cet ori- 
ginal mieux reproduit par la version arménienne et la ver- 
sion syriaque, mais ces deux >ersions n’ont pas été faites sur 
le même manuscrit grec. Le manuscrit qui a servi pour la 
version arménienne était plus prés de l’original grec que le 
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manuscrit utilisé par le traducteur syriaque. De la version 
arménienne procèdent les différentes recensions arméniennes 
que nous possédons. En Syrie s’est ensuite développée la 
légende, et sur le terrain syrien est née la recension qui 
porte le titre de deuxième lettre et quelquefois de troisième 
lettre. Celte nouvelle recension a fait fortune en Orient; on 
la retrouve en carschouni, en arabe, en éthiopien; mais elle 
n a pénétré ni en Grèce ni en Arménie. 

Ce qui rend ce processus vraisemblable, c’est que le lieu 
où la deuxième lettre tombe du ciel est différent de celui où 
descend la première lettre. Celle-ci est suspendue au-dessus 
de l’élise de Saint-Pierre à Rome; celle-là est gravée sur 
une pierre rpii tombe à .léiusalem ou dans les environs de 
cette ville, parfois même à Constantinople. Cependant les 
recensions et versions des deux lettres sont actuellement 
trop mêlées les unes dans les autres pour qu’on puisse établir 
entre elles une ligne de démarcation bien nette. 

En effet, si la recension de la deuxième (ou troisième) 
lettre a été écrite en syriaque et ne s’esl répandue qu’en 
Orient, à l’exclusion de l’Occident, on se s’attendrait pas à 
la trouver mentionnée dans les textes grecs. On est surpris 
de lire dans a , p. i i : Ôrt èisiarloXi/f (âov y « ma troisième 
lettre », voir note 1 1 ; malheureusement ces mots suivent une 
lacune regrettable. Dans a*, p. 22, 1 . 5 : ovx olSare rPfv 
^pœrrjv èirtaloXijv, ijv èirétT'letXa lypèff vgâsr, xai où h stti- 
aTex/ooLTe, Dans le groupe jS, où la lettre tombe à Jérusalem, 
il est fait mention de la deuxième lettre qui a suivi la pre- 
mière, p. 27, et : xai tsàXtv èTrtfrloXijv aléXXù) 'SFfiàs 
èoàs roùs ivOpcoirovs , hÔTt tyâç éaleiXa rrfv 'mpdyrrfv èift- 
<t7oA>7v xai o 05 e oùtcûs èixeroLvouffraTe oùhè èincT'leùcrare. De 
même, p. 26, jS® ( 13 ibl. Bodleiana) : éorleiXoL nrpœnx rifv èirt- 

(jloXnjv xal TràXiv ZevrépoLV è’ntolohùv crléXXco '&p6s 

ùfias; et jS* (Anibros.) : 6ri vfpùyirrjv kolI hevxépav èT^mloXi^v 
éirep^^a 'crpos 

D’autre part, si la recension de la deuxième lettre est 
syriaque et ne procède pas du grec, comment expliquer les 
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hefiëtiismes qu’on y constate? P. 106, col. 2, on lit ««#1 
qiri n’est pas syriaque , il faudrait MIs-a» «a.») est 

la Irsdisciion du grec tis; p. 107, note i4» « otii»; 

p. 1 1 2 , n® 6 , dans « et 8 , f est une con- 
struction grecque et non syriaque Jtd 8ià àistofliiiVf xifv 

l^tre dans p. 22» 1. 8. 

On ne devrait pas non plus rencontrer des hellénismes 
dans les versions arabes de la deuxième lettre , si ces versions 
procèdent dn syriaque. Or, dans y, p. 196, est la 

transcription de i) qui ne peut venir du syriaque 

ni du copte, puisque l’usage du copte avait cessé à cette 
basse époque , comp. p. 196, note 4 , et p. 2 1 7, 1. 1 4 et suiv. 

Il n’est donc pas évident que la première lettre seule ait 
été composée en grec, et que la deuxième (ou troisième) 
lettre ait été écrite en syriaque. La question reste encore ou- 
verte. Cette légende tardive mérite- t-elle de fixer si longtemps 
l’attention des critiques ? 

M . Bittner, en éditant ces documents, a montré une con- 
naissance profonde des langues dans lesquelles ils sont ré- 
digés. 11 s’est révélé comme un philologue distingué par les 
notes dans lesquelles il signale les particularités dialectales 
de ces textes modernes. On lui saura gré de la traduction 
allemande qu'il a faite de quelques-unes des recensions ou 
versions les plus importantes, mais le savant qui voudra de 
nouveau étudier à fond la légende, devra posséder les mêmes 
connaissances linguistiques que l’éditeur. 

En appendice, M. Bittner a ajouté une intéressante Lettre 
hébraïque sur le Sabbat , composée an xir siècle par analogie 
de la légende chrétienne, 

R. D. 


Persja!S Historical Texts, Volume lll. Part I of the Tadhkira- 
tul-Awliya (Menioirs of lhe .Saititn) of Muhanimad ihn Ibrahin) 
FariduM Din ‘Auar, odited iiitbe original Persian , vvith Préface, 
Indices and Variants, hy Rkyxold A. IVicHOi.sov, M. A. , Lerlurer 
in Persiim in tbe University of C.am bridge, and some time Fet- 
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iow of Trinity Coliege . with a critical Introduetion hy MirxA 
MuiiAiuMiiD B. 'ApoüVWaiittilii-i Qà%wîni. London « Litcac «nd 
C®; Leirle, Librairie et imprimerie ci-devant E.-J. Briil, 190&, 
in- 8 “, 66-357 pages. 

Nom ne reviendrions pas sur ce qui a été dit ici de la col- 
lection des Pêrsim Hittorical Teœts , dont ii serait sUperliti 
de faire un nouvel éloge. Bornons-nous à constater, une fois de 
plus, l’heureux choix des textes qui la composent et le soiti 
avec lequel ils sont édités. 

Le TèzkèrèA Evliyâ ou Mémorial des saints de Ferîd ed- 
Dîn ‘Attâr, dont Pavet de Courteiile publiait et traduisait, il 
y a dix-sept ans , la version turque conservée dans le fameux 
manuscrit ouïgour de la Bibliothèque nationale , est d’une 
iin}>ortance capitale pour qui veut comprendre l’esprit des 
Persans ou étudier leur littérature. C’est le plus ancien do- 
cument que nous possédions sur le mysticisme en Perse; 
c’est en même temps l’un des plus anciens ouvrages persans 
en prose; il a de grands mérites littéraires et attire l’atlen- 
iion des pliilologues par de curieuses j)articujantés linguis- 
tiques. Sachons donc gré à M. Nicholson de nous en avoir 
donné une édition correcte et d’un emploi commode. 

Ce premier volume comprend quarante biogra[»hies do 
saints musulmans, do Dja'far As-Sàdik à Mansoûr 'Ammàr. 
Le second volume comprendra, avec les trente-deux der 
nières biographies, le supplément, écrit à une époque an- 
cienne, que l’on trouve dans quelques manuscrits du Tùzkèrè. 
Pour établir son texte, M. Nicholson a utilisé six manuscrits. 
Le plus important de tous, et celui qui a servi de hase à cette 
publication, est conservé à Leide (n® a8i du Legs Warne- 
rien, et du catalogue actuel); de date ancienne, il se 
fait remarquer par sa belle exécution et la pureté de soti 
texte. Viennent ensuite les rnaiiiiscrits iq,8o6du British Mu- 
séum (Rieu, n" 344), remontant au X!V* siècle et d’une 
élégante calligraphie; hyH de Berlin (en voir la description 
dans Pertzsch, Verzeichniss , p. 548 ), ancien, mais défec* 
tueux; ïioMilu supphunenJ |>ersan de la Bibliothèque na- 
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Aionale, qui remonterait à la fin du vu® ou au commencement 
du vin* siècle de Thégire ; io 5 i de Tlndia Office (voir le 
catalogue de M. Ethé) comprenant, avec son supplément, 
un total de 9*7 biographies; auxquels on peut ajouier un 
beau manuscrit copié à Constantinople en iSog de l’hégire 
par 'Abd El-Hoseïn Kermâni pour le compte de M. Browne. 
Toutes les variantes de ces manuscrits ont été relevées 
avec le plus grand soin; elles ne tiennent pas moins de 
5 o pages. 

M. Nicholson a tenu à conserver au texte sa physionomie 
archaïque. On y trouvera donc des formes telles que 
pour et ^bj^^pour au con 

ditionnel passé; os» pour Jv. à la deuxième personne du plu- 
riel ; ( forme dialectale ) pour Moins res[)ectueux des 

manuscrits, les éditeurs précédents, celui de Lahore sur- 
tout, avaient par trop modernisé l’ouvrage de Ferid ed-Din 
AttAr. Trois index : des personnes, des lieux et des tribus, 
des ouvrages cités, complètent l’édition du savant anglais. 

Lucien Bouvat. 


W. (’\LA1ND et V. ÜKNRY. L’Agmstoma. Deuripiioti complHe dr lu 
forme normale du Sacrifice de Soma dans le eidfr ecdùfue. Tonïe 
premier. — Paris, 1906. 

En 1897, dans le Grundriss der indo-arisclien Philologie 
( 111 , 2 : Ritaal-Litieratur; Vedische Opfev und Zanber, p. 2 \), 
M. Hillobrandl, après avoir signalé son étude sur le sacrifice 
de la pleine et de la nouvelle lune (Dus altindisclie Nca-tuid 
V oümondsopfer, Jena, 1880) et celle de Schwab sur le sacii- 
hre animal [Ua$ altitidiscke Thieropfer, Erlangen, i88()), 
ajoutait : «Il ne manque plus qu’une description du sacrifice 
de wSorna et nous aurons alors un aper<^u général de ce qu’<'*tait 
le sacrifice védique. » 

Ce vœu est aujourd’hui comblé, du moins eu partie, par 
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la publication du premier volume de VA^niüoma de MM. Ca- 
land et Y. Henry. 

Dans les cathédrales immenses, aux jours de grande fête, 
lors d'un office solennel, il arrive à plus d'im fidèle d'admirer 
la pompe et l’ordonnance magnifique des cérémouies, sans 
en comprendre ni le sens ni la portée. Il ne devait pas en 
être autrement du sacrifice de soma aux yeux des anciens 
Indous : c'était pour eux un spectacle à peu près inintelli- 
gible. 11 est même douteux que Haug, malgré sa science 
consommée , lorsrpi’un jour il fil célébrer à ses frais un service 
de ce genre, en oit saisi tous les cléments et tous les rites. 

Le sacrifice de soma était en effet une solennité extra- 
ordinaire. Sulvanl certaines règles, tardives pour la plupart, 
ori devait le célébrer au retour de chaque printemps. Mais, 
en fait, il n’y avait sans doute rien d’absolument fixe dans 
cette prescription, et c'était plutôt au gré el suivant le bon 
vouloir de quelque personnage riche et puissant qu'on pro- 
cédait à la cérémonie. 

C’était une cérémonie compliquée. MM. Hillebrandt (Üï- 
tiial-Lilteratur , p. i24-i34) et Oldenberg (La Religion du 
Veda , trad. franc., Paris, iqo^, p. 385-394) en ont donné 
une description résumée et synthétique, qu’il ne sera pas 
inutile de relire — surtout celle <ie M. Hillcbrandt — avant 
d’aborder le livre de MM. Galand el Henry. 

L’agnistoma était un ekdha, e/csl-à-dire un sacrifice d'un 
seul jour, caries trois pressurages de soma qui en constituaient 
les opérations essentielles et fondamentales avaient lieu la 
même journée, le matin, à midi et le soir. Mais ce jour 
solennel était précédé d’une série de cérémonies qui s’éten- 
daient sur au moins quatre journées, employées à l'achat du 
soma et à ce qu’on pourrait appeler les rites introductifs et 
préparatoires. 

Le premier volume de MM. Calaiid et Henry est consacré 
à la description de ces rites et à celle du premier pressurage. 
Le lecteur est conduit de la sorte jusqu’aux préliminaires du 
pressurage de midi. 
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C’est M. Caland qui s'est chargé de la description géné- 
rale des opérations liturgiques. 11 l’a fait d’après Tensemble 
des érauta*»ûtras. H n'en a laissé qu’un seul de côté , le Vai~ 
khânasa-érattta’BÛtra , appartenant au Yajur-Véda noir, et dont 
on connaît fort peu de manuscrits. 

La tâche de M. V. Henry a consisté dans la traduction des 
mantras , c’est-à-dire des formules et des stances empruntées 
aux différents Védas et dont la récitation ou le chant accom- 
{jagnent les opérations liturgiques. Il a donné en outre à la 
rédaction de l’ouvrage sa forme définitive. 

Cet ouvrage, comme il fallait s’y attendre, est hérissé de 
termes techniques , qui trop souvent résistent à une traduction 
française précise, lin répertoire de ces mots a été placé en 
tète du volume, dont il facilitera la lecture, non seulement 
aux non indianistes, mais auSsi à plus d’un initié. Il y aurait 
quelques remarques à faire sur l’économie de ce glossaire. 
Il eût été possible de le réduire dans une certaine mesure. 11 
n’était pas très utile, par exemple, d’y insérer le mot amça^ 
tige [de soma], puisque ce mot est rendu partout, si je ne 
me trompe, par son équivalent français «tige». Il en est de 
même de dhisnya, exprimé parle français « fo\er » partout 
également où il en est question , mais dont on cherclierait 
en vain la signification à son ordre alphabétique. 

Ce premier volume renferme quatre planches. Trois 
d’enti^e celles-ci consistent en des reproductions d’ustensiles 
liturgiques, accompagnées de brèves notices descriptives. 
Ces phototypics complètent ou rectifient de la plus heureuse 
(‘açon les trop rares documents du même genre dont on pou- 
vait disposer jusqu’ici. La planche IV est d’un intérêt plus 
considérable encore : c’est un plan du terrain sacré qui 
permet de se rendre compte d’un coup d'ceil de la place 
oecupjV par les autels ou les foyers et par les divers prêtres 
ou ofliciants. 

Il ronvienl de me borner à celte description sommaire et 
tout extérieure du livre de MM. Caland et V. Henry, et de 
laisser à de plus autorisés que moi le soin de l’étudier au 
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point de vue du fond. Mais ü n’est pas douteux qu’on ne se 
plaise à reconnaître dans cet ouvrage, en même temps 
qu’une très grande clarté dans l’exposition, la science et 
l’autorité des deux védîsants qui l’ont signé. 

A. GuéRiNOT. 


G. Le Strange. The Làxds qfthe Easterx Caliphate. Meso- 

POTAMIA , PeRSIA ^iV') CENTRAL A$tA FliOM TBE MoSLEM CON^ 

QVESr To THE TfMK oF TiMVR, Cambridge, at the Universily 

Press, 1905 , pet. in-8" de vn-536 page» avec 10 carte». 

Voici la continuation de la série d’études inaugurée en 
1 890 par M. Le Strange avec sa Palei^tine itnfîpr the Moslems , 
suivie dix ans plus taixi de BaghdM under the âhhaside Cali- 
phate. Dans sa préface l’auteur, avec une modestie qui nous 
semble excessive , se défend d’avoir voulu écrire autre cliosc' 
qu’un ([u’un aperçu de la géographie historique de la 

Mésopotamie, de la Perse et d’une partie do l’Asie centrale 
aux premiers siècles de la domination musulmane. Jugeant 
que nous n’avons pas encore une base assez solide pour trai- 
ter à fond de pareilles questions, M. Le Strange n’avait 
d’autre intention que de préparer les voies aux savants futurs. 
En dépit des déclarations du savant anglais, nous estimons 
que son livre, fruit d’un travail des plus considérables, de- 
viendra le vade-mecum obligé de quiconque abordera l’étude 
de la géographie des provinces orientales du khalifat abbaside 
et (jue, quels que soient les travaux futurs publiés sur le 
même sujet, on le consultera toujours utilement. 

M. Le Strange a composé son livre d’après des sources pu- 
rement innsulmanes, ce qui a dû entraîner quelques erreurs 
dont il s’excuse dès l(‘ début, l^a longue liste de géographes 
et d’iïistoriens qu’il a dû dépouiller va d’Ibn Khotirdadbeh 
(864) à Aboù’l-Ghâzî {i6o4). n a renoncé, pour plus de 
concision, à donner la traduction intégrale des itinéraires, 
et omis la géographie hisforique de l’Arabie ainsi que la 
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description des deux villes saintes au temps des Abbasides. 
H se propose, du reste, d’aborder plus tard ce sujet. 

premier chapitre est une introduction consacrée surtout 
aux sources utilisées. Ayant, dans sa Palestine iinder ike Mos- 
hms , longuement parlé des géographes arabes, l’auteur s’est 
borné, cette fois, à dire sur eux l'essentiel. Puis viennent 
(|uatre chapitres consacrés à l’Irak. La Mésopotamie est dé- 
crite dans les chapitres vi et vu. Viennent ensuite le cours 
supérieur de l’Euphrate, le pays de Roum, l’Azerbeïdjan , le 
6uilan et les provinces du Nord-Ouest, le Djibal ou Irak 
Adjemi, le Khouzistan, le Fars (chapitres xvn-xx), le Ker- 
man, le grand désert de Mekran, le Seistan, le Kouhistan, 
Kquniis, le Tabaristan et le Gourgan. Les chapitres xxvn 
à XXX sont consacrés au Khorassan; les quatre derniers à la 
région de rOxus, au Kliarezm, à la Sogdiane et aux pro- 
vinces du Juxarle. 

Ce volume , qui est un résumé fait avec autant d’intelli- 
gence que de soin des données géograplûques fournies par 
les auteurs musulmans, donne des détails historiques et 
archéologiques, les divisions politiques et administratives et 
aussi la situation économique de chaque région jusqu’à la fin 
du XV® siècle. Tout ce qui concerne le commerce, ragriculture 
ou rinduslric ) a été indiqué d’une manière sommaire, mais 
exacte et suOismile. Dix caries et un index complètent cet 
utile manuel. 

M. Le Slrange se propose de publier, dans la suite, des 
monographies consacrées, l’une à l’Egypte et à l’Arabie sous 
les Falimites, l’autre à l’Afrique du Nord h l’époque des 
khalifes espagnols, (ies deux ouvrages formeront, avec ceux 
édités jusqu’ici, une véritable encyclopédie géographique 
des pays musulmans, et M, le Strange aura, de la sorte, 
bien mérité de rorientalisme. 


Lucien Bouvat. 
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A.-W. Rïder, Tse uttle clay Caüt (AfftCCffiomM). A hiaclii 
Drama trausiated from the original sanskrit and prâkrits into 
english prose and verse. {Harvard Oriental Séries, vol. IX.) — 
Cambridge, Massachusetts, iqoS. 

Grâce à Tinfatigable activité de son directeur, M* Ch.«R. 
Lanman, la Harvard Oriental Sériés est arrivée en peu de 
temps à son neuvième volume. 

Ce volume consiste en une traduction , par M. A.-W. Ryder, 
Instructor in Sanskrit h la Harvard üniversity, d’un drame 
indou bien connu, le Mrcchakatiha. 

L’édition sur laquelle M. Ryder a établi sa version est à la 
fois la plus récente et la meilleure : c’est celle (jue M. K. -P. 
luirai) a publiée à Bombay en i ()Oo. Le texte y est accompa- 
gné du commentaire de Prlhvîdliara. 

Celte nouvelle traduction du Mrcchakatika est précédée 
d’une inlrodiictioii dans laquelle M. Ryder analyse la pièce, 
apprécie la valeur littéraire de l’auteur à qui elle est attri- 
buée, le roiàûdraka, et donne enfin quelques éclaircisse- 
ments sur les principes qui l’ont guidé dans sa tâche. 

11 admet volontiers qu’une traduction sous forme métrique 
ne saurait être aussi littérale qu’une version en prose. Pour- 
tant il n’a pas hésité à traduire en vers, voire môme en 
stances rimées, les parties versifiées du drame indou. C’était 
s’imposer — bien gratuitement, il faut l’avouer — un sur- 
croît de difficultés auquel il a vaillamment fait face. Nul ne 
se refusera sans doute à reconnaître la puissante harmonie de 
vers tels que ceux-ci (p. 6'?) : 

Those men arc fools, it seeius to n»e, 

Who trust to women or to gold; 

For goM and girls, ’t is plain to sec, 

Are falsc as virgin snakes and cold. 

La plupart des stances sont aussi savamment élégantes 
et contribuent, on le conçoit, à faire de la traduction de 
M. Ryder une œuvre d’un très grand mérite littéraire. 

Cette qualité d’ailleurs n est pas obtenue au détriment de 
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l’exactitude. M. Ryder a toujours eu le souci de rester fidèle au 
texte, et, sauf quelques écarts, on peut affirmer quil y a 

réussi. 

En résumé f ce volume de la Harvard Oriental Sériés , sans 
offrir au lecteur Tappareii scientifj(|ue (jui caractérise certains 
volumes précédents, mais qui n’était pas de mise en cette 
circonstance, n’en sera pas moins apprécié et tiendra digne- 
ment sa place dans la collection. 

A. Guéhinot. 


NOUVELLES BIBLIOGRAPHIQUES. 

Commencée en , la Bibliographie des ouvrages arabes 
ou relatifs aux Arabes, publiés dans 1 Europe chrétienne de iSiO 
à iSSâ de M. Victor Chauvin en est maintenant à son neu- 
vième fascicule , dont voici le sommaire : Pierre Alphonse. 
— Secundus. — Recueils orientaux. Tables de Henning 
et de Mardrus. — Contes occidentaux. — Les Maqàmes, 
Dans ce fascicule, qui ne comjite pas moins de i36 pages, 
nous retrouvons , au même degré, toutes les qualités qui 
ont assuré le succès de cette excellente publication. 

Le Gibb Memorial Fond, auquel nous avons consacré 
quelques lignes dans un de nos précédents comptes rendus , 
a déjà publié deux volumes de textes ou de traductions. Le 
premier est une édition , la seconde, du Baher lSameh, ou 
mémoires du sultan Baber, reproduisant en fac-similé un 
précieux manuscrit conservé acluellemenl à Haiderabad et 
qui, de l’avis de M'"* Bkvkridge, à qui nous devons 
celle édition , serait le meilleur des manuscrits actuel- 
lement connus. Une longue préface et deux index, l’un 
historique , l’autre géographique , ouvrent ce beau volume 
(The Bàbnr-Nàma , being the Aatobiographj of the Emperor 
Bàbar the fou nder of the Moghal Dynasty in India, writlen iu 
Chitgatày 7\trkish; now reproduced in fac-similé from a Ma- 
Huscript helonging to the laie sir Sàlar Jang of Hayduràbàd , 
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and eiiitd wiih a Prejkce and Indexes hy Annete S. Bkvë’ 
RiDGB. Leyden, E. J. Brill, and London» Bernard Quaritch, 
1906, in-8®, XX- 107 pages et 882 feuülets de texte). Depuis 
i'inipression de ce volume Bevëaidgë a fait paraître , 
dans le Journal of the Royal Asiatic Socktv (Oclober ipoS, 
p. 741*762, et January 1906, p. 79-98), une élude dé- 
taillée sur ce manuscrit. Le second volume, dû à M. Bro wne, 
Eéminent professeur de Cambridge , est la traduction abré- 
gée d’un important texte historique persan du commence- 
ment du xui“ siècle, l’Histoire du Tabaristan d’ibn Isfendiar 
{An ahriged Translation of the Hislory of faharisldn compüed 
ahout A, H. 613 (A. D. 1216 ) hy Muhammad b. Al-Ifasan 
b, Isfandiyàv, hascd on the India Office Ms. compaved with two 
Mss, in the Brilish Muséum^ hy Edward G. Bhownk, 1908 , 
xiv -356 pages). D’autres textes arabes et persans, publiés 
et traduits par MM. Browne, Blochet, Eilis, l^e Straiige et 
MargoHouth , continueront cette série. 

Lucien Bon v AT. 


liN KPITROPE ROYAL N ABAT ÉE N X MILET. 

M. Mordtiaanii vient de faire connaître [Sitz.-ber. Akad. 
Berlin, 190G, p. 260) uii très intéressant fragment d’in- 
scription bilingue, nabatéenne et grecque, découvert d'une 
façon bien inattendue. . . à Miiet! Il le lit : 

?V)D’m3 joVonN l'jp? 

naJrD m’a xa'jDmay rn bÿ «mo? 

}Zaî^\aïos ^oi(TtX[éûûs 

àvédrjKSV Ad Aov[<7dtpe< ..... 

Il s’agirait donc en somme d’une dédicace faite au grand 
dieu national des Nabatéims, Dusarès, identifié ici avec 
Zeus (au lieu de Dionysos), par « . . .klu, frère du roi, fils 
de Taim(ù) [)our le salut du roi Obodas (T'), au mois de 
Tebet. . . ». La lectui'e et le comuieiitaire de M. Mordtmann 
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prêtèiit à plas d'une critique. Je me bornerai pour Tinslant 
à IVsseiïtieL Le personnage, à mon avis, n’est autre chose 
que îe premier ministre; c’est ce qu’indique ce titre ‘de 
«frère du roi» qui, ainsi que je l’ai démontré jadis à propos 
du C. LS. J], n" <15 1 ( Hcc. fLArch. Orient. J , 6 1 , Il , 38o ) 
revenait de droit aux épitropes nabatéens, et ne répondait 
pas à une parenté réelle. Peut-être faut il lire au lieu 

de ‘î^p? (cf. l’erreur évidente pn pour ^'’D = (jirèp aeorrj 

p/attf), et, parlant, restituer [i)vAA]aro? au lieu de [ZoL^€]alos, 
restitution de M. Mordtmann qui, de toute façon, est en 
désaccord avec la leçon nabaléennc. Nous aurions alfaire 
nh>rs à un personnage vraiiiKînt liisîorique, le fameux Syl- 
kuîus, épitro[>e d’Obodas 11 a\. J.-(A; cf. les passages 

bien connus de Nicolas de Damas, Josèphe et Sfraboii). Nous 
savtms que ce SvHaeus , ennemi acharné d’Hérod(‘, avait fait le 
voyage de Home pour plaider sa cause devc'int Auguste. Il a 
pu paiiaileinent, pour une raison ou pouiMine autre, faire 
un crochet, loudicr à Milct cl y élcNcr un monument votll 
pour le succès de sa luission — acle de piété (pii ne lui réus- 
sit guen*, car linalemenl il fut condamné à mort par Tein- 
pereur. yVprès la m<*ntion du moi: de Tebet devait venir ( elle 
de l’année du règiu' du roi. L(‘ patronymicpie [)eut être, un 
ibéophore quelconqu(‘ avec pour premier (‘lémenl. Espé- 
roiis (ju’on nous donnera procbainemcnl de ci* texte d'mi si 
rare inierct mu* copie iigurée (jui nous pt;rmellra peut-èlrc 
d’en pousser plus loin la r(?sliliiti()n. 

Cl l II Al o^ t-Ga n EA V . 


R 'Onaichou , firi c de (’.liouqailal reine de fS'ühatène , (Hs (le. . . n 
On remarquera qii’iei aussi 1 (î litre est ptaci* axant le patron) inique, 
ee (|ui ludique bien qu’il ne s’agit pas d’une parenté réelle. 

La confusion paléograpbique de et p est facile dans un texte 
mal conservé, (’oinnit* l’est celui-ci. 


Le gérant : RüBENS Duval. 
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LA FEMME DANS L’ANTIQUITÉ 

(SECONDE PARTIE), 

PAR 

M. E. REVILLOÜT. 

(suite 


II 

SOLON 

ET SON CONCEPT DE LA SITUATION DE LA FEMME. 

Parmi ces législateurs, au point de vue spécial où 
nous nous plaçons , nous ne mentionnerons que pour 
mémoire Sésostris et Bocchoris qui se sont surtout 
occupés de l’état des biens. Sous Bocchoris encore* , 
la femme paraît avoir à peu près la même situation 
que sous les dynasties arnoniennes. Nous la voyons 
acter seule dans les transmissions de propriété. Il 
nen est pas de même sous Amasis qui, par esprit 
de réaction contre la dynastie éthiopienne, s’inspira 
surtout de Bocchoris, en ce qui touche la propriété, 
en accentuant encore ses réformes dans un sens 
plus révolutionnaire. Mais, nous le verrons, en œ, 

* Voir 1 (‘ fie janvier-février 1906, |». 57-101. 

vu. I 1 
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qui touché la femme, Ü alla chercher ailleurs scs 
modèles. Ce roi, proclamé tel par suite dun mou- 
vement national contre les Hellènes , trop protégés en 
Egypte depuis Psammétique , était , une fois arrivé 
au trône, « devenu foi’t ami des Oreos», ainsi que 
nous la dit lïérodote. 

C’est donc par la GrèTîe qui! nous faut com- 
mencer, ce qu’indiquait d’ailleurs la simple chrono- 
logie, plaçant Solon avant Amasis ^ 

Or, depuis l’invasion dorienne si brutale, les 
vieilles institutions ionienrîcî? qu’a chantées Homère 
avaient été singulièrement transformées. C’était l’âge 
de fer succédant à l’âge d’or. Certes je ne veux pas 
dire que tout était parfait dans l’antique Hellade. 
Toutes les fois que la gtierré intervenait, par exemple 
et elle était fréquente, — la feinme libre, deve- 
nue esclave, éprouvait pire destin. Mais, à l’état de 
paix, les mœurs étaient douces et la femme très 
considérée. ^ 

Dans les coutumes légales, nous constatons dès 
lors une pénétration orientait* ou chaldéenne. Cela 
est tout naturel, car l’hégémonie qui se fit tout 
d abord le plus sentir dans cette région fut d’origine 
chaldéenne; aussi voyons-nous les Grecs des pé- 
riodes archaïques revêtus toujours de ces longues 
robes auxquelles fiiit encore allusion Thucydide, vt 

‘ Voifrtioni Préds du dridt égyptién, p. 4^4-42 5 . Le codfetTArna- 
HW, proinut|$né en 554, est à peu p#ès coffteiiape^aBhn ter fnwt 
<le Solon arrivée environ cinq ans auparavant , mais le code de Solon 
est bien antérieur (SqS). 
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i}uils D'fiibèfîldofthèreM qtife qttand, à uiië pétiëde 
secohdaîré, à i’imitëtion de tiotiveaux aJHëô, 

les Egyptiens , ils prirent l’tisage de se dévêtir. 

De üîême trouvons-noiis dans Honièrfe , à part ceE- 
taines exeeptions {Iliade, lÀ, l/i5, XVI ^ 
à la base de rnniôn lïïatrifiionialè, 1 argent , spéeillé, 
jusque pour les dieux — cela est dit dans YOtfyêàëe 
pour Vulcain et Véniis (voir aussi Ilkidë, IX, /rO, 
^86) ‘ — soit k titre de don nùptlal analogue au 
tirhatü, soit h litre de dot, comparable ati Mrikta 
ou aiï rmdannu , et que la famille de fépoUX était 
obligée de rendre — cela est prévu par Télémaque 
pour sa mère — en cas de dissolution du lUariage 
ou d’une nouvelle untcm^ absolument èorame cela 
se pratiquait, tant d'après le Code de Hammou- 
rabi ^ que surUmt d’après celui qui était pratiqué sous 
Nabuohod onosor . 

Mais cobibien maîtresse d’elle-nréme ^ combien 
lionorée était l’épouse, la Pénélope que l’irntboftel 
chantre des (irecs a si bien peinte, et les autres 
l'emmes de la même période! Qu’on relise dans 
\ Odyssée l’arrivée d’Ulysse chex les Phéniciens et sa 
réception oii la reine tient autant de place que le roi 


' Notons d’aiileur» cjue . cortime dans la Chaldée de Hammonreihi 
el dans l’Egypte de la Xll* dynastie» à cèlé de l’épouse, en Grèce 
aussi bien qu'à Troie (Athénée, lAiii) les concuinnes esclaves pou- 
vaietft exister. Prisfm , Achiflé, Nestor rnétèe en eiiférïf 

* Ulyssfî dit alors à leur fille Nansicaa : i Que les dietii , en vous 
donnant un époux, répandent entre vous el lui cciic tendresse qui 
fait te bonheur dOs famiiïes. U n'est pas de bien plus épï« 

relui de deux époux qui, n’ayant qu’u né même pensée, gOWvêrtient 
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l’arrivée de Télémaque dans la ville de Sparte où il est 
accueilli par la célèbre Hélène ; l’apparition de Péné- 
lope dans la salle où les prétendants s’inclinent devant 
elle, etc. Certes la femme alors est libre. De cette 
liberté elle pouvait sans doute abuser^ comme la belle 
Hélène ou comme la femme d’Agamemnon, dont le 
veuvage se prolongeait trop a son avis. Mais cet abus 
lui-même prouve le droit : et d’ailleurs les poètes tra- 
giques, s’inspirant des mêmes traditions antiques que 
le vieil aveugle, nous ont aussi peint des Antigones 
et d’autres héroïnes non moins aimables et non 
moins courageuses. 

Tout autre et bien autrement triste est le spectacle 
que nous offre la période ayant suivi l’invasion do- 
rienne. 

Il y a des choses qu’on ne peut exposer en détail 
publiquement. Aussi glisserai-je légèrement sur la ci- 
vilisation qui se substitua à celle a laquelle apparfe- 
nait Ménéias, dans sa propn‘ patrie, c’est-à-dire à 
Lacédémone ou Sparte, quand toute l’ancienne po- 
pulation fut translormée en Ilotes, et quand, après 
cela, en pleine paix, le jeune Spartiate fut autorisé, 
pour s’exercer aux armes, à traquer et à tuer, en par- 
tie de chasse, celui qu’il voulait des sujets ou plu- 
tôt des esclaves de sa race. Le droit de la guerre 
avait purement et simplement amené avec lui , d’une 
façon continue, le droit du plus fort. Aussi la femme 
perdit-elle toute dignité, même chez les vainqueurs. 


avec sagesse leur maison et leur famille. » L’Iliade fait tenir à 
Achille un langage très analogue. 
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Le ménage ne fut qu’un vain mot pour des familles 
dont chaque individu vivait à part, bien qu’avec une 
table commune soit pour les hommes, soit pour les 
femmes , où les enfants étaient la propriété de l’Etat , 
qui choisissait et élevait les plus beaux individus en 
jetant les autres dans l’Eurotas, et où un beau gars 
pouvait choisir, pour en avoir une progéniture, 
même une femme mariée dont il faisait la demande 
aux magistiats. Aussi ne faut-il pas nous étonner si, 
à l’époque romaine, on venait encore curieusement à 
Sparte pour voir lutter des femmes entièrement 
nues, ayant laissé toute la pudeur de leur sexe. 

Tirons le voile sur ces choses et, laissant les Do- 
riens et Lycurgue, venons-en à ce qui restait des 
Ioniens eux-momes, libres encore, c’est-à-diré aux 
Athéniens et a Solon. 

Solon avait longtemps séjourné en Egypte. Il en 
avait admiré les institutions; et, pour fétat des biens, 
il imita en très grand(* partie dans son code celui de 
Bocchoris, en le développant à sa manière. 

Mais, en ce qui concerne la femme, il fut forte- 
ment scandalisé par la grande liberté qu on lui laissait 
encore en Egypte : ce qui s’expliquait fort bien par 
suite du mouvem(‘nt général qui entraînait dans un 
sens tout opposé les gens de même souche que lui. 
En effet, chex les dilfén^nts peuples de la race gréco- 
latine, la plupart des législateurs, sinon tous, dans 
leurs imaginations si diverses d’ailleurs, s’accordaient 
sur un point : celu? d’abaisser, d’annihiler, d’avilir 
la femme d’une façon quelconque, mais beaucoup 
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plill epopre qp^ m l’Rvait h\t U^îpm«UpaJ)it 
Iipbp 49S| piêipes iiiéps , Splqp dpnc epïpvé aux 
Ifiiuppea topte part dliérédité quand ellas avaient des 
frpres; et quand elles qen avaient pas» il an avait fait 
nn accas^pire , ppe charge de Thérédit^ . be père qpi 
laiiisait aprèa lui des fils ne ppuvait tester mw quoi 
que ce ffttf Ses biens appartenaient en entier à ses 
fils a finatant même ou il mpurait, pomme ils lui 
avaient appartenu jusqu’à ce mmuent à lui-naema. S’il 
pavait ppint de lils, mais seulan^ept une fille, Solon 
Jpi perp^eUait de tester^ aussi bien que s’il n’avait 
pas eu d’enfatd^»* Seulement il était obligé de ne pas 
séparer la Wle de l’héritage. 11 devait donner l’une 
avec l’autre. Spn héritier ne pouvait pa» pe pas être 
en même ternps sou gendre. 

Si le pèrp n’avait pas testé, l’hérédité ahait aux 
parents les plus proches, mais avec la fdle.Pour en- 
trer en possession des hieps auxquels la parenté lui 
donnait droit, l’héritier devait s’adresser aux magis- 
trats qui , après avoir fait depiander spleupellement 
par je héraut si pei'sonne ne se présentait pour invo- 
quer une parenté pim proche , lui domiait le droit 
de posséder a la fois les biens et la lillp, 


' epar quei^tioiis relativfs à rjiérédité non tfislanien* 

laîro dans le drpit de Spïon, voir ce (|ue j’ai di|. dans moq volunfie 
sur la «proprit^të» p. ?.2i ef siiiv. On distinguait entre la hranclic 
pt^leirneilp rl la (q’^qche maternelle. L'héritier mâle ou ft^piclère 
rtait pris juscju’aii (hgré dp eoiisiq germain dans )a première, ou, 
à iléfaut (le (vÜo-ci, dans la seconde, en donnant même la prê- 
IcreiM'e au mâle plus éloigné (pi’iine femme d’un seul degré. 
Lnsuite. ou en revenait déhiiiiiveinPO^ à la première. 
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Cette «djudieetiop n’était qua pi'ovisotre. Dé» Je 
lendemain, un autre pouvait i»a présenter t unprooès 
s’engageait alors , et le nouveau venu, s’il l’emportait , 
prenait à le foi» le fille et le bien. H n’y eveit p«» 
d’ailleurs de limite pour ces réclamations successives, 
car 8olon avait établi, de la manière la plus for* 
melle, que le possesseur d'un héritage ainsi adjugé 
par le magistrat ^ et de l’orpheline , attachée comme 


* Avant (l’adjuger la possession à un héritier prétendu , le ma- 
gistrat faisait di'iiiasider par le héraut si , parmi les personnes pré- 
sentes, ne se trouvait pas de compétiteur; et après cela l’adjudication 
n'était encore que provisoire, tous ceux qui le voulaient pouvaient 
agir cpnlre le possesseur de i*héritago et le revendiquer sur lui. 
Tel qui ne s’était pas présenté d’almrd ou qui, présent, n’avait Hen 
dit lors de i’ftppel fait par le héraut, n’en pouvait pas moins, se 
ravisant, faire valoir ses droits à son tour après des semaines ou 
des mois. A défaut d’actes de iMtat civii, avec cetl<^ donnée que les 
ténioigna’ges avaient plus de force pfchante que l'inscription sur 
les registres soit de la phratrie, soit du dème, il n'était pas toujours 
facile d’établir nettement les degrés de parenté; et, quand il s'agis- 
sait d'une succession riciie, ti ne manquait pas d’intrigants qui se 
forgeaient une généalogie, appuyée sur des témoignages facilement 
prélés pour un bon [>rix; parfois les héritiers sérieux ne venaient 
qu’en dernière ligne, quand la malheureuse épiclère, adjugée k l’nn 
puis à l’autre, avait passé de main en main. Et celui qui la con- 
servai! en définitive, qu’était-ii souvent? Un viveur, perdu de dé- 
bauches, qui, après avoir dissipé avec des hétaïres sfîs biens person- 
nels, s’était souvenu un beau jour d’une parenté négligée et d’une 
épiclère richement pourvue. |i devait avoir i’usufruît des biens 
jusqu’à ce qu'un enfant né de l’épiclère fût parvenu à l'âge 
d’homme et délivrât ainsi de son tyran su mère, ia pauvre viotime. 
D’après cela , une loi de Solon , que Plutarque rapporte en s'en in- 
dignant fort, nous parait être le complément bien calculé, 
ppi'sqne indis{>ensahle, de toute celte législation contw^ naltit^e sur 
les épiclères. Quand celte femme, qui soupirait ttpi*ès la naissance 
d’un enfant, se trouvait frustrée de celle espérgnee par l’homme 
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^idère à oet héritage, resterait toujours exposé aux 
revMHÜcations des tiers. 

Oti ne s’était pas occupé Je moins du monde de ia 
dignité , de Ja pudeur ' des sentiments intimes , répul- 

avide qui la possédait, elle pouvait appeler à son aide, sans être 
accusée d'adultère, un parent quelconque. L'important était que 
son choix ne s'égarât pas hors de la famille, puisque le désir de 
resserrer le plus possible les liens de famille avait inspiré toutes 
ces lois (comme celles qui rêvaient le lévirat des Hébreux et dont 
le livre de Ruth nous a conservé un bon exemple). 

' Solon n'avait d'ailleurs pas estimé à un taux élevé la pudeur 
de ia fenime. L’homme qui violait une femme lil)re était seulement 
condamné à une amende de dix drachmes, tandis que celui qui en 
abusait sans violence, après l’avoir séduite, avait à payer le 
double : vingt drachmes. llàtons*iious de dire que les lois de 
Dracon sur le meurtre, lois plus anciennes, impliquaient une 
sanction tout autre pour l’adultère et le stuprum. Ces lois, qui res- 
taient en vigueur à l’époque de Démosthène, couvraient d'une excuse 
légitime celui qui, emporté par une juste colère, tuait le fait 
le coupable surpris avec sa femme, avec sa fille, avec sa sœur, avec 
sa mère , ou même avec une. tEraAAaxîi d’une certaine catégorie. De 
leur côté, les lois l’eiigieu.ses interdisaient l’entrée des temples aux 
femmes adultères et donnaient à quiconque les y trouvait le droit 
de les punir corporellement, comme ils l’entendaient, la mort ex- 
ceptée. L'indulgence de Solon n’en est que plus choquante, et 
l’explication que l’orateur Lysias dans son plaidoyer sur le meurtre 
d’Eraiosthènes a donnée au sujet de la punition plus forte pour la 
séduction que pour le viol montre mieux encore , s’il est possibb' , 
le peu de cas qu’on faisait de la femme et de sa pudeur. Suivant 
lui, le viol a peu de conséquence, puisque la femme irritée de la 
violence qu'elle subit n’en appartient pas moins à son mari , à son 
xvptot \ tandis que , les séducteurs , en corrompant les âmes de leurs 
maîtresses, les rendent plus attachées, plus domestiqüées à eux 
qu aux maris, etc. Toutes ces considérations, se rapportant exclu- 
sivement à l'homme, à sa maîtrise, à son intérêt, ne sauraient 
d ailleurs expliquer la loi de Solon comparée à celle de Dracon. 
L’t^xplication est que les lois de Solon résultaient d’un nouvel étal 
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sifs ou tendres , de h pauvre femme , qui passait ainsi 
de main en main. 

Peu importait d ailleurs qu elle eût été mariée par 
le père lui-même de son vivant, si le père avait ou- 
blié, ou, pour une raison quelconque, n avait pas 
voulu instituer son gendre héritier. Dans ce cas, 
rhéritierdu sang, à défaut de testament formel, in- 
voquait ses droits sur les biens et sur la femme, far- 
rachant ainsi aux bras de son époux. Et n’allez pas 
croire que c’était là un cas très rare, une de ces lé- 
gislations coulraires aux rnœuis, et qui ne s’ap- 
pliquent pas en pratique. Au contraire, l’orateur 
Isée, qui fut, dit -on, l’un des principaux maîtres 
de Démosthène, signale expressément, dans un de 
ses plaidoyers, la grande fréquence de ces ruptures 
de l’union conjugale , malgré l’affection la plus sin- 
cère et la plus profonde de part et d’autre, parce 
que le mari n’était pas rhéritier du sang, ni l’héri- 
tier testamentaire du père de sa femme. 

C’est même pour cela que les Athéniens avaient 
contracté l’habitude d’épouser toujours huir plus 
proche parente , celle qu’ils auraient pu revendicpier 
d’après la loi même d(‘ Solon, si leur beau-père 
n’aviiit pas testé. 

Ils allaient même très loin dans ce sens; car on 
avait admis qu’un frère pouvait épouser sa suur de 
père quand elle n’était pas en même temps sa sœur 


de choses, coïncidant avec un changement de gouvernement, et 
dans ietiuel la femme fêtait abaissée autant qiie possible, à l'inverse, 
de ce qui existait en t2gyple. 
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mmh Aumî proches parents, pom' flm de 
sûreté , se faisaient-ils encore adoptef p^r |ei|f h^eu- 
père sap viv^pt. Us devfip^iept pipsi le frère de 
père de lepr femme; et npl pe ppuveit jamais ipyo^ 
quer prie parepté plus prqçhe que celle-là, 

La feiprpe était d'eiUewe ipujours daps une dé^ 
pendanpe absplue d’après les lois de Solon. 

Soumise d’abord à son père, elle l’était apsuite h 
ses frères, si elle prêtait point epeore mariée, à !^PP 
épou3L, si elle fêtait. 

Ce n’est pas tout. Si fpiqihelipe qui n avait poipt 
de frère, et qui par cela mame était attachée à fbé- 
ritage de son père, (îpgandrait un Üfr d'un de ceux 
qui favaierd légilinieipent possédée avec l'héritage, 
ce fds, dès qu’il atteignait fâge de la majorité lé- 
gale, deyeuait le rnaîlre, le MvpWi le propriétaire, 
l’héritier de tout. Jusque-jà les maris de l’épiclère, de 
la femiue attachée à cet héritage, u’en avaient joui 
que pour h* lui passer le jour où il deviendrait un 
citoyen. Ce Jour-Ià, cetfc femipe, sa mère, ayait en- 
ogre à suivre l’héritage , car idle tombait sous la puis- 
sance de son (ils, qui lui nie^aratt désormais la nour- 
riture, suivant les termes mêmes de la loi de Sqlgu. 

' Le m(^me désir qui avait fait peniieltro à Athènes le mariage 
entre Irèresi pl ^œurs eqnsmiguiiiî^ , otrémpn^pnl fré- 

quents les mariages eutpe oncle et nièce. C’esl à ce pqint qu’un 
oratcHir, pour montrer l’âpreté de l’aniinosilé régnant entre deu^ 
Irères, insiste f^rnupoup sur ce fait qec, le plus âgé ayant deü üHes, 
il u\ avait pas eu de mariage entrt^ une de ee.s filles et leur oncle. 
U rappelle comiltrisaiumeul puuibjeq i^ouvent leii haine» «je. 
s’èlttieat apaisée» à ropeasion (Tunion» aeiphtahl^-s. <ini étaient de 
règle pour ainsi dire. 
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H ny avfiit 4opc jamais d'aOranobiasement pos- 
sible pour la femme sous oette loi. Fille, sqpur, 
épouse ou mère, elle ne jouissait jamais d’aueun des 
privilèges de la condition libre 

^ Dans les récits de Démosthènc, la femme est eiitièremenl 
passive. De ses désirs, de ses affections, nul ne s^occupe. ISn efint, 
je feippae ^ Atjïènp^ — : et pbez cenit 4®® Orec^ qui py^ipnt 
un droit analogue — avait toujours un rôle complètement effacé, 
On n’admettait pas qu’elle pût manifester par elle-même une vo- 
lonté efficace. Il fallait qu^un maître i'eût livrée au mari pour que 
?0n pniqn fut légiljmp : et son mqrj devenait spn niaître, spn 
père ne rétaif plus. C’est pourquoi on voit des maris, jouant le 
rôle de xtîptof , livrer eux.-mémes leur femme à d’autres tomme 
épouse, ou la li ur léguer par testament. Un hanquier d’Égine, 
Slriipo^prp, pour iiiieux s’attacher un serviteup qui était tin même 
lemps son mandataire et son caissier, lui fit épouser, de son vivant, 
sa propre femme, et, après que celle-ci fut morte., il lui fit épou- 
ser sa fille. De même, pour des motifs semblable, s, plusieurs lian- 
quiers d’Afbènes ré4rrent aqssi leur? femui<’s « dps cpp>mi^ (|ui 
faisaient leurs af^’aires, tenaient leurs' livres, maniqicnl leur ar- 
gent et qui avaient été affraneliis par eux : Socrate à Satyros, So- 
cles à Timodéme, etc. Le célèbre banquier Pasion, père d’Apoi- 
Ipdore, avait disposé toslamentaireiuent de sa feminp aq profit dp 
son ancien caissier, de son successeur dans sa banque, de l’affran- 
ebi Phormion pour lequel plaida Démoslbène. ï..e père de Démos- 
tlièiie Kii-niéme dans l'intérêt, non ppint 4e sa coi^se, puis- 
qu’il ne po.ssédeit pas de banque j ipgjs 4e sPS enfants f*a ptj-ejle — 
légua à un de leurs tuteurs sa femme, avec une belle dot, et à un 
dps antres sa fille. 

Ces sortes de dispositions outre vifs et tes^montaires paraissêi^fit 
toute» naturelles. Quelquefois elles dictées pi^r uuc iqlention 

biepveiHapte pou^ lu fcpime que l’pn cédait et ^ famiHo 4<^ celle 
femme. Isée, par cAcmple, raconte commeqt pp >jeillar4» n’espé- 
rant plus avoir d’enfants d’une femme qu’il aimait beanroOp«)A fit 
marie*’ à un antre homme afiq dp pouvoir cq adopl-cr Ip frère, 
qu’il voulait avoir pour bénitier. En effet, une loi de. Splpq annu- 
lait fiius les testaments faits par l’innuenre d’uqe femifie. 

11 avait espéré qu’en éloignant de |ni ppUe qq’jl avait sprlppl 
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Si c’était une femme honnête, elle devait rester 
renfermée dans un gynécée, dans un quartier de 
la maison fermé à tous les visiteurs. Elle ne devait 
jamais paraître à aucun repas où se trouvait un 
homme, quelque ami fût-il. C’était là, disait-on, le 
fait des courtisanes. 

Les courtisanes étaient généralement des étran- 
gères , souvent des affranchies, et elles avaient pris, 
a Athènes, d’autant plus de place dans la vie pu- 
blique, dans la vie sociale — et souvent aussi dans 
la vie privée — que la femme honnête en avait 
moins. 

Ce n’était pas là sans doute ce qu’avait dû vouloir 
le sage Solon. Je le pense du moins, quoique des 
poésies amoureuses , d’un genre bien léger, aient été 
mentionnées ou textuellement citées comme de ce 
grîive législateur par un grand nombre d’auteurs 
classiques. Suivant Plutarque, Solon, qui d’ailleurs 
se dfdlait des femmes à un tel degré qu’il annulait 
tous les testaments ou les actes faits sous leur in- 
fluenC/C , Solon , dis-je , interdit qu’elles fussent dotées , 
comme cela se pratiquait aux temps homériques, ou 

en vue lorsque, par aflerlion, il en clioisissait le frère pour maître 
(le «es biens après sa mort et pour son llls , il pourrait craindre par 
là qu’on annulât le testament lait en faveur de celui-ci. 11 y eut 
ponrlant procès et c’est ainsi qii’Isèe nous a conservé celle histoire. 

A Athènas, les droits du mari disposant de sa femme sans la 
consuUer, et même ceux du père rompant sans motif Tunion con- 
jugale* de sa hile, malgré l’amour tles deux époux l un pour l’autre, 
(‘luMpialc'ut d’uulunl moins que le jeu des institutions relatives 
aux lu ritages et aux ('plclères amenait iialarellement des résultats 
sernhlables quand le père s’élail abstenu. 
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qu elles eussent un trousseau qui comptât. U voulait 
que, pour être complètement à la mord de l’homme, 
l’épouse qui n’était pas Jivrée à l’héritier par-dessus 
l’héritage en qualité d’épiclère, n’apportât rien à son 
mari, n’en reçût rien en propriété, ne devînt maî- 
tresse de rien. Craignant quelle n’allégeât ce joug, il 
se défiait avec raison des dots. 

Ce fut en effet par les dots, rétablies bientôt à 
Athènes sous l’inlluence du droit des gens et en imi- 
tation des nucui-s chaldéennes de la [>ériode clas- 
sique qui se répandaient de proche en proche, ce 
fut par les questions d’intérêt que les femmes, mal- 
gré les lois, reprirent comme autrefois une certaine 
influence. 

Nous aurons à reNonir bientôt sur toute cette ques- 
tion des dots et sur la situation relativement plus 
fa\orable et le franc parler (|ue l’épouse richement 
dotée finit par avoir toujours et partout. Peu impor- 
tait d’ailleurs que la dot ne dût pas lui être remise à 
elle-même en cas de divorce, (|u’eHe dût revenir a son 
père ou a ses frères. Le mari n’en avait pas moins la 
crainte d’étr<‘, alors dépouillé de sommes importantes 
qu’il lui faudrait r(‘ndrt‘ aussitôt le rnaiiage dissous. 
D’ailleurs, une fois la dot admise dans les coutumes, 
elle fut sauvegardée à Athènes, comme partout où 
elle exista, par un ensemble de règles spéciales. Ceux 
cjui la détenaient indûment devaient eu payer les 
intérêts â un taux élevé. Ils étaient en outre exposés 
à une action (‘n pension alimentaire et, de plus, 
comme cela se faisait en Chaldée, ils devaient 
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dcrtiftfer en gnrôiitie uite hypothècltie sur kürs 
bieti^f Là f^iideür de i’apport dotal ^ son im- 
pù^tiCid proportionnelle relatitement à la for- 
ttÉtie dtt ffiari — était donc ee qui potitait le mieux 
— bien qtie d'tinè manière indifèote — relever la 
dignité de la femme; Mais la plupart des dots qu’on 
trouve mentionnées dans les plaidoyers d’Isée, d(‘ 
LySiàé, de Démosthènè, soni encore très faibles; et 
la femme, du moins dune façon générale; paraît 
rester k Oette: époqüe singulièrement avilie, fl fallait 
qti elle le ffit bien ^ qué lès mœurs publiques fussent 
tombées bien bas, pour (pion pût faire lioitement, 
sans rougir, rédiger et signer en qualité d’arbitres ; 
acc(‘pter en qualité d’intéressés, lire en publie devant 
cinq cents jüges , des transactions (elles qùe edb's 
qui sont rapportées dans le procès contre Néréa, 
dans latfaire parallèle de Phano et dans oertains 
plaidoyers de Lysias. 

Nous ne saurions citer ici le texte de ces transao- 
tions et nous renverrons pour les deux premières à 
la traduction qu’en a donnée M. Dareste dans sa 
publication des plaidoyers civils de Démostbène. 
Ce (pie nous pouvons dire seulement, c’est qu’on 
disposait de la femme, Sans la consulter, comme 
d’un animal; comme d’un être absolument passif; 
que le père ou le képto$w, s’engageait pas seulement 
pour des mariages proprement dits; et qu’entre 
plusieurs compétiteurs on tenait conqjte à la fois des 
prétentions rivales, 

Après cela , faut*if s’étonner de voir des femmes 
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libî*©9^ lombéë» entre les mains de pirates oti d'en^ 
nemis ét rachetées par des Athéniens — an lieu 
d'être aussitôt rendues à la situation de femmes libres 
par reflet immédiat d un pmi-üminiiim , au lieu d'être , 
au moins , protégées dans leur dignité et dans leiïr 
vertu — rester au même titre que dès esclaves vérita* 
blés , en k possession de leurs rédefwpteurs. JusqU'à 
Ce qu’elles les eussent remboursés y elles n’avaient, 
par rapport aux esclaves véritables, d’autre privilège 
que celui de n’être pas mises à la torture pour 
prêter témoignage y même par la volonté de ceux 
qui les possédaient. Et encore un client de l’orateiir 
I jysias trOuve-t-il que cette distinction est almsive ett 
déraisonnable* En effet, si les Athéniens avaient eu 
le moins du monde le jespecl de la femme ^ ils 
eussent certainement préféré mettre son corps à 
la torture, que sa ptdeur à la merci de libérateurs 
prétendus. 

Au point de vue moral, uïtlle fois mieux valait 
la liberté, excessive sans doute, toujours laissée a k 
femme par les mœurs en Eigypte, que celte dépe*ii 
dance perpétuelle qu’on lui imposait à Athènes. Même 
(|uand, par suite des réformes juridiques qui se suc- 
cédèrent, aura disparu le mariage religieux ess(^ntie}- 
lefnent monogame que nous avons décrit dans k 
première partie de cette élude, la fenmit», égyptienne, 
habituée à traiter elle-même ses affaires, k aller chez 
le notaire y débattre ses intérêts, acquerra unè pré- 
voyance, un savoir -faire, un esprit de conduite qui 
l’empêchera d’être victime et lui fera transformer 
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une séduction possible en une union solide et durable. 
La science des contrats. fera ainsi pour elle, plus 
efficacement encore peut-être, ce que les coutumes 
et les lois font en Angleterre pour les jeunes filles qui , 
là aussi, peuvent s unir en mariage — et par consé- 
quent être courtisées — sans le consentement, ou 
même Tavis, d’aucun membre de la famille. 

Nous vous montrerons en efl'ei bientàt comment 
les Égyptiennes, parle simple jeu des contrats, par- 
viendront alors à abolir eji fait la polygamie existant 
en droit et dont les familles de eboachyles, etc., — 
si bien connues dans leur histoire par l’ensemble 
de leurs papiers — ne nous offrent aucune trace. 

A Athènes, au contraire, la pluralité des épouses 
(‘t des ménages, permise par une loi du peuple, 
suivant le ténioignage d’Athénée et d’Aulu-GeH(' , 
était non moins admise en fait, par les mœurs, 
qu’en droit, par la législation. Certains détails des 
plaidoyers des orateurs de la grand(‘ époque nous 
en donnent la preuve évidente. 

Qirand, après les lois d’LucUde, les Athéniens 
devinrent le plus exigeants sur les conditions d’une 
filiation légitime., tout r<* quüs demandèrent au 
père, ce fut le serment que le fils, présenté par lui 
à la phratrie, était né d’une \th6nienne, garantie 
telle par un Athénien lui-méme. Nous ne 

pouvons pas entrer ici dans IVxposé des variations 
de la législation sur ce sujet. Mais il est certain que, 
pendant tout le temps où Athènes fut organisée 
eornine une cité guerrière avant des aspirations 
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pour la conquête — cest-à-dire depuis Solon jus- 
qu’à Alexandre , — la femme y tint si peu de place 
qu’un mariage ne relevait guère sa dignité. 

Elle ne tenait pas, d’ailleurs, beaucoup plus de 
place dans les autres contrées de la Grèce. 

Athènes n’était pas , en effet , la seule ville qui fît 
des épiclères une annexe de l’héritage et appelât les 
parents les plus proches â recueillir à la fois le tout. 

S’inspirant peut-être de st^s lois, alors qii’e*He avait 
J’iiégémonie, d’autres cités et états grecs avaient 
l'iahli un droit semblable. Les épiclères y étaient 
également attribuées par sentences — sans être con- 
sultées en rien — à ceux que l’on jugeait venir en pre- 
mier rang dans les successeurs du défunt. La preuve 
t(*stimoniale — avec l’incertitude et les contradictions 
(jui peuvent en résulter — y était , du reste , égale- 
ment prépondérante cm tout ce qui touchait l’his- 
toire des familles , les alliances et les parentés. Par suite 
donc, naturellement, dans unv revendication d’hé- 
ritage avec épiclère, ceux qui voyaient leurs eompé- 
liteurs l’emporter sur eux pouvai(‘nt prétendre qu’on 
leur avait fait injustice en le sachant bien , par inimitié. 

Une guerre acharnée n’eut pas d’autre cause, à 
ce que prétend Aristote au livre v d(* sa Politique, 
L(‘ représentant, le consul, ainsi qu’on dirait au- 
jourd’hui, d’Athènes, rijs 'tfféXeajg, à Mity- 

lène, Milylénien de race, du nom de Dixandre, 
n’avait pas pu faire reconnaître les droits de ses 
(ils sur l’héritag(‘ d’un nommé Tiinar((ue et sur 
l(*s filles de ce Timarque cpii, en qualité d'épiclères, 

VII. 19 . 
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m\r^ «set héritage, U «p»t i^sé , et il 
psmt croire que «a situatiw de repréaentaut at- 
titré d’Athéuea avait iuditqtu^ les eaprita coutre 
lui. C’était une iqfure faite à l’Etat qui l’avait choisi 
pour proxène, Le* Athéniens, excités par lui, en- 
trèrent en campagne et Mitylène finit par être prise 
par Pachia, un de leurs généraw. Ils y tenaioU 
encore gaïuison quand, dans la a 5* année de la 
guerre du Pélopcnèae, à ce que rapporte Xénophon 
dans son histoire grecque, Gallistrate, général lacédé- 
mooien, s’étani emparé de cette ville de vive foiv», 
vendit comme esclaves les garnisaires athéniens. Peu 
après, Conou reprit Mitylène, et il y était assiégé pai’ 
(hdUstrate lorsque fut livrée, par la fiotte qu’on en- 
voyait à son secours, la fameuse hataifiedesArginuses. 
— ^ Mais je me laisse entraînw trop loin. Ce. n’est 
pas le fieu de raconter toutes les conséquences éloi- 
gnées de cette. guerre de Mitylène, née à l’acoasion 
d’une épiolère; ni comment Ly sandre établit dans 
cette ville, suivant le système général des Spartiates 
pour tous les Etats soumis par eux , un gouverne- 
ment déoerovir^d, ni comment elle fut le thtAtre des 
derniers exploita de Thrasybuie, 

IVevenons-en au droit athénien sur le «wriage et 
sirr les femmes. 

Quand, après l’avoir étudié dima les plaidoyers 
— e’est-A-dire dans les plus certains des documents 
contemporains, — on en vient à tire le traité des 
Lfiis de Platon , on est firappé de voir à quel point 
le pUUosoplie, dans sa conceptioir tout .■n’tificûille , 
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avait m réfiétar Terril des iak de Solon et des 
autres lois de la démocratie athénienne* Cest en 
cela que Cicéron Ta merveilleusement imité dnns 
son propre traité des lois — bien que leurs con- 
ceptions, dans tous les détails, soient absolument 
dissembiablas. L’un et l'autre, iis ont pris pour 
bases les vieilles lois de leur pays et, dans leurs 
innovations mêmes, ils en tiennent le plus grand 
compte. Aussi leurs œuvres ont-dles une haute im- 
portance, chacune pour Thistoire d'un droit natio- 
nai. Elles ont leur place dans un milieu et dans un 
temps déterminés. Victor Cousin l’avait du reste 
déjà soupçonné et indiqué, dans sa préface du 
traité des Lois de Platon. 

Haton fait parler un Athénien vivant sous une 
démocratie libre et puissante encore, mais (iéià bien 
déchue. Il n’a en vue que la cité grecque, égalitaire, 
étroite et fermée. Ses rêves sont seiriblabies a œux 
de la plupart des législateurs de ces petite» répu- 
bliques. Ses souvenirs sont ici de droit athénien, 
l>ors<(ue, par exemple, il veut qu’ofi excuse le mari, 
k*r pèi’e, le frère ou le fils qui tuent rhomme surpris 
avec sa femme, sa fille, sa sœur ou sa mère, il ne 
fait ià que reproduire les dispositions principales de 
la loi de Dracon sur les excuses du meurtre, — 
encore en vigueur de «on temps. 11 se montre aussi 
impr<%né de droit athénien lorsqu’il traite én xvp«ov 
de la jeune fille, de son mariage par hiSoierm, de 
l’hérédité assurée par l’adoption, etc. 

Cicéron , lui , a soin de n>ellre en scène um ncdïie 
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Romain dune époque où Rome était devenue sans 
rivale pour la domination du monde. 11 légifère en 
songeant au monde à absorber dans le nom romain. 
Mais il se garde bien de faire table rase des tradi- 
tions et des lois des Quirites. Dans ce livre — qui 
nous est parvenu malheureusement mutilé — il 
cite fréquemment les lois des XII Tables; et il a 
soin de faire remarquer qu en formulant certaines 
règles, notamment en ce qui concerne le droit reli- 
gieux, il a conservé, pour le fond, sans modification 
notable, ce qui existait alors à Rome. Cependant, 
tout en s'appuyant sur les lois romaines , Cicéron , 
voyant dans le monde une annexe de Rome, se 
rappelle en même temps celles des peuples nom- 
breux dont le préteur pérégrin avait dû tenir 
compte pour appliquer le droit des gens, suivant 
l'expression en usage. 

Platon, au contraire, ne sort pas des cités 
grecques. En méditant sur les lois d’Athènes, il en 
rapproche exclusi\ement celles des hommes qui 
organisèrent — dans quelqut^ autre démocratie — un 
gouvernement analogue ; les lois égalitaires du vieux 
législateur de Corinthe, Phidon; celles du Corin- 
thien Philolaüs, portées à Thèbes, etc.; lois mention- 
nées par Aristote, fixant les limites étroites entre les- 
quelles pouvait osciller la fortune de chacun; dé- 
terminant le nombre des maisons, celui des citoyens, 
les moyens d’assurer ce nombre, d'activer ou de 
ralentir la prolifération, de manière à maintenir 
toujours le cadre, tel qu'il était a jamais fixé. Dans 
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ces combinaisons artilicieHes , la communauté deve- 
nait le régulateur et le maître de chaque individu dans 
tous ses actes. 

Chez les Spartiates, les lois de Lycurgue, aux- 
quelles nous avons fait allusion, faisaient également 
litière des sentiments individuels dans fintérêt de la 
communauté, oblitérant même ce que fhomme 
a de plus précieux; la conscience; ordonnant le vol 
et le meurtre comme exercice préparatoire en vue 
de la guerre; (‘nlevant la pudeur aux femmes 
dans leurs gymnases, dans leurs casernes où les 
maris ne les visitaient que par accident et oi'i les 
magistrats pouvaient intervenir de la façon qui 
nous paraît la plus révoltante du monde. L’idée 
qui domine dans toutes ces lois, celle qui les 
explique et les exigeait en quelque sorte, c’est celle 
de la communauté pensant, possédant, agissant, 
voulant , ayant vie complète et se substituant partout 
a l’homme. 

Platon a su s’en rendre compte en véritable juris- 
consulte : et, par une formule saisissante, il a fait 
ressortir l’esprit de toutes les vieilles législations des 
cités et surtout des démocraties grecques. Seulement, 
il faut suivre sa pensée dans ses développements 
successifs, pour la pénétrer sarrs méprise et pour 
interpréter dans leur vjai sens les (*xprf‘ssions dont 
il se sert. 

Tandis que, dans la République, où il s’est inspiré 
des lois de Sparte, il veut — comme dans cette 
ville — au moins pour la classe des guerriers, un 



MARS-AVRIL 1906, 


la^ 

réel communisme, une mise en commun, un partage 
en Jouissance de tout, — dans le traité des Lois, 
au contraire, où il prend pour base la législation 
athénienne, le mot commun ne signifie plus qu’ap- 
partenant à la communauté, sous le pouvoir de la 
communauté, et non livré à l’usage de tous. La 
communauté, c’est un être à part, formé par l’en- 
semble des citoyens , mais prenant personnalité , pos- 
sédant ses biens et ses droits, en dehors des biens 
et des droits individuels. 

De même qu’à Rome , le pater familias , seul in- 
vesti de toutes les capacités, de tous les pouvoirs 
dans lufamilia, maître de ses enfants et de ses es- 
claves, comme de ses biens meubles et immeubles, 
pouvait assigner à l’un d’eux — sans en perdre la 
possession ou la libre disposition si la fantaisie lui 
prenait d’en disposer, — une partie de ses biens à 
titre de pécule , de même la communauté grecque 
du traité des 1j)Is — sans en perdre 1(^ dominium 
compris dans toutes ses conséquences plus ou moins 
éloignées — livrait à ( haque individu une partie de 
ses biens à titre de quasi-pécule. 

Quand donc Platon dit que les femmes sont com- 
munes, les enfants communs, il faut se donner la 
|)eine de voir un peu plus loin ce qu’il entend par 
ces expressions. 

Ce qu’il veut dire, c’est que la communauté ne 
perd jamais ses droits sur ies femmes et sur les en- 
lants. Elle pourrait marier elle-même les jeunes 
lilles; et si elle laisse ce soin au père ou au xvpioç, 
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c’est |XiF une sotte de délégation, qtd n'eMpéche ni 
la surveillanoe, ni l'inteevention en oas de besobi-. 
Les femmes dans les L«i» de Platon , comme 
à Athènes — ont des époux qui les possèdent lé^ 
gitimement et les gouvernent. Seulement, quand 
l’intérêt de la communauté, de la oonservation des 
familles , etc. , veut qu’on les reprenne à ces époux , 
pour les donner à d’autres, il n’y a pas à hMtêCi 
elles sont biens de communauté, dont la communauté 
dispose. De même, tout enfant né «t mariage a un 
père désigné. Mais si, dans l’intérét de la Commu- 
nauté, il vaut mieux qu’il soit attribué à un autre 
père““ pour que celui-ci ait un successeur, qu’une 
maison ne reste pas vide, que le cadre soit au com- 
plet— cette attribution se fera en vertu du pouvoir de 
maître appartenant à la communauté. Entre toutes 
les paternités, naturelles ou non, reconnues par la 
loi, il ne sera pas fait de dilFérenoe, puisque le père, 
par rapport au (ils, n'est que le délégué de la com- 
munauté. 

Non! Platon, dans le traité des Lois, n’a rien 
édicté de plus monstrueux que les lois d’Athènes 
dont nous ne pouvons eAposér ici les applications les 
plus choquantes — connues de nous par les récits des 
orateurs. Au contraire, il a présenté la théorie la 
plus savante pour faire excuser par un principe ne 
(pji nous révolte dans celles-ci. 

Même en ce qui regarde les biens , dans la Répu- 
blique d’Athènes , ne voit-on pas invoquer sans cesse 
l’iiitérêl public : à propos d’une attribution d'héri- 
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tage, dune succession légitime ou testamentaire, 
d'une permutation de patrimoine demandée par qui 
doit subir, au profit de la communauté , des appels 
de fonds trop considérables, parce quil est classé 
parmi les riches ? 

«Tu me payeras cela cruellement, dit le déma- 
gogue Cléon, dans les Chevaliers d’Aristophane, à 
un charcutier qui l’insulte ; tu seras écrasé sous les 
contributions : car je trouverai bien le moyen de te 
faire inscrire au nombre des riches ! » 

En pareil cas , même lorsqu’il s’agit , ce qui n’est 
pas rare, d’une confiscation poursuivie par un syco- 
phante, les avocats font toujours ressortir les sommes 
dépensées pour la communauté, les avantages cpie 
la communauté pourra retirer de l’usage des biens 
laissés à celui qui les possède, ou, au contraire, soit 
transférés à un autre qui les demande , soit rentrant 
dans la masse de la communauté. 

Les fonds de ten e abandonnés à la possession in- 
dividutdle ne constituent pas des domaines dont le 
maître ait le droit d’abuser. Ce jus abutendi — qui en 
droit romain caractérise la propriété et la distingue 
de l’usufruit simple — la communauté, dans la cité 
grecque, ne le concède jamais à personne. C’est elle 
qui fixe, par des règlements, la manière dont le sol 
doit être cultivé; et, dans un texte du Corpus inscrip- 
iioniim atticarum , on voit des inspecteurs spéciaux 
vérifier, chaque année deux fois, la manière dont 
ces règlements sont appliqués dans chaque ferme. 

L’acquéreur n’en peut faire disparaître un olivier, 
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un plant de vigne, etc. 11 n en peut couper même un 
tronc sec, sans tomber sous le coup des lois qui 
édictent contre lui les peines les plus graves. 

Mais nous aurons Toccasion de revenir sur tout 
ceci dans un autre travail et nous n en avons dit 
quelques mots que pour faire entrevoir comment, 
le principe de Platon une fois bien saisi, le droit 
athénien devient un système où chaque détail prend 
sa place. 

Si rhéritagc ne passe point aux llHes, c’est que ce 
nVst pas un héritage proprement dit , mais la conti- 
nuation d’une délégation qui ne peut revenir quà 
des hommes. Cette délégation, la communauté fa, 
pour ainsi dire, assurée d’avance au fils agréé déjà 
par elle pour être le continuateur de son père. Nous 
disons « agréé par elle ». En effet , en droit athénien , 
il faut que le père présente son lUs à la phratrie et la 
fasse voter sur son admission. La phratrie pouvait 
repousser cet enfant qu’on liu proposait, ne pas le 
reconnaître pour un fils légitime; et, même quarul 
elle l’avait admis, le peuple — représenté par la 
grande assemblée de cinq cents héliastes tirés au 
sort — pouvait encore refuser ce fils à ce pèn». 

Aussi quand on a, sans opposition , définitivement 
inscrit ce fils sur les registres et de la jdiratrie et du 
dème, est-ce le cas unique où les liéritages ne sont 
pas soumis à jugement, ne sont pas èitiSiKot c’est-à- 
dire *( à adjuger » ; où ils passent directement du luorl 
à celui qui lui succède, sans que la communauté ait 
à inl(‘rvenir par aucun de s(îs représentants. 
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Au contraire , à défaut de fils , qu’il y ait ou non 
des épidères , il faut une formelle attribution pour in- 
vestir des biens quelque autre homme appelé à sup* 
porter les charges k son tour. 

La communauté primait tout dans ces petites cités 
grecques où souvent une guerre malheureuse abou- 
tissait à l’esdavage pour l’ensemble des individus. 
On n’avait rien qui ne fût détruit le jour où la 
communauté était atteinte dans son existence. L’in- 
dividu, en tant qu’appartenant k l’espèce humaine, 
n’avait aucun droit reconnu. Il ne peut y avoir de 
droits do l’homme indépendants des droits de la 
communauté quand la communauté seule protège 
contre l’imminence de l’esdavage. Le salut public 
est alors la loi suprême; et les droits de la commu- 
nauté deviennent d’autant plus absorbants que la 
cité est k la fois plus petite et plus belliqueuse. Tout 
y doilêtni calculé pour l’attaque et pour la défense, 
pour une classe prépondérante qui , s’exerçant à fart 
de la guerre, en fait son étude exclusive et no veut 
(jue do bons soldats. En elfet, k tous les instants so 
pose ia question d’existence. Tel fut le cas de Sparte 
dont la théorie se trouve dans la République de Platon, 

Athènes, ville plus va.ste, plus florissante, plus 
avancée au point de vue. intellcotuel , ne poussa ja- 
niais aussi loin l'annihilation individuelle ; et, k 
mesure que. son importance militaire devint moins 
grande, les applications tyranniques de ces principes 
de despotisme collectiviste s’y firent de moins en 
moins simtir. 
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' Quand Alexandre eut souixiis les Barbares contre 
lesquels les Grecs étaient en lutte , quand , en présence 
des nouvelles monarchies qui étaient sorties de cette 
conquête , les villes grecques , cessant d aspirer iso- 
lément à l’hégénmnie, songèrent d abord à se grou- 
])er au moyen de fédérations égalitaires, dans cha- 
cune d'elles, la communauté primitive fut rejetée au 
second plan par une nouvelle communauté, celle de 
la ligue, et ce qu’elle y perdit de terrain fut autant 
de gagné pour les individus. 

Bientôt d'ailleurs la paix romaine devait enlever 
toute raison d’étre au système de concentration des 
forces actives dans les minuscules d<'^rnocraties 
grecques. 

Mais la transformation des mœurs ne devait pas 
tarder jusque-là. Déjà, bien peu de temps après les 
victoires d’Alexandre, dans les comédies de l’Athé- 
nien Ménandre, comme dans les écrits d’Aristote 
le Macédonien, le mot épit ière se présente avec 
un sens tout à fait nouveau ; il signifie bien cette 
fois et signifiera désormais une héritière propre- 
ment dite, comme les lexiques le traduisent, traduc- 
tion critiquée avec tant de raison quand il s’agit des 
])laidoyers d’Isée, de Lysias, de Déinosthène, etc. 
Maintenant, l’héritage appartient bien k celle qui, 
jusqu’alors, en faisait partie en quelque sorte comme 
un accessoire surajouté. 

Pour opérer cette révolution, il avait suffi d’ac^ 
corder un peu de libre arbitre à cette épiclère, de 
lui permettre de repousser l’homme qui, d’après les 
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liens de parenté , ia réclamait, elle et ses biens, de 
ne pas borner son recours contre le mari imposé à 
la licence accordée par Solon quand il n'avait pas 
d’autre but que de conserver les héritages dans les 
familles. 

C’était venu graduellement; et la galanterie des 
archontes avait peut-être influé beaucoup sur ce 
résultat , comme la galanterie des prêteurs sur la situa- 
tion des femmes à Rome. 

Vous vous rappelez sans doute combien Cicéron 
plaisantait agréablement sur ce qu’était devenue, à 
Rome, la tutelle des fen^mes, quand les magistrats, 
en intervenant, en vertu de leur imperium y avec les 
pouvoirs souverains du peuple, pour leur désigner 
un tuteur, eurent pris l’habitude de choisir les 
tuteurs mêmes qu’elles leur indiquaient, et de les 
changer toutes les fois quelles le désiraient. 

Les magistrats athéniens qui, de leur côté, inter- 
venaient dans les familles, qui pouvaient rompre 
une adoption, rompre un mariage, au nom du 
peuple, sur la requêtt* des inlén^ssés, s’inspirèrent 
bientôt davantage du droit des gens que de ceux des 
lois athéniennes : et l’afiVanchissement des femmes 
fui en très grande partie leur onivre. 

Le fait est que, dans les comédies de Ménandre, 
les épiclcres sont, par exi'ellence , des femmes riches , 
dominant leurs maris du haut de leur richesse, des 
héritières, ayant leurs biens à elles et faisant souvent 
cruellement sentir à leurs maris pauvres le poids 
lourd du joug supporté pour la possession d’une dot 
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relativement considérable. Il en était exactement de 
même en Italie, du temps de Caton 1 ancien, quand 
celui-ci, pour faire cesser cet abus contraire au 
code des XII Tables, proposa une loi dont nous 
aurons à parler en traitant de la femme à Rome. 

Pour le moment restons en Grèce et notons, pour 
finir, que, même dans les contrées helléniques qui 
ne s’inspirèrent jws soit d’Athènes, soit de Sparte, le 
même mouvement législatif, tendant à l’abaissement 
de la femme, se remarque partout a l’époque classique. 

Dans les pays du nord de la Grèce, nous voyons 
que la femme fut soumise à un système de tutelle 
perpétuelle, et que quand beaucoup plus tard on 
la lit figurer dans les actes, à titre de partie contrac- 
tu(‘lle , ce ne fut jamais sans l'assistance d’un xvptos^ 
d’un homme complétant sa personnalité juridique ci 
portant encore par rapport à elle le titre de maître, 
alors meme qu'il ne jouait même plus pour elle le 
rôle de tuteur. 

Mais je ni’ap(*rcois que j’anticipe sur les événe- 
ments, et j’en revi(‘ns h l’ordre purement historique 
du droit comparé, en passant de wSolon à son imita- 
teur Ainasis, cet ami des Grecs, dont nous avons 
parlé plus haut. 
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III 

AMASIS ET SES RÉFORMES 

llBLATfTKMENT À LA SITUATION DE LA FEMME. 

Qu Àmasis ait connu les législations grexques sur 
la femme , oda me paraît indéniable. 

Tout en s en inspirant pour rabaissement de cellt». 
qm, jusque-là, avait été en t^pte si puissante, il 
ne voulut pas pourtant faire œuvre de plagiaire. 

A ce point de vue, son code , que paraissent avoir 
copié plus tard les décemvirs romains, bien qu’in- 
.spire de diverses sources , a une originalité incontes- 
table. 

L’objectif était l’asservissement de la fexmne* Mais 
cet asservissement dtit avoir une base volontaire. 
Pour cela Amasis s’inspira d’un vieux contrat du jus 
(jeniium, d’origine ninivile, dont mon illustre maître, 
Oppeii , a publié un excellent exemple , et sur lequel 
nous reviendrons dans la suite. Seulement ce ne 
furent pas les parents qui vendirent leur fille, ce 
lut la fille elle-même qui se vendit, dans ce que les 
Romains ont appelé une coemptio. Par le même pro- 
cédé de la mancipation se substituant à l’adrogalion 
par loi autrefois employée en Egypte, on se pro- 
curait un (ils adoptif, absolument comme par le 
même procédé on acquérait un b(cuf ou un im- 
meuble. Bref, comme en Chaldée et en Assyrie, 
c était rargent, si abhorré jiis(|ue-là par les législa- 
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taur^ tgyptiana, don qu'il s'agissait soit de l'état des 
biens , soit de l’état des personnes , c'était l'argent, 
dis-je, qui devenait oontractuaUement la base de 
tout. 

Le code de Solon avait également proclamé que 
le contrat, rexpi'ession de la vtdonté libre, faisait la 
loi entre les parties. Mais Solon avait encore réservé 
les droits de la famille pour hs prt^priétés déclarées 
inaliénables, tandis que, pour Amasis, rien n’était 
rnis en dehors dt^ la volonté de l’bonmie. J© dis de 
l’homme, cai’ m\ yeux d’Amasis la femme ne devait 
pratiquement compter pour neii, sauf quand sou 
^nsentement primitif était lié à une abdication d’elle- 
même et des siens. Olle qui se vendait à son époux 
vendait en meme temps sa progéiûture : et une loi 
sévère frappait d’une ameiMle arbiiraint ceux qui ré- 
clamaient, soit parents, soit même juges voulant 
décider autrement, l^a même loi s appliquait, du 
reste, à f adoption j>ar tnancipvtioa , à la mancipation 
du débiteur, devenant un nexm, bref à toutes les 
aliénations quelconques, aliénations pour argent 
jwsque-là interdites en droit égyptien. 

Le but était de faire du mari, du père de famille, 
un fmier fmiilias conçu comme on le eonc<‘vra plus 
tard à Rome lors des XU Tables : oest-ir dire un. 
iiiaitre despotkfue jx>ssédimt tout et réglant tout. 

C’était le cltef-d’œuvi'e de legoisme inasctilki, du 
possesseur de la force, encore plus léroce qu’tm 
(irèce, puisqu’en Crèoe, <Ut imniis, les fils élaieiil 
traités en hommes libres. 



192 MARS AVRIL 1906. 

Mais, pour arriver à cé résultat, il fallait lutter, car 
dans la vallée du Nil on avait affaire à forte partie : 
les temples et un corps sacerdotal puissamment or- 
ganisé. 

La plus grosse difficulté consistait donc , non a 
faire un code , mais à laïciser le droit. 

Cela ne se fit pas en un jour. 

Jusque-là les prêtres étaient à la fois les législateurs 
et les juges, l^es législateurs , puisque, même après le 
code des contrats deBocchoris, tout avait été remanié 
sous leur influence par une dynastie prétendant des- 
cendre des prêtres- rois de la vingt -et- unième; les 
juges, puisque les contrats individuels qu’avait per*^ 
mis le réformateur, tout limités aux arrangements 
intra-familiaux qu’ils étaient devenus, devaient en- 
core, pour être légaux, êtn» soumis à l’approbation 
du prêtre d’Amon , prêtre du roi , chargé de dire le 
droit; et puisque les procès résultant soit de ces actes , 
soit d’autres litiges, étaient décidés à Thèbes par les 
juges prêtres d’Aiuon, et, dans la cour d’appel, par 
les juges élus dans les trois plus grands sanc- 

tuaires de l’Kgyplc, On n(‘ s’étonnera pas après cela si 
Amasis commença par enlever sa juridiction au prêtre 
d’Amon, prêtre du roi, qui n’eut plus à intervenir 
dans les contrats, mais seulement dans la cérémonie 
du mariage religieux, et si, d’une autre part, il frappa 
plus tard les juges eux-mêmes des amendes arbi- 
traires dont nous avons parlé, dans le cas oii ils ren- 
daient <les arrêts, dans les litig(‘s, autrement qu’il le 
voulait. 
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Mais cela n6 suffisait pas ei»€ore. Il fallait, autant 
que possible « ôter aux prêtres tout prétexte tfinteiv 
venir dans les unions matrimoniales, car, dafÉ^sies 
anciens formulaires, ils réglaient l’état des personnes 
d’une manière bien différente de celle que rêvait le 
roi. Nous avons dit que le principe adopté par lui, 
comme par Solon, était que la volonté des parties déci- 
dait de tout. On devait donc à tout prix ôter aux 
prêtres leur influence. Pour cela le moyen était bien 
simple : d’une part, proclamer rinutilité de toute 
cérémc'nie religieuse ou même civile pour établir la 
légitimité du mariage ; d’une autre part , «rharger des 
censeurs laïques du service des constatations. 

C’était une nouvelle révolution, cette fois sur le 
t(»rrain administratif. En effet, ainsi que l’a noté 
d’ailleurs Hérodote, le temple principal du nome 
avait jusque-là centralisé toutes les indications rela- 
lives soit aux terres , soit aux gens. Nous nommons 
les terres d’abord , car c’étaient les teià’es auxquelles 
les gens du nome étaient attachés et non, comme 
maintenant chez nous, les terres qui étaient atta- 
chées aux gens. 

Le registre officiel des terres, le journal ou herit, 
était encore soigneusement tenu à jour sous les 
Ethiopiens. Toutes les mutations d’usage y étaient 
soigneusement indiquées , ainsi que dans le registre 
officiel institué par le nouveau code allemand et fai- 
sant seule preuve. Mais on y joignait aussi fétat des 
families, les unions, les naissances, etc., ainsi que 
dans noire état civil actuel , mais avec celte différencie 
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Gomiïie les personiies ëtatent liées* à leur 
notxtfê» cet état civil faisait dénombrement de la 
population. 

Amasis changea tout cela. Les registres des temples 
perdirent tout caractère officiel. Ils nWrent plus 
d effets qu'au point de vue des liturgies religieuses, 
et il fut ordonné que , tous les cinq ans , un censeur- 
laïque viendrait dans le palais, le hat, où la grande 
maison de chaque district, peut-être même de 
chaque bourgade, inventorier la population en no- 
tant la situation exacte des membres des diverses 
familles. 

C'est lors du cens quinquennal que , par suite de 
leur déclaration , les ingénus, devenus des nexi en con 
séquence d’une dette ou de tout autre engagement 
volontaire, reprenaient leur situation primitive, k 
moins d’une renonciation formelle de leur part, - — 
nous en avons des exemples. 

C'est lors du ('ens quinquennal que les mariages, 
conclus par la seule volonté des parties et compor- 
tant dès lors tous leurs effets légaux pour les enfants, 
etc. , étaient ofllciellenient constatés a la suite d’une 
(piestion analogue k celle que posera plus tard le 
censeur romain : llahcsneexanimi tûisententiauxorem, 
libêwram prœreandorum cama? Nous en avons aussi 
des exemples. 

Evidemment le délai de cinq ans fixé ainsi par 
Anmsispour le cens avait été inspiré, non par aucune 
loi^recque (car il n’en existe aucune analogue), mais 
par le jubilé septennal de la loi de Moïse, qui, eii 
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ce qui touche les nedp* de cace ingénue, produisait 
des effets identiques à ceux du code d^Amasis et 
analogues à ceux que produisait, dans le code de 
Hammourabi, non un cycle officiel fixe, mais le 
terme de quatre ans depuis la vente. Notons d'ailleurs 
que le législateur égyptien avait fortement agrandi 
et transforrné le cadre légal mosaïque en ce qui touche 
l’état des personnes. Notons aussi que rinstitution 
nouvelle ne venait (comme les dispositions de Ham- 
mourabi sur le délai de quatre ans dont bénéficiaient 
les ne.TiJ rien changer à l’état des biens immeubles, 
ce que faisait, au contraire, le jubilé septennal mo- 
saïque , et ce <jue ferait plus tard en Kgypte une loi 
d’Amyrtée et de Mautrut essayant d’en revenir, par 
des moyens détournés, au vieux principe de copro- 
priété familiale. Pour Amasis, en effet, la propriété 
foncière était devenue pleinement individuelle et ses 
afiénations, effectuées par un simple contrat, étaient 
définitives. L’état civil intermittent, et validant, d’ail- 
leurs, les faits accomplis dans l’intervalle, était donc 
réglé iout h fait à pari, à la différence de ce qui 
se pratiquait autrefois. 

Kn ce cpii touche la femme, elle avait encoî'e la 
latitude de pouvoir, pour son union religieuse*, 
s’adresser au prétm d’Ainon et du roi. Mais cette 
cérémonie était inutile au point de vue civil, et la 
déclaration au censeur comptait seule. 

(Test ce que nous voyons dans un acte de fan i i 
d’Amasis et dont le formulaire est semblable à celui 
de Psammétique K, que nous avons reproduit dans 

i.'L 



m MARS-AVEIL 1^06. 

ia partie précédente, sauf une phrase surajoutée fort 
significative. Le voici : 

«An 12, méchir, 5 du roi Ahmès; — à lui vie! 
santé! force! 

« En ce jour, entra dans ie temple le choachyte 
T éos , fils du gardien Ekhepratuf , vers la femme Hatu- 
set, fille de Petuèsé, laquelle lui plut en épouse, en 
j'emme établie en conjonction, en mère apportant 
les droits de famille à leur filiation , en épouse depuis 
le jour de facte. 

« Pour le bien dont il a dit : « Je le lui donnerai », 
elle fa reçu en mains% cette femme , tout terrain en 
part établie. Le prêtre d’Amon , prêtre du roi floris- 
sant, à qui Amoii a donné la puissance, lui a dit : 
« Est -ce que tu f aimeras en femme établie en conjono 
«tion,en mère transmettant les droits de famille, 
« ô mon frère? » 

« Lequel répond : « Moi, je lui transmets par don de 
« donation, leur transmission, l’apport de ces choses, 
« dans le plan d’amour dans lequel je l’aime. Si, au 
« contraire , j’aime une autre femme qu elle , à l’instant 
« de cette vilenie, où l’on me trouvera avec une autre 
« fi'inme, moi , je lui donne a elle (à ma femme), mon 
*( lorrain et félablissemeni de part qui est écrit plus 
« haut, à l’instant, devant toute vilenie au monde de 
« ce genre! 

« Tous les biens que je ferai être (que j’acquerrai) 
« par transmission ou par hérédité dans les biens de 
« père et de mère seront k mes enfants que j’engen- 
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« drerai et que cette femme enfantera , comme épouse 
« depuis l’an i a, 5 méchir ci-dessus (la date mention* 
« née dans le protocole), jusqu’à la fin de ma généra* 
« tion d’épouse que cette femme fera » 

Tout ceci est identique à ce que nous connaissons 
déjà d'après les documents de la dynastie précédente. 
Mais ensuite on lit cette addition, se référant à l’obli- 
gation de la déclaration lors du cens quinquennal, 
trois ans après , ce qui n’empêchait pas les enfants nés 
dans l’intervalle d etre légitimes : 

tt En l’an i 5 du roi Ahmès , à qui , vie ! santé! force ! 
je dirai ceci dans la grande maison. » 

Deux prophètes et plusieurs témoins signent à cet 
acte, essentiellement différent comme style des con- 
trats contemporains du règne d’Aniasis , parce que , 
suivant les anciennes coutumes, il était rédigé dans 
le sanctuaire. Mais c’était la déclaration faite au 
censeur cpii comptait seule pour la constatation du 
lien conjugal — d’autant plus quelle se référait tou- 
jours à un fait accompli. Or, dans une loi spéciale, 
faisant dès lors partie de la législation égyptienne, et 
que le Corpus jaris des Romains cite, à ce litre, 
parce que ce genre de lois était entré dans le droit 
coutumier régional, Arnasis avait déclaré que toute 
union constatée par écrit, mais qui n’avait pas été 
suivie, ou était censée n’avoir pas été suivie de la 
consommation physique du mariage, était nulle. 
On pouvait, en tout étal de cause, prétendre la chose 
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quand on n'avait en main que l'acte religieux de 
mariage, toujours antérieur à cette consommation. 
H a en était pas de meme pour la déclaration au 
censeur contenant l’aveu formel du chef de la fa- 
mille , et répondant à une question très précise , alors 
même qu'aucun enfant n’était encore né. 

C'était là, en définitive, une machine de guerre très 
eHicace contre ie mariage religieux. Aussi ne faut-il 
pas sétonnersi, peu à peu, il tomba en désuétude 
et ne fut bientôt plus conservé qu’(m vue des sacer- 
doces — absolun^mt comme cela se pratiqua plus 
tard a Rome pour le mariage par confarreatio, ' 

lie roi poussait d’ailleurs très énergiquement vers 
un auti(‘ mode d’union qu’il protégeait, nous l’avons 
vu, comme d’ailleurs tous les autres usages de la 
mancipation, par des lois et des clauses pénales très 
sévères. 

Kncore ici, nous constatons, pour l’origine, un 
emprunt fait au /a5 (jetiimm. 

Kn Chaldée (comme en Egyplr , comme en Grèce, 
comme généralement dans tous les paysantiqiies) , on 
( ommença pur la propriété de la race (*t en dessous 
d’elle par la propriété de la famille. Quand ensuite, 
avec certains consentements, on admit certaines 
aliénations pour payer 1(‘S dettes ou subvenir à des 
besoirjs pressants, ces aliénations furent tempo- 
raires. Le retrait lignager fut de règle , (*t nous le 
voyons d’abord d’un fréqueiü emploi; puis il cessa 

‘ Anivrti't' el Mautrnt It* réinlroflnisiiTnt pitis tard en Kgvpte. 
nous tavons vu. 
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d eti’e d’usage habituel ; et ia vente définitive s’intro- 
duisit Mais , même aux basses époques, du temps de 
Nabuehodonosor, le contemporain et ie patron 
d’Amasis^ et du temps de Nabonid, l’antichrèse, ia 
cession temporaire de l’usage contre J argent, ~ ori- 
gine première de i’idée de vente , continua à être 
très largement employée. On pouira oonsuiter à ce 
sujet le clïapitre intitulé « antiohrèso , location , gage 
dans le supplément babylonien de mes OhliffoMons 
en droit comparé. 

Elle remontait très haut, cette antichrèse chal- 
déenne. On la trouve dans les vieux bilingues do ia 
bibliothèque d’AssurbanipJ , remontant aux origines 
mômes du droit chaldéen^ 

« H a établi l’équivalence entre sa maison et de 
l’argent; î! a établi l’équivalence entre son champ et 
de l’argent; il a établi l’équivalence entre son esclave 
e^ de l’argent; il a établi l’équivalence entre sa ser- 
vante et de l’argent. . .Quand il rapportera l’argent, 
il rentrera dans sa maison; quand il rapportera l’ar- 
gent, il sera remis en possession de son champ; 
(piand il rapportera l’argent, etc. . . » 

Je l’ai dit ailleurs , il est impossible de mieux ré- 
sumer le droit qui ressort de tout l’ensemble dos 
actes de Warka :et, dans les transformations néces- 
saires qu’a éprouvées la législation de la Babylonie, 
on sent toujours l’antique empreinte. 

* Voir mon livre intitulé ; L» proprirtr en ditài catnpat'é , 26 

et su iv Ante». 
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En ce qui touche ia femme, elle eu subit le contre- 
coup. La servante est énumérée parmi les biens sou- 
mis à 1 antichrèse et par suite à la vente. Or, la ser- 
vante de^nt souvent épouse , même dans le droit 
mosaïque , fils du droit chaldéen , — et j’épouse née 
libre devint servante dans le mariage par coemptio. 
Nom avons dit que ce pas , que les Babyloniens ne 
voulurent jamais franchir ^ , l’était déjà chez les 
Ninivites et que l’on y vendit l’épouse aussi bien 
que le champ ou la maison. 

Cette conception secondaire étant inconnue aux 
fondateurs de la civilisation chaldéenne , quoi qu’en 
aient dit certains spécialistes, cités encore tout der- 
nièrement par le professeur Cuq, et qui veulent voir 
dans le tirhaiu une transformation du prix d’achat 
de la femme. Nous avons démontré plus haut que 
cette opinion (dérivée de celle que nous avions, depuis 
longtemps , exprimée à propos du hp ou don nuptial , 
usité dans certains mariages égyptiens , certainement 
sortis de l’ancienne coemptio égyptienne) était abso- 
lument fausse en Chaidée pour le tirhatu, A l’in- 
verse de M. Cuq'^, nous croyons même que la coemp- 

^ Les Babyloniens purent avoir une concubine ou des servantes 
maftrbaaes, mais rbottime ii'y épousa jamais une servante ou une 
femme achetée par coemptio, 

* Dims la lecture qiril a faite à l'Académie dtïs Inscriptions , le 
\endr<îdi a/i marsigor», une dist usaion s*esl engagée à ce sujet avec 
M. Oppert : et M. Cuq a été obligé de renoncer à ses conclusions. 
Bien qu’ayant assisté à mes lectures du Congrès de l’histoire du 
droit en 1900, M. le Professeur Cuq semblait, d'ailleurs, vouloir 
ignorer mes découvertes (tout autant que celles de mon frère dans 
le droit l)abylonîen, dont i! parlait, sans en bien connaître Fen- 
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fto, loin d’être une forme de mariage en usage chez 
les peupiefs primitifs, nest, dans toute iantiquité 
connue, quun abus de période secondaire. 

Mais il n en est pas moins vrai qua Ninive, 
pendant la période de brutalité sauvage de 1 empire 
assyrien , elle était d’un fréquent usage. Dans un acte 
inédit de Londres, copié par mon frère à Londres, 
et qui est daté de Téponymie de Sennachérib, roi 
d’Assyrie, nous voyons ainsi une femme acheter, 
pour une mine d’argent, prix complètement payé, 
une autre femme qu elle destine à son fils et qu elle 
s’est fait céder ana adsaati, comme épouse. Le for- 
mulaire de ce fragment est du reste fort analogue à 
celui d’un autre acte , beaucoup mieux conservé , que 
mon savant maître Oppert a publié dans la partie 
surajoutée k la thèse de mon élève Paturet et que 
nous avons déjà visé plus haut. En voici le texte 
accompagnant les cachets des parties : 

«Cachet de Nabu-rikta-usur, fils d’Akhardise, le 

Haséen, qui assiste Ardu-Istar, dans la ville 

Cachet de Tebitaï, son fils, Cachet de Silim-Bin, 
idem, maîtres de leur (51c) fille vendue qui est Tavas- 
hasina , fille de Nabu-rikta-usur. 

semble). En ce qui touche la vente par caemptio dont il ne voulait 
faire qu’une institution des peuples sauvages, j’ai dii lui rappeler 
aussi la coemptio égyptienne du temps d’Amasis , qu’il oubliait de 
parti pris. Quant à la coemptio romaine, dont il a essayé de se 
débarrasser, ses assertions étaient tout aussi inexactes; nous revien- 
drons là-dessus. Pour tout le reste de sa communication relative au 
mariage babylonien , il se bornait à répéter et à commenter ce que 
M. Oppert, nous-même et d’autres savants, nous Avions dit. 
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H El la acquise , la femme Nikht-eqarrau ( Nitocris ) 
puur i 8 drachmes d'argent (67 fr. 5o). Elle Va ache- 
tée pour sot) fils Siha (Tachos); elle sera la femme 
de Siha. 

« Le prix a été définitivement fixé. 

« Qui que ce soit, dans un avenir quelconque , con- 
testera: soit Nabu-rikta'usur , soit ses lilset ses petits- 
fils, soit ses frères ou les frères de ses frères, soit 
cfuelquun des siens, soit son ayant droit , et qui vou- 
dra faire annuler le marché contre Nitocris ou l’un 
des liis ou ses petils-fds, payera dix mines d’argent 
(‘i,a5o fr.). Il aura réclamé cm justice et néanmoins 
il n’acquerra pas la chose. 

« Salipi-mayu, le marin, Bel-sum-idin, IHs deYu- 
danani, Riintavat, fils d’Até le kapar: voilà les trois 
répondants de la femme pour le liement des mains (le 
mariage) et pour l’intérêt du nantissement. Karrneoni 
lui aussi est répondant (pour garantir facquéreusr). 

«En présence d’Akhardise, de . . . ÎSepiqalanti- 
kar, de Mulhuinliepu , de Halbaa. de (cinq noms 
manquent), dlJlulaï. 

«' Le premier élu! de 1 année Assur-sadu-sagil. 

« Par-devant Nur-Samas, Puthu(an)païli, Até, Nalm 
idin-akhé, président. » 

Ce contrat est de la grande époque assyrienne. 

Il est presque contemporain d’un contrai égyptien 
de fan 1 o de Shabaka que j ai publié dans mon Précis , 
p. i/i M et sui>. Ce contrat offre du n^ste, avec lui et 
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les autres contrats assyriens de ce type, les plus grandes 
analogies de formulaire , en ce qui concerne les actes 
parallèles de celui qui aliène et de celui qui acquiert, 
en ce qui concerne la clause relative aux cautions , etc. 

Mais, dans les actes égyptiens de cette époque, 
tous réduits d’ailleurs à être des arrangements intia* 
familiaux par voie d’échange, avec exclusion d'un 
prix en argent, il ne pouvait être question que d’a> 
liénations de biens immeubles et non de pcTsonnes 
libres et ingénues, ce que Bocchoris avait interdit 
formelîiment dans son code. La vente par coemptio 
était donc aussi impossible que la vente des nexi et 
que l’adoption per aes et Uhram ou par mancipation 
dont nous parle Suétone, comme certains textes 
égyptiens. 

Tout C('la ne fut introduit que par Amasis , d’après 
un /us (jentium qu’il connaissait d’autant mieux que les 
égyptiens emmenés captifs à Ninive par Assurbani- 
pal s’en étaient servis , nous le voyons par le document 
même que nous venons de reproduire, puisque c’est 
une Egyptienne, Nilocris, qui y achète, pour son fjJs 
au nom également parfaitement égyptien, Tachos, 
la fille ninivite qui doit devenir l’épouse de celui-ci. 
Ajoutons ([ue les ti'xles chaldéens et égyptiens, aussi 
bien que les prophètes hébreux , i’hislorien Josèphe, 
(*tc. , nous ont prouvé , ce que nous avons essayé de 
bien démontrer dans un autre travail, qu’ Amasis 
était devenu roi comme client de Nabuchodonosor, 
(fui a fait en Egypte deux expéditions .successives. 
Gomme Bocchoris et plus que Bocchoris, ce nou- 
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veau réformateur était donc un admirateiir et un 
imitateur des Orientaux, paniii lesquels il choi- 
sissait ses modèles. Mais son imitation , nous lavons 
dit, &t très savante: et elle s'appliqua autant aux 
institutions des Grecs, dont, en dehors même de 
la colonie de Naucratis, le roi s'était entouré, quà 
celles de ses bons amis les Orientaux. On peut affir- 
mer qu’en tout ce qui touche l’organisation des effets 
i€ga\|x de la mancipation et du cens, ima^né par 
lui , ce fut un véritable chef-d’ceuvre , que n'eurent 
plus qu’à copier les décemvirs. 

Mais il est temps d’en venir au formulaire de l’acte 
de cùemptioy tel qu’il fnt introduit dans le droit égyp- 
tien. Le voici : 

« L’an tant , tel mois et tel quantième du roi , . . 

« La femme une telle , fille d’un tel , dit à un tel , 
fils d’un tel : 

« Tu as donné — et mon cœur est satisfait — 
mon argent pour me faire à toi servante (pour deve- 
nir ta servante). Moi je suis à Ion service. 

« Point à pouvoir homme quelconque du monde 
(personne au monde ne pourra) m’écarter de ton 
service. Je ne pourrai y échapper. 

« Je ferai être à toi, en outre, jusqu’à argent cjnel- 
coiique, totalité de mes biens au monde : et mes en- 
lanLs que j’enlanterai et totalité de ce que je possède 
et les choses que je ferai être (que j’acquerrai) et 
mes vêlements qui sont sur mon dos, depuis telle 
date ( la date de l’acte ) jusqu’à jamais et pour toujours. 
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« Celui qiii viendra à toi (t’inquiéter) à causé de moi 
en disant : «Ce n’est pas ta servante encore», de- 
puis père, mère, frère, sœur, fils, fiHe, hirjdri, jus- 
qu’à grande assemblée de justice ou moi-méme, ii 
te donnera, celui-là, argent quelconque, blé quel- 
conque qui plairont à ton cœur. En ta servitude 
sera ta servante encore. Et mes enfants tu seras sur 
eux en tout lieu où tu les trouveras. 

« Adjuré soit A mon ! Adjuré soit le roi î 

« Point n’a ji te servir servante autre : ne prends 
pas servante quelconque en outre. U n’y a point à 
dire : « il me plaît de faire en toute similitude que 
« ci-dessus. » Il n’y a point à m’écarter, par cette simi- 
litude de ces choses. 11 n’y a point à dire que tu 
prends femme pour le service de ton lit dans lequel 
tu es. 

« A écrit un tel , etc. » 

Il faut remarquer que cette aliénation est faite 
par la femme elle-même et non par les parents de 
la jeune fille comme celle que négocia Nitocris. On 
s'adresse également au fiancé et non à ses parents. 
De plus, la partie acceptante n’a pas à intervenir 
comme à l’époque assyrienne et éthiopienne. J^n efl'et , 
dans le nouveau droit égyptien, tel qu’il était promul- 
gué par Amasis, les actes n’étaient plus bipartites 
dans leurs formes, à la façon de leurs prototypes 
chaldéens et plus tard des cessions gréco-macédo 
niennesp Le vendeur seul pariait : et comme la vente 
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était toujours faite au comptant, i’acheteur «avait 
<|ti'à payer. 

Toutes ces règles, et même toute la première 
partie des formules que nous avons reproduites , on 
les retrouve également dans les actes d’adoption par 
mancipation , et jusque dans les mancipations d’im» 
meubles* Toujours alors la clause pénale contre les 
tiers évicteurs esl à taux arbitraire au gré du preneur, 
au lieu d’être fixée d’avance et de ne concerner 
que le vendeur seul. En effet, une loi d’Amasis dont 
nous avons déjà eu l’occasion de parier, loi ayant 
pour but de protéger des contrats introduits par lui 
et qui répugnaient aux usages reçus, avait introduit 
obligatoirenienl celte sanction, que n’rmraieni pu 
fixer les parties, telles que cell(‘S qui intervieniavnt 
dans l’acte de Nitocris. 

Dans l’espèce du mariage pa)' coewptio , le mari , 
recevant la manns sur sa femme, se trouvait donc ga- 
ranti au même tiln» que les acheteurs égyptiens ordi- 
naires. Mais la ])auvre épouse ne l’était en aucune' 
façon. Son époux ne pouvait acter h son égard par un 
œnlrat parallèle pour lui assurer cette monogamie 
à laquelle les Egyptiennes tenaient tant et qui était 
si bien protégée par le foi mulaire de l'acte religieux 
de mariage. En effet, réduite à la ( ondition d’es- 
clave, elle devenait incapable d’êlr<‘, à n’importe 
(|i!el degré, partie civile. C’est pourquoi , une fois 
l’aliénation sans coîidition , seule légalf» , alors cfl’ec- 
tuée, la fiancée, dans la seconde partie de l’écrit d(* 
cofjnptio, est-elle obligée d’avoir re('ours, nt>n au 
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drok civil, mais au droit sacré, par une adjuration 
aux dieux. 

Misérable ressource en vérité et qui montre com-» 
bien la femme était déchue dans cette Égypte qui lui 
avait fait autrefois la part si grande ët si belle! 

Une paraît pas qu'il y ait eu, du reste, cette 
époque, d'autres actes authentiques faisant prf*uve) par 
écrit, du début de l’union conjugale que le vieil acte 
public du mariage religieux , dépouillé dès lors de son 
caractère ofliciel d'acte de fétat civil , et que le contrat 
privé de cœmptio. Le contrat dotal n’existait certaine- 
ment pas encore , è l’imitation du droit chaldéen, tel 
qu’il se pratiquait a cette époque à Babylone; car, en 
donnant a la femme une personnalité inquiétante , il 
aurait été à l’encontre de toute la législation d’Aniasis, 
ayant pour but d’iniiter les Grecs et particulièrement 
Solon, hostile, nous l’avons vu aussi, aux dois, dans 
l’abaissement auquel il voulait semblablement la 
réduire. 

Mais dans les mariages qtii , plus tard l\ Rome, de- 
puis les Xlï Tables, devaient avoir pour seule con- 
statation légale et officielle le cens quinquennal, on 
devait faire la triple distinction désunions: i"* par 
une confarreatio , privée aussi de ses anciens ellets 
légaux, en ce qui touche, soit légalité du Gaim avec 
la Gaia^ soit la copropriété des biens, dont témoigne 
Denys d’Halicarnasse, comme nos documents relatifs 
aux mariages sacrés égyjHiens; 2® parla memptio, dont 
l’essence était de soumettre la femme k l’homme, 
possédant la matiiu, puisqu'il possédait la femme 



MARS-AVRIL lOOii. 


m 

elle-même; 3® par ra5tt5,.cêsl4-direparru8Ucapioa, ^ 
prescription annnelie de la femme, acqisftse" ainsi 
comme les autres biens, quand elle n avait pas eu la 
précaution d’employer le trinocimm y en découchant 
trois nuits. 

Le nouveau code des décemvirs^itjpvait, diuas ce 
dernier cas aussi, donner la manas au mari, dont la 
déclaration faisait, d’ailleurs, preuve lors du cens 
quinquennal. 

Tout ceci me paraît évidemment eniprunté au code 
d’Amasis, qui n’avait dû reconnaître, lui aussi, que 
ces trois formes , non pas de mariage , car les deux 
premières sont les seules qu’on puisse traiter ainsi, 
mais de modalités pour acquérir la puissance mari- 
tale, Quant au mariage, le cens quinquennal seul 
le constatait d’une façon tout îi fait officielle et 
tout a fait exempte de pr éjugés , puisqu’en Egypte 
comme a Rome, les enfants, même nés d’unions 
libres, étaient légilim(‘s, si le père, au moment de 
celte union , a\ ait bien eu ce but. 

Nous aurons bientôt l’occasion de voir que, dans 
les deux pays, à une époque plus secondaire, ces 
unions libres, laissant aux femmes leur liberté civile, 
devinrent les mariages les plus en usage , — ce qui 
n’avait pas été du tout le but cherché ou même prévu 
pai' Amasis et par les décemvirs, partisans déclarés 
(le l’omnipotence maritale ou virile. 

Evidemment, dans l’origine, ils comptaient que 
les maris feraient rechercher ]>ar le^ gendarnies les 
fennn(\s voulant user du üinoclium. Il rfy a guère de 
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doute iju’à Rome, lous Tentpire du vrai droit civil, 
alors que le pater familias usait volontiers de son 
droit de vie et de moit sur sa femme et sur ses enfents , 
comme sur ses esclaves , il devait en ^tre ainsi. Mais , en 
Égypte , les mœurs étaient beaucoup plus douces et 
elles devaient, bifen plus tôt qua Rome, faire tomber 
en désuétude les mesures trop brutales de la légis- 
lation qu’avait révée Amasis. 

Cette législation pourtant resta longtemps en 
usage, au moins en apparence, protégée qu’elle était 
par les lois pénales que nous avons décrites. 

En ce qui touche le cens quinquennal et ses effets 
mlatifs au mariage, nous pouvons le constater, en 
Egypte, au moins jusqu’à l’époque des décemvirs 
romains. Ceux-ci l’adoptèrent, ainsi que beaucoup 
d’autres articles du code d’ Amasis , après une mission 
dans les différents pays grecs que nous ont décrite 
les historiens latins et qui avait pour but de cher- 
cher des modèles pour la législation qu’ils rêvaient. 
Aussi peut-il être intéressant de relever ici quelques- 
uns d€‘,s jalons historiques qui attestent la continuité 
des traditions légales. 

En l’an 9 de Darius, correspondant à l’an a 36 
de Nabonassar et à l’an 60 d’Amasis, année de cens 
quinquennal, qui a commencé en l’an 5 d’Amasis, 
nous avons ainsi cet extrait du registre du censeur, 
authentifié par les greffiers royaux : 

« An 9, épiphi, du roi Darius. Le choachytePete- 
nofré holep, fils de Nesamen hotep, ayant pour 
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mère Seiteiiiion^ dit à Ja femme Ttfeei^ fille tfCJri- 
nofré V dont ia mère est Khasuosor : 

t Je fai établie pour femme. Je nai aucune pa* 
« rôle à f opposer à ce sujet. Toute chose au monde 
« rekiiTement à mon faire à toi mari (cest-àKÜre à 
«cet état dè mari que j'ai par rapport à toi), je te 
« labandoniie depuis le jour ci-dessus à jamais. )* 

« A écrit (un tel), 

A écrit Pethorsuten nt pa , 

Petuamenapi, fils de Pnofré, 

Penekht, fils d’Ahemudja. » 

Notons que, dans le langage juridique du temps 
(nous aurons l'occasion de le prouver dans la suite) , 
l'établissement pour femme désignait la consomma- 
tion physique du mariage. Or, cet établissement pour 
femme est mis ici au passé, tandis que, dans les 
contrats de mariage faits devance, en vue de l'union, 
il est toujours mis au futur. 

Ce dont il est ici question, cesl donc bien cette 
déclaration faîte après coup au censeur, lors du cens 
quinquennal et qui était prévue comme obligatoire 
dans l’acte de fan 12 dAinasis, spécifiant d'ailleurs 
que les rapports conjugaux coinmonceraient à 
partir de l'an 1 2 avec leurs consciquences relatives 
à la légitimité des enfants. 

Tout ceci est attesté par la signature de cinq fonc- 
tionnaires, au bas du document, comme dans toutes 
les jpièces officielles, tandis qué, dans les contrats, 
privés, les noms des témoins sont écrits au revers. 
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Eîi l’an 33 d'Artaxerxès , correspondant à l’an 3 r6 
de Nabonassar et à 1 an 1 4o d’Amasis , année du cens 
quïnqu^nai, nous trouvons un extrait du même 
genre: 

« An 33 , épiphi, du roi Arlaxerxès, le choacbyte 
de la nécropole occidentale Petiruru, fils d'Amen 
hotep, dont la iiiére est Seleirban, dit à la femme 
Taba, fille du choacbyte delà nécropole occidentale 
de Tlièbes, Ounuofré, dont la mère est Khasucsé : 

« Je t’ai établie pour femme. En ce jour, je n’ai 
« plus aucune parole au monde à t’objecter à ce 
« sujet. C’est moi qui donne à toi le faire à toi mari 
« en tout lieu où tu iras. Personne n’a à en ronnaître 
(c depuis le jour ci-dessus, w 

Ceci est encore attesté par cinq fonctionnaires. 

Quand il en exista, les contrats de mariage rela- 
tifs aux biens , et faits soit avant l’union , soit long- 
temps après, sont aussi différents de ces déclarations, 
lors du cens, qtie les deux actes, seuls d’abord au- 
thentiques^ de mariage par ou par confar- 

reatio (nous nous servons ici du terme romain pour 
désigne!' le mariage religieux et cela d’autant plus 
qu’une communion nous paraît avoir clos la céré- 
monie, comme à Rome). 

Mais ce n’est pas encore le moment de parler de 
ces contrats de mariage relatifs aux biens qui se 
n'îféraient à une nouvelle transformation du droit. 

De l’Egypte, nous passcîrons donc, dans ce mo- 
ment, è Home. C’est d’autant plus naturel au point 
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de vue cbruuologique, que le dernier exemple qui 
nous soit parvenu du cens quinquennal» cest-à-dire 
l’extrait de lan 33 d’Artaxerxès » correspondant à 
Tan 3 1 6 de Nabonassar, 43 j av. J.-C. , est postérieur 
de a O ans à la proclamation du code des XII Tables 
de fan 451 av. J.-C., tandis que, nous lavons vu, 
celle-ci est postérieure de plus de i 20 ans à la légis- 
lation d’ Am asis et de plus de 160 ans à celle de 
Solon, à laquelle les décemvirs firent aussi de larges 
emprunts. Toutes ces lois font évidemment série. 


IV 

LES DÉCEMVIRS ET LA FEMME. 

Nous ne voulons pas nous prévaloir de Taxiome 
« Post hoc , ergo propter hoc ». Non ! nos raisons sont 
plus sérieuses et nous les avons longuement déve- 
loppées lors du Congrès de Thistoire du droit dei 900, 
dans ï Intermédiaire des curieujc et dans notre livre 
intitulé : Les rapports historiques et légaux des Qui- 
ntes et des Egyptiens depuis la fondation de Rome 
jusqaaux emprunù: faits par les décemvirs au code 
d^Amasis^, 

La discussion sérieuse des faits nous paraît ap- 
puyer dune façon incontestable nos conclusions. 
Mais enfin le «post hoc» est certain, alors même 
qu on n’admettrait pas le « propter hoc ». Je suis résolu 


‘ H a été édité par Maisonneuve. 
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à tn’en contenter aujourd’hui, dans cette histoire de 
ia femme, qui ne nous permet pas dç longs dévelop- 
pements étrangers à ce sujet spécial. 

Sur ce terrain, d’ailleurs, l’analogie est frappante 
entre les institutions d’Amasis et celles des décemvirs 
ou, si Ton préfère , celles que nous trouvons depuis 
cette époque à Rome. Dans les deux législations, le 
mariage sacré se trouve complètement transformé. 
Il n’a plus d’importance, plus de valeur au point 
de vue civil. C'est ia réponse faite à cette question 
du censeur lors du cens quinquennal : Habesne ex 
anîmi tai sententia uxorem, liberorum procreandoram 
causa? qui décide de tout. La manus du mari rem- 
place l’égalité entre les deux sexes, telle quelle 
était si énergiquement rendue par la vieille formule : 
ubi ta Gains et ego Gain , « où tu es le maître , je 
suis, moi aussi, la maîtresse», dans des conditions 
identiques. 

Il n’y a pas de doute que, pour les vieux compa- 
gnons de Romulus, pour les vieux citoyens dont 
Numa a été le législateur, pour le popalas distribué 
en gentes ou phratries et tout différent de la plebs, c’est- 
à-dire des étrangers domiciliés, que les Athéniens 
appelaient les métègues et pour lesquels avait été in- 
stitué le praetor peregrinus à côté du praetor urhis, le 
mariage sacré par confarreatio était primitivement 
le seul en usage. Ce mariage sacré , symbolisé par une 
communion des époux , et qui les unifiait tellement 
qu’il fallut plus tard une sorte de cérémonie funèbre, 
la diffareatio, pour les disjoindre, idée dont la possi- 
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Mité n'Méi mêncie pas adboûtise par ies vieux Bouiams ; 

itmiiage saeré^ di»-je, oonoportait, selon iaffinua- 
tion formelle de Deuy» d’Haiicarnasse , la commu- 
naulé de bien» entre les époux. Il en fut tout autre- 
ment après la retraite de la plebs ou des métèques sur 
le mOnt Aventin et la révolution qui avait pris pour 
devise :>ûeqaanda libertas. Au nom de ce principe 
d'égalité, on appliqua au mariage par confarreatk , 
devenu iacultatif et qui fut surtout conservé par les 
familles aspirant aux vieux sacerdoce, les règles 
propres au mariage par coemptio et particulièreraenl 
la mmus , c est-à«-dire le pouvoir despotique du mari 
sur sa iémme. 

Ce mariage était, d’aill(‘urs, le seul que put bien 
comprendre la plebs des métècpies, les vainqueurs du 
jour. C’étaient les quirites, les hommes de la lance^ 
ne croyant bien à eux, nous dit Gaius, que ce qu’ils 
avaient acquis par cette lanee : ce qui leur lit même 
donner le nom de mancipalio^ manu oaptio « prise avec 
la main », l’acquisition per aes et Ubram avec prix en- 
tièreiuenl payé d’avance, qu’Us avaient empruntée, 
comme la plus grande partie de la loi des Xll Tal)les 
( excepté la part prise à Solon , etc.) au code d’Amasis. 
il Vix sans dire que la manas^ sortie de l’idée de co- 
emplio^ et étendue déjà abusivement à la confarreatio , 
fut appliquée également aux mariages sans cérémo- 
nies initiales, par simpli^ usag(^ [asus) et que validait 
légalement s^ule la question faite par le censeur et 
dont nous avons parlé précédemment. 

Au fond, ce mariage per iisum était une çonsé- 
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(pmœ nàtiîureik de ia Jbratalité h pkbs ratpaii^ 
^ bnildilé qu'à un degré, plus ou moins aoeentué 
nous retrotivcms héiasi chez toutes les plèbes dans 
les moments de révolution, surtout si cette révolur 
lion, toute puissante au dedans, devient guerrière 
et victorieuse ati dehors* Le Quinte qui ne çroyait 
bien à lui que oe qu'il avait pris avec sa lance, sab 
hasta^ et qui, même dans sa patrie, avait établi le 
principe de ïasmapion par un usage . d’un an des hé- 
rédités, etc., trouvait tout naturel d’usuoaper sa 
femme comme le bien d'autrui. Ce bien d’autrui né 
pouvait pas résister à sa main violente. U en était 
souvent de môme pour celle dont il voulait faire sa 
femme: la légende des Sabines en fait foi; et, une 
fois prise, il lui était bien dif)ficiie de s’échapper, 
même pour découcher ti ois nuits. 

Notons d’ailleurs que, comme en Egypte, sous le 
code d’Amasis, lors du cens quinquennal, le censeur 
ne la faisait pas venir pour la consulter. Le mari 
seul était interrogé et il répondait ce qu’il voulait. Il 
lui était même facile de dire que celte femme qu’il 
détenait, ce n’était pas pour en avoir des enfants, 
mais à titre de concubine. 

Seuls désormais les hommes comptaient , seuls iis 
étaient écoutés par le magistrat, comme par exemple 
l’ingénu qui, lors du cens quinquennal, faisait valoir 
ses droits d’homme libre, après avoir été réduit 
à l’état de nexus pour payer ses dettes, et par suite 
d’une vente, et cela à Rome aussi bi(*n qu’en Égypte. 
Quant h la femme , en tutelle, perpétuelle , soit de sou 
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père, soit de ses frères, soit de son mari, elle devait 
être sans doute réclamée par eux en cas pareil , sans 
avoir personneiiement rien à dire. Si i^ingénu ou i in- 
génue avait encore son père, il ou elle retohibait 
sous sa puissance. Ce n’était qu’au bout de trois 
mancipations successives, suivies d’alFranchissement, 
que le fils — et le fils seul — se trouvait émancipé. 

A Eome, après les XII Tables, comme en Egypte 
depuis Âmasis , s’était aussi introduit , et cela très tôt 
sans doute , l’adoption par mancipatio, per aes et libram, 
dont usait encore Auguste pour un de ses petits-fils, 
au dire de Suétone, tandis qu’il adoptait l’autre par 
adrogation , c’est-à-dire par une loi curiate — genre 
d’adoption en usage en Egypte avant Amasis. Mais 
l’adoption ne paraît pas avoir été employée pour les 
filles sous l’empire du code des décemvirs. 

Au point de l’état des biens, la loi des XII Tables, 
suivant en cela l’exemple d’Amasis, n’avait pas, comme 
la loi de Solon , enlevé à la femme sa part d’héritage 
dans les biens du père, quand elle se trouvait en 
concours avec des frères, mais elle l’avait placée 
en perpétuelle tutelle*. 

Tant que le père vivait, la question n’avait pas à 
se soulever puisque le pater Jamilias romain était, 
comme ie pater familias égyptien révé par Amasis, 
un despote ayant tout pouvoir, et même droit de vie 
et de mort sur ses fils comme sur ses filles. 

Mais quand il mourait, tandis que ses fils deve- 

* Pour toutes ces questions, voir mon ouvrage intitulé : La pio- 
priété , p. *34 et siûv. 
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naient à leur tour des despotes, maîtres sans con- 
trôle, possédant chacun sa famille dont il était pater 
/amiiios, les filles , ayant reçu leur part, ne pouvaient 
disposer de rien sans Yaactoritas de leurs frères, et 
sous cette tutelle familiale — très efficace alors , — 
elles ne jouissaient pas du moindre atome de libre 
arbitre. 

Quand elles se mariaient, c était, nous l’avons vu, 
sous un des modes qui les mettaient à l’instant 
même sous la puissance despotique de leurs maris , 
puissance si grande, si abusive, que, s’il faut en 
croire le censeur Caton, les vieux Romains — ces 
sages ancêtres dont il admire tant les mœurs, — 
mettaient aussitôt leurs femmes à mort s’ils s’aperce- 
vaient par leur haleine quelles avaient bu un peu de 
vin. Eh bien! le censeur Caton lui-rnême , dans le 
discours prononcé à l’occasion de la loi Voconia, en 
se plaignant amèrement de la décadence de son 
siècle, nous trace, des femmes héritières telles qu’on 
les voyait alors à Rome, un tableau analogue à celui 
du comique Ménandre pour l’ancienne épiclère^ 


* A Athènes, il y eut à ce sujet des hauts et des bas pour ainsi 
(lire. Nous avons plus haut décrit ce qu’était à ce point fie vue la 
législation solonienne. Mais, déjà du temps de la première hégé- 
monie de cette ville , quand les AtlumienB avaient pour sujets , sous 
le nom d’alliés, la plupart des autres peuples de la Grèce, quand 
les étrangers y affluaient en nombre immense, quand un de ces 
étrangers, le métèque Aristophane y faisait jouer ses inimitables 
comédies, l’esprit public tendait à s’écarter un peu de l’esprit des 
lois de Solon. 

Puis vinrent les désastres. 

Sparte, la brutale, après avoir habilement excité toutes les ja- 
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devenue, rhérittàne greQ<|ufi de son temps. C’est s ia 
naaîti*a$$!e de ia inaison. . Elle i lient le mari sous sôn 


louAÎQs, envies contre la superb® vilk dAtliè|iiet(,, 

devenue 1^ plus belle, la plus richt^, la plus brillante, à tous 
les points de vue, de toutes les cités Uu mondé, Tisbla, sou- 
liev4< eoiïtée elle e«4w mé^mes qui lui devaient d’être libres , ia vain- 
quit à divers reprises au milieu des péripéties dune ré#ist^|U?e 
héroïque, puis après siège où la famine avait joué le rôle prin- 
dpai, rVa^rès le récit de Lysias qui était alors dàris la vïlle, et 
fÉlibn lai imposa la capitulation la plus douloureuse. 

Quand les Atliénieus »e ressaisirent, quand le gouvernement im- 
posé par eut été renversé, quand la garnison étrangère 

eût abandonné l’Acropole, quand les patriotes , revenant par le Pi^ 
ré«, eurent rétabli la démocratie, la première chose qu*on fit, ce 
fut de .prodamer à nouveau les* lois de Solon. On abolissait tout 
ce qui s’était fait dans rintervalle. On en avait assez pour le mo- 
ment dVin panhellénisme qui avait abouti à d(' telles déceptions. 
On vbuiait t^edevenir Athéniens , Athéniens para. Et dans les dèmes , 
dan-'^ dilForenits bourgs dépendant d’Athëne.s , dans les diif)érenjt^ 
quartiers de cette ville, toutes les listes de citoyens furent revisées 
avec soin. Ceux qu’on en rayait comme n'étant pas de race athé- 
nienne eA comme n’ayant pas éU* créés Athéniens par décret du 
poujde — après le vote des gens de leur quartiers qui les excluait, 
— pouvaient en appeler de\ant le grand jury des hcliastes. Mais, 
s’ils éehôtiaienl dans ce procès, on les vendait aussitôt comme esrlavrs ; 
tant ou timait à se débartasset* de toute cette masse d'étrangers, 
frères de ces alliés, de ces protégés de ia veille, si ingrats aux jours 
de» défaites, qui, dan» la période pré<'édente de bieuvedllance univer- 
selle, s’étaient glissés un peu partout, usurpant tous les privilèges, 
les droits civils et politiques des citoyens. 

Dans ces condition» , il est évident que la femme devait retomber 
sous ia dépendance la plus étroite. Et, en effet, c'est à cette époque 
que »(î rap|>ortent les léiuoignages les plus certains, les plus ex- 
plicita» sur l’application effective de» lois de Solon dans toute, leur 
rigueur. 

Un peu plus tard, diijà vers la fin de la seconde hégémonie, 
certuins plaidoye.rs des grand.s orateurs nou» laissent une impres- 
sion tout autre, l^es lois d« Solon e^tisient encore. Mais dans la 
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joug. Ëile lui lait faire ce qu elle veut , tant ilr a peur 
quelle ne divorce et quelle a emporte son argent. 

Cela s est fait malgré les lois, malgré cette ioi^ 
dont j’ai déjà parlé , qui donne au mari , aprè^ un an , 
lusucapion, la prise de maîtrise sur sa femine par 
possession ininterrompue, si pendant ce laps d’une 
année elle n’a pas couché dehors trois nuits de 
suite. S’il avait jamais obtenu cela pendant un an, 
il devenait par ce fait même, nous l’avons vu, non 
seulement le maître absolu de sa femme — ce qui 
lui importait plus ou moins, — mais à jamais le do- 
minas, le proprkHaire de ses biens. C’était lui qui 
était l’héritier, de son héritage, et le^ lendemain il 
pouvait, si cela lui plaisait, se débarrasser de sa 
femme par une mancipation, par une vente fictive 
pour un sou de cuivre dont on frappait une balance. 

Eh bien ! Rome était devenue une des villes où 
les femmes riches avaient habituellement le plus de 
liberté — trop de liberté souvent peut-être. 

On voit combien est puissant l’exemple des peuples 
voisins et quelle influence il exerce par les moeurs et 
l’esprit public. En effet, un nouveau courant légal 

pratique on tient plus de compte de la femme. C’eit ellf^ qui est 
devenue la qiiestîon principale^ L’iiéritagi*, n’e»t plus qne l’acces- 
soire. tandis qu’autre fois i’épiclère était l’accessoire 4e l’héritage. 

Encore un peu et cetle épiclère sera la riche héritière des co- 
médies de Ménandre , maîtressi* de la maison, dorniniml son mari 
parla crainte d’une rupture, ayant hi divorce facile et emperiani 
ses biens avec elle. : ; * 

C’est le nouveau mouvement juridique contre lequel voulut 
réagir a Roine la loi Voronia, comme nous le disons dans le texte 
àu-dessons duquel est placée celte note. ‘ 
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s était produit, analogue comme épanouissement à 
celui qui avait abaissé la femme, courant dont nous 
pouYOïls percevoir les effets aussi bien en Egypte 
qu’en Babylonie et quen Grèce. C’est en Égypte, 
par esprit de réaction contre le code d’Amasis, si 
contraire aux vieilles traditions, qu’il s’accentua le 
plus, si même ce ne fut pas là qu’il prit son origine, 
ainsi que j’ai tendance à le croire. C’est donc en 
Égypte que nous allons l’étudier encore. 


V 

LE DERNIER CODE ÉGYPTIEN 

ET LA FEMME. 

Si le mouvement qui allait aboutir dans tout le 
monde civilisé antique à relever la situation de la 
femme fut égyptien d’origine — fondé qu’il était 
sur la vieille morale toute de charité ou de protection 
des faibles, tant en honneur à toute époque dans 
la vallée du Nil, et sur les traditions primitives 
mieux conservées dans les moeurs, — il faut bien re- 
connaître que les prétextes qu’on eniploya pour arri- 
ver à ce résultat, en Égypte même, furent souvent 
asiatiques, 

U y eut, à ce point de vue, choc en retour; car 
continuels furent les rapports entre l’Égypte de la 
XV IIP dynastie, d’une part, et, d’une autre part, l’Asie, 
la Chaldée, le Naharain, dont les rois occupent tant 
de place daîis la correspondance d’Aménophis IV et 
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qui , bien peu de temps auparavant, sous la XVIP dy- 
nastie, avait été Tune des conquêtes des grands 
monarques égyptiens, tels que Thoutmès III, vain- 
queur de Babel et des pays circonvoisins. Puis encore, 
après la XVIII® dynastie , les Ramessides et les She- 
shonkides — Ramsès II , Sésostris et Sheshonk I®^ sur- 
tout — recommencèrent des exploits analogues , soit 
à Tégard des Chetas ou Hétéens, qui avaient eu leur 
heure d'hégémonie orientale, soit contre les autres 
peuples asiatiques que dominèrent bientôt les ter- 
ribles i'ois d’Assur, envahissant TEgypte même. 

Cette ère de guerres réciproques fut généralement 
peu favorable, je ne dis pas au développement, mais 
au maintien complet de la civilisation — toujours 
pacifique d'allun^ Elle eut cependant ses effets utiles 
en faisant se bien connaître des peuples également 
éclairés alors. Au moment de la décadence de 
TEmpire des successeurs d’Assurbanipal , TEgypte 
fit, avecBabylone et les Mèdes, partie de la confédé- 
ration des vaincus de la veille, qui, arrivant par les 
routes mêmes qu’avaient établies leurs oppresseurs, 
en finirent avec eux en détruisant Ninive. 

C’était du temps de la seconde dynastie ammo- 
nienne, qui avait succédéà la première branche des 
pharaons éthiopiens. 

La femme jouissait en Egypte de cette situation 
priviligiée, de cette prépondérance qui devait encore 
tant choquer Solon pendant les dix ans qu.e» selon 
Aristote, il passa a Naucratis, Mais l’impression ne fut 
évidemment pas la même pour les Babyloniens, chez 
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leàquÀié HatHmoux^i avait cepemiant autrefois tant 
abaiaaé ia femutevcar une ttndtitude de preuves, dont 
je ne püis donner ici i’énuinération trop détaillée^ 
m’ont fait vfeir des emprunts directs des Babyloniens 
de eetté épocjue au droit égyptien. Je citerai seule- 
ment ^ la mention des contrats de mariage inter- 
disant de mépriser sa femme ou d’en prendre une 
, sous peine d’une grosse clause pénale; a® ia fa- 
culté, de plus en plus grande, donnée à la femme 
d’agir en communauté, meme pour les aliénations 
d’immeubles, avec son mari, et la liberté plus éten- 
due déjà décrite précédemment par nous et qui lui 
fut accordée. 

Nous avons dit qu’Amasis était une créature de 
Nabuchodonosor, et qu’à son tour il s’inspira en partie 
de ce qui , dans les droits orientaux , restait encore 
dans le sens de l’abaissement de la femme , comme il 
s’inspira encore plus il est vrai — de son modèle 
grec contemporain Solon. 

(le fut sou^s Amasis que la guerre fut déclarée 
entiv» r^^pte et la Perse, qui avait succédé à Baby- 
lone et à la Médie dans i’hégémonie orientale, (iam- 
byse i’em}K)ita et mit à mort Psamméti({up 111. II n(* 
changea rien au code alors en vigueur, tel que l’avait 
proclamé rassemblée nationale convocpiée par Ama- 
sis — - la chronique démotique elle-même a soin de 
nous le dire. Mais les mœurs commencèrent à i^éogir 
contre les lois — surtout quand on n’eut plus a flaire 
à la volonté de fer du ré/ormateur et au prétoire 
formé par lui. 
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à ïÉfémeht qm ^ pom^'eiif rèvëtt^r 
aux vieilles coutumes d entente famiiiaie et d^galîté 
des deux sexes , on saisit tous les prétextes ; .même 
ceux qui étaient tirés de la lé^iatiop propre aux ent 
vakisseurs. , , 

Un de ces prétextes fut celui que fournissait i ar- 
ticle du code de Hammourabi qui était r^atif à la 
reconnaissance des enfants na^prels faite par le père 
par acte authentique , avec la formule : « Vous êtes^ 
parmi mes enfants « * ce qui leur donnait le droit de 
partager ave(' les fils légitimes. 

Eh bien ! nous voyous , dès le du 

règne de Darius, un Egyptien procéder absolument 
de même. 

Voici l’acte en question. 

« L’an 5 , atbyr, du rdi Darius. 

U Le çhoachyte de la nécropole Psénèse, fils de 
Herirem, dont la mère est B^ neuleh, dit à la femme. 
Runi , fille du choachyte de la nécropole Psénèse 
laquelle a pour mère Tsenhor : 

«Toi, tu es la compagne de partage de mes en- 
« lants que j’ai engendrés, de ceux que j’engendrerai , 
« pour moi , pour totalité des choses (|ui sont à moi et 
« de celles que je ferai être (de tous mes biens présents 
« <'t à venir) : maisons, terres cultivées, esclaves, ar- 
« gent, airain, étoffes, boeufs, ânes, bestiaux, contrats 
^ quelconques , totalité de biens au monde. A toi une 
« part de ces choses — ii loi en plus de nies cnfantî^ 
«qui seront à jamais — ainsi que pour mes liturgies 
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dülHI |e luîtl <le k inoutii^e^ A toi aussi une part <îe 

' LVnianf ainsi reconrîu par un contrat du jus gen- 
tmtn et associé hxx enfants légitimes antérieurs, on 
songea à reconnaître également, et cela aussi par un 
contiW: imité de cmxdxijas gentiam, celle qui jusque 
là nkvak été quune concubine, gardant comme 
tdlte, sans aucune manas, toute son indépendance. 
On écrivit donc , sur la même feuille de papyrus, 
un acte dans ce but , acte certainement inspiré par 
les contrats dotaux constituant un nudanna versé au 
mari par la femme, et, qui étaient si usités en Baby- 
lonie sous le règne de Darius; seulement le nudar^u 
en question n’est point une dot, puisqu’il est donné 
bien longtemps après « rétablissement pour femme », 
c’est-à-dire, selon l’esprit du code d’Amasis, après la 
consommation physique de l’union. C’est une cré- 
ance comparable aux créances babyloniennes, por- 
tant intérêts fixés d’avance, pesant sur [ma ûU) le 
débiteur, créance dont l'origine est d’ailleurs ici 
toute psychique, reposant uniquement sur le pré- 
judice fait à la femme qu’on a rendue mère. 

Voici le contrat en qu(?stion tout à fait distinct de 
l’autre, bien que réuni matériellement : 

« Au 5 athyr du roi Darius. 

« Le choachyte de la nécropole Psénese , fils de He- 
rirem, dont la mère est Beneuteh, dit à la femme 
Tsenhor, fille du coachyte ÎSesmin , dont la mère 
est Ruru : 
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« Tu m’as donné trois argettteus Üu temple de 
« Ptah . . . quand je t’ai établie comme « femme ». 

« Que je te méprise (c’est-à-dire si je te répudie) ^ 
« moi je te donnerai en argenteus foo4us du temple 
« de Ptah que tu m’as donnés et qui sont indiqués 
« plus haut. 

« Prélève le tiers de la totalité des biens que je 
«ferai être (que j’acquerrai). En les recevant que 
«je te les donne. » 

Le tiers des acquêts ou des revenus en question 
remplaçait l’intérêt de la somme qui était censée 
prêtée. Aussi la trouvons-nous plus tard, dans les 
actes analogues qui ne cessèrent plus désormais 
d’être en usage en Égypte, et cela très tardivement 
jusqu’à l’époque romaine, fréquemment remplacée 
par une pension alimentaire à payer annuellement 
ou mensuellement en partie en argent, en partie en 
natuve (blé, huile, etc.). Il était naturel en effet de 
nourrir la femme à laquelle on avait imposé des 
charges nouvelles et qu’on avait rendue incapable 
d’un travail continu. 

Au fond, c’était l’union libre qui l’emportait, tant 
sur le vieux mariage religieux que sur le mariage 
civil réglé par Amasis tout à l’avantage du mari et 
qui réduisait la femme en servitude, en tout état de 
cause, soit qu’il ait été contracté par coernptio, par 
confarreatio ou par usas. Cet usas entraînant la ma- 
nus, les femmes n’en voulaient plus. Elles ne repous- 
saient pasl’u^ïi.s autnmient compris et qui les rendait 
vu. 





MABS-AVRIL 1906* 


m 

ixières* Mais, commo les Romaines, elles savaient se 
servir ile quelque trmoctimi- Par suite, elles avaient 
eu mÉa de refuser la déclaration au censeur, décla- 
qui aurait constaté la prise en mains du 
mari. Elles préféraient, je le répète, netre que con- 
cubines, puisque la loi d’Amasis ne donnait plus 
aucitfi privilège à la chaste épouse et qu elle portait 
même expressément, d'après le témoignage de Dio* 
dore, confirmé par les documents contemporains,® 
que les enfants , quels qu’ils fussent , même" nés de 
l’esclave, étaient légitimes et avaient des droits 
égaux à ceux nés dans le mariage s’ils avaient été 
reconnus. 

Le code de Hammourabi avait autrefois, dans les 
articles idy, \lià, i45, etc., fait de la sugedm ou 
concubine, quelque chose d’intermédiaire entre 
ïassatii ou épouse et la simple maîtresse de ren 
contre (ce que les Romains fir(*nt également plus 
tard pour la cmciibina). (Tétait devenu une, sorte 
d’épouse de seconde catégorie — à ce point que le 
même mot sous la forme shegal , piur. shegalat 

est traduit par nxor dans le livre chaldaïque 
de Daniel (5, a; 3, 2 3), En hébreu, le mot cor- 
respondant à sugetim est pilegesh ioscùXol^), 


* Au plumi avec ratftite de ta 3* per». et avec t’aff. de 

la ïi* Les taiimidistes ont encore grossi la forme en 

On attribue «ronciibina», à la racine «con- 
cubtiit cuin miiüere , comprei»sil eam » ( Ueiit^roiiome, 28 , 3o ; Isaïe , 
1 3 , ï 6 ^ /acliarie , 1 , ai). 
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(pli dans k Genèse (35, dans ÉBéchiei (aS, 
a^), etc,, ml traduit tantôt par cüncabina, tantôt 
par pellex. 

Les Rabbins, s'inspirant dune loi chiddéenne 
(pi on retrouve également dans le code de Hammou- 
rabi , citée précédemment par nous, ont fait une dis- 
tinction bien simple entre l'épouse et la concu- 
bine haisha biketoukah pileffesh bila ketoubah (mtfNri 
nniriD nainpa) «fépouse est avec un con- 

trat dotai, k concubine sans contrai dotal 

^ J1 faut remarquer que la première forme du mariage hébreu 
ettt c( U(5 dont le symbole était le "inD ou don nuptial comparable 
au Jiep du droit égyptien secondaire (voir Genhe . ,S4, nj Eæodr , 
23, i6, l S\w. , i8, 2 5). Osenius fait à ce iujel une très judi- 
cieusie constatation ; c’est que IHD est tout à fait différent comme 

sens de Carabe désignant, non pas ie don nuptial fait par le 
mari, mais la (lot constituée par les parents de la femme (alors 
(jue désigne le don nuptial). Evidemment, comme \e àep, 

lf‘ mohar est la trace d’une très ancienne roemptio. bien qu’il ne 
faille pas voir dans intD (dont runiqo»* sons est celui de fextinavit 
en dehors de celui d<* «i constituer un don nuptial ») un adoucissement 
de "inD 'irtD avec la valeur de cwit axovrm. Mais c’était une forme 
user, comme le liep lui-méme, et dont l'origine doit être cherchée 
ailleurs, peut-être en Assyrie ou dans un pays qui, comroe la Phé- 
nicie «le pays d’arrière», ne nous a pas laissé ses archives. Ce qui 
est certain, c'cist <fue les textes déjà cités ne prouvent pas que les 
parents qui mariaient la fille gardaient l'argent. Dans 1« droit rah- 
hinique le mohar, comme le fap dans le droit égyptien, est donné à 
la fmime elh‘-méme jmur sa virginité (quelque chose d’analogue 
à ce que nous trouverons en Egypte sous Darius). Selden (Vxor 
hrhraïca , p. qti ) a reproduit ie formiiiairedti contrai de niariiige par 
simple mohar dont ie taux est toujours fixé à 200 flrachmcs ou 
100 sekels. (iomrne en Egypte aussi , on trouvé (Seideii, iàtofam. 
]>. iiq) un formulaire intitulé ODlü c type de àatotièa », et 

d’après lequel le mohar ou don nuptial était asaocié : i** à la dot 
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On pourrait dire exactement le contraire en 
Égypte. La concubine était celle qui se prévalait d un 
contrat dotal emprunté aü jus gentiam. L’épouse 
était celle qui n’avait pas de contrat dotal. 

Ajoutons-le d’ailleurs, si le mariage par créance 
nuptiale continua toujours à être employé toutes les 
fois qu'il s’agissait de valider un mariage déjà ac- 
compli matériellement, et de légitimer des enfants 
déjà nés (on prit seulement l’habitude de réunir en 
un seul les deux actes primitifs), le contrat propre- 
ment dotal, constatant, avant l’établissement pour 


ncdounia, a® à la jH^nsion alimentaire, pouvant cliez les Juifs 
se payer en tout lieu, puisque les domiciles des époux pouvaient être 
distincts, comme dans le droit d’époque secondaire, mais 

absolument obligaloirc, puisque dans les doux droits le mari de\ait 
subvenir A l’entretien de sa femme; 3 ® à l’hypothèqiK' générale sur 
les biens du mari, hypothèque prévue aussi en Egypte, mais dont les 
rabbins savaient fort bien annuler les elTets (voir mon livre sur la 
Propriété, p. aSo). Cet écrit cle ketouhafi^ écrit en clialdaïque, est 
pourtant chaldéen tl'origine. l.e nedoania a evactemenL la vab^jr 
du nuiltinnu babylonien d’éjKM|ue secondaire , dans le sens de dot, et 
a’a d'ailleurs pas d’autre origine pliilologique, comme le p3Ç’P 
ou pignus des rabbins, dont mon frère a indiqué aussi 

l’origine dans lemaj/irtna «gage» des Babyloniens de même période, 
pour la première fois compris et idenlilié par lui. Penl-êlre est-ce 
aussi à une influence babylonienne qu’il faut attribuer l’origine du 
libellani repudii nn^"lD “IDD du chapitre 24. i, du Deutéronome 
— livre très postérieur à l’Exode — lihellum rcpndii sans cesse men- 
tionné a l'époque des prophètes , 'ît qui n’est accordé qu’à rboninic 
(sauf rexceplion des femmes impubères; v. Selden, p. 101). Encore 
aujourd’hui, à Paris, une Juive antricliienne s'est vu refuser le droit 
de divorce, par cette raison, d’après son stalul |K*rsonnel. En ce qui 
touche le mari, xvpiof de sa femme chez les Juifs, voir aussi mon 
livre sur la Propriété, p. 229, — En somme , en dépit des formulaires 
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femme, l’apport réel de l’épouse, ne fut emprunté, 
sous la forme chaldéenne, que beaucoup plus tardi- 
vement surtout à Memphis et dans la Basse Égypte. 
Comme le mariage par créance nuptiale, dont il 
était issu, il comportait également, soit la part de 
communauté du tiers dans les acquêts , soit la pen- 
sion alimentaire — et généralement toutes les for- 
mules dont l’usage s’était introduit pour le contrat 
primitif, avec quelques additions dont nous aurons 
à reparler. 

La communauté du tiers dans les acquêts se re- 
trouve également, d’ailleurs, mais retournée, dans 
un contrat daté de Darius et qui a également pour 
but de constater un mariage, cette fois avant l’union 
charnelle. 

Ce contrat n’esl pas emprunté au jus gentium, 
mais dérive de celui qu’Amasis avait lui-même établi 
dans son code, c’est-a-dire de la coemptio. Seulement, 
au lieu de se vendre elle-même, la femme ne vend 
plus k son man que le neb himt, c’est-à-dire le 
droit de maîtrise de femme qu’il doit exercer sur 
elle. On peut donc comparer cette vente à une vente 
d’usage. Qu’on me permette de citer ici ce que je 
disais à propos de cet acte dans mon Précis de droit 
égyptien, p. 545 et suivantes, après l’avoir enseigné 
depuis bien des années dans mon cours de l’Kcole 
du Louvre : 


«les contrats «le mariage, tout différait entre !«• droit égyptien , même 
d'cpoqup secondain*, et le droit rabbinique, (|ui lui a pourtant tant 
emprunté, comme an «Iroit cbabb*en, et d’ailleurs au droit grec. 
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« Nou» avons déjà vu des actes dans lesquels le 
mari parlait et s'engageait envers sa femme. Nous 
en avons vu dans lesquels il assurait à sa femme un 
tiers dans ses acquêts. Ici , dans un contrat daté de 
Tan 3 O du roi Darius, ce n’est pas le mari qui prend 
la parole ; c’est au contraire la femme , comme dans 
le mariage par coemptio , écrit sur une assiette sous le 
règne du fils d'Arnasis. 

il est vrai que la nouvelle épouse , en Fan 3o de 
Darius, ne déclan», pas avoir reçu le prix même 
de sa liberté et ne se livre pas à son mari à titre 
d’esclave, en lui livrant, en même temps, ses biens 
présents et futurs et jusqu’aux vêtements quelle a 
ou aura sur son dos, ainsi que ses enfants à naître. 
Tout cela aussi est [)assé de mode. I^a femme est rede- 
venue l’égale du mari. Elle conserve dans le mariage 
— alors même que ce mariage a eu pour base une 
sorte de mancipation , le versement pur le mari 
d’une somme d’argent comme s’il achetait sa leniiiK» 
— ^ elle conserve, dis-je, rncme alors, sa liberté d’ac- 
tion absolue, son individualité civile indépendante , 
tous les droits quelle aurait si elle ne se vendait 
pas. 

« Lu domination du mari (\si peut-être ce qui a 
duré le moins longUunps de toutes les muvres légis- 
latives d’Ainusis. De cette maîtli^e conjugale, du 
pouvoir du chef* de lamilie sur sa femme, le. nom 
seul se. conserve dans la forme de mancipation ma- 
trimoniale que nous avons ici. 

« liU femme, dans notre acte comme dans l’acte 
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de coé?m/)<io imaginé sous Amasia, déclare avoir reçu 
une somme d’aî^ent à titre de prix de quelque chose. 
Mai» ce quelque chose, ce n’est pas elle^méme, 
c’est le titre tout honoraire de neb, de maître, de 
seigneur, qu elle cède en qualité d’épouse à Celui qui 
deviendra son mari : 

« Tu m’as prise pour femme aujcJurd’hui , dit-elle. 
« Tu m’as donné un kati fondu de la double maison 
« de vie pour mon neb himet (c’est à-dire pour le droit 
«de maîtrise d’un mari sur sa femme) en t’établis- 
« sant mari ». 

«Mais ce droit du mari sur sa femme, ce neb 
himet ne ressemble guère à ce qu’il était sous Aina- 
sis. En effet, la nouvelle épouse peut abandonner 
son épou:^ quand elle voudra : 

«Que je te méprise, dit-elle dans cette prévision, 
« ({ue j’aime pour moi un autre homme que toi , 
« c’est moi qui te donnerai 9 katis fondus d’argent de 
« la double maison de vie, en plus de ce kati que tu 
« m’as donné pour mon neb himet ci-dessus. » 

« Ainsi l’amende pour l’infidélité de la femme , 
pour la répudiation quelle ferait par caprice, sera 
dix fois plus forte qu(\ la très petite sommt* par 
laquelle* le mari achète son droit de neb himet, son 
droit de maîtrise. Il est vrai que ce droit de maî- 
trise était si peu de chose que francliement il ne 
valait pas davantage. 

«Comme dans beaucoup de nos anciens contrats 
de mariage, la partie qui porte la parole, assuie à 
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l’autre une part déterminée de communauté dans 
$es biens : 

n J’abandonnerai pour toi , dit la femme dans la 
« dernière clause du contrat, le tiers de totalité de 
« biens quelconques au monde que je ferai être; sans 
tt alléguer aucun acte , aucune parole au monde ». 

(La suite au prochain cahier.) 
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LE GULTE 

DES 

ROIS PRÉHISTORIQUES D’ABYDOS 

SOÜS L'ANCIEN EMPIRE ÉGYPTIEN. 

PAR 

M. E. AMÉLINEAÜ, 


Lun des plus grands étonnements des dix der- 
nières années, dans le clan peu nombreux des Egyp- 
tologues, a été causé par Tapparition soudaine à la 
réalité historique de rois qu’on s’était doucement 
habitué à regarder comme des êtres chimériques, 
n’ayant aucun droit à revendiquer dans l’histoire 
scientifique et qu’on devait traiter comme des êtres 
vaporeux qu’il suffisait d’un souille pour faire 
évanouir dans fair. Quand, dans la séance du 
29 mai 1896, j’annonçai à l’Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres, que je croyais avoir n'trouvé 
les rois dont je parle, il n’y eut guère que d(^s signes 
de surprise significatifs, et je vois encore un acadé- 
micien que la mort vient, hélas! d’emporter, lever 
les bras au ciel pour le prendre à témoin de ma 
témérité. Cette témérité, comme* celle de l’agneau, 
ne devait pas tarder a être châtiée. Quand le châti- 
ment eut été longuement expliqué, il ne me resta 
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plus guère qu’à courber le dos sous le flot . , . et à 
continuer mes découvertes. C’est ce que je fis pen- 
dant deux années, et c’est ce que fit, après moi, 
M. Fl* Petrie, sans réussir à trouver des noms de 
rois nouveaux autrement que dans son imagination. 
Ayant retrouvé les rois que j’avais fait sortir à la 
lumière, il admit (|ue certains d’entre eux avaient 
précédé toute histoire, c’est-à-dire avaient vécu avant 
Ménès, qu’on les nomme préhistoriques ou qu’on les 
désigne sous le nom de rois antéhistoriques. Moins 
téméraire qu(‘ je ne favais été, il n’admettait que 
trois ou quatre de ces rois. Depuis, la question a fait 
son chemin. 

Jusqu’à présent on s’est contenté d’argumenter 
avec des raisons plus ou moins convaincantes prises 
de la question même eu litige, je. veux dire des 
documents fournis par les fouilles d’Abydos, car, 
sauf le monument connu sous iv, nom de l^ieire de 
Païenne, et sauf aussi la stèle célèbre de Schera , 
aucun autre document n'a été versé aux débats. Pai* 
une malencontreosf'. avemture , ces deux documents 
n’étaient d’aucun secours et ne j)rodiiisaient aucune 
lumière pour 6(*Jairer la question : la Pien'e de Pa- 
ïenne, quelle qu’en soit fintorprétatiori, ne men- 
tionne que le nom de Kha-S(»k.h(‘moui, et la stèle de 
Schera ne contient que le nom de l^erabsen placé 
après celui d’un roi delà U' dynastie, Sent, ce qui a 
paru suffisant pour motiver son entrée dans cette 
dynasties à la suite de ce roi, jus(|uau jour où M. Fl. 
Petrie découvrit, en son eaprica^, dr nouvelles raisons 
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qui fincitèrent à le déplacex pour en faire le dernier 
roi de cette même dynastie. 

Parmi les auteurs qui, ayant droit de cité en 
égyptologie , se sont occupés de la question des deux 
ou trois premières dynasties égyptiennes, nul ne 
s'est donné la peine de chercher si, d'aventure, les 
noms de certains de ces rois d'Abydos n'auraient pas 
survécu dans des monuments connus, se trouvant 
ou pouvant se trouver entre les mains dt^ tout le 
monde, servant de thème aux plus doctes leçons. 
Cepeniant M. Pierret, dans les leçons qu’il professe 
k ï École du Louvre, a expliqué les monuments qui 
sont en question, mais il n'a pas su les leconnaître 
et il ne le pouvait guère, puisque la publication dt^ 
ses leçons date de l’année 1890 et que les do- 
cuments d’Abydos n ont été découverts qu’en l'an- 
née 1896. 

Les monuments dont je ])arle sont publiés dans 
l'ouvrage de la Commission prussienne connu sous le 
nom de Denkmàler aus Âïgyplen und Ælhiopien, 
édités sous la direction du grand savant qui eut nom 
l^epsius. Je les ignorais comme tous mes autres 
confrères en égyptologie, ne possédant pas l’ouvrage, 
et, quand j’eus pu me le procurer, pressé que j’éUis 
de courir k ce qui m’intéressait tout d’abord, je 
m'absorbai presque tout entier en d’autres travaux ; 
mais, du moment que je dus entrer dans la lice, me 
devant k moi-méme et devant aussi a mes lecteurs 
d’élre armé d<‘. pied en cap pour affronter les coml)als 
aux((U(ds m’appelait celte discussion , et de plus pour 
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d’autres études que j ai entreprises et que j espère 
mener à bonne fin, j ai voulu, la plume à la main, 
chercher tout ce qui pouvait me servir d’arme dans 
la discussion afin d’affirmer et de prouver mon bon 
droit. C’est ainsi que j’ai été frappé par les docu- 
ments que je vais faire passer sous l’œil du lecteur* 

I 

De la IV* jusqu’à la XP dynastie, on rencontre fré- 
quemment dans les tombeaux de cette époque, de 
grands personnages, ayant rempli de hautes charges 
à la cour du Pharaon’ p('udanl sa vie et la leur, qui 
mettent au nombre de leurs plus glorieux titres celui 
de On traduit d’ordinaire ce titre par prophète, 
parce que les premiers égyptologues, l’ayant trouvé 
et n’en sachant pas le sens, ont saisi avec empresse- 
ment l’application qu’en avaient faite les Grecs à une 
série de prêtres dénommés par eux prophètes, quoi- 
que leurs fonctions ne semblent se rapporter en rien 
à ce qu’exigerait l’étymologie du mot grec. Le mot "] 
se traduisant par Dieu et le mol | signifiant semteur 
et esclave, le mot d’origine -grecque hiérocliilc me 
semblerait avoir autrement de droit à traduire l’ex- 
pression égyptienne Cette expression , qui, sous 
l’Ancien Empire, s’applique aussi bien aux officiers 
attachés au culte des Dieux proprement dits iju’à 
ccdui d<‘,s rois, (‘st bien plus fréquente dans le premier 
cas qu(^ dans le s(‘Cond. Quand il s’agit des Dieux ou 
des personnes auxquelles on accole ce qualificatif 
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Dieu ^ on ie trouve , dans les Mastabas de Mariette 
et dans Ie.s tomes III et IV des Denkmàler de Lepsius, 
employé environ deux cent vingt fois; quand il s’agit 
au contraire des rois ou des pyramides royales, ce 
qui pour nous revient au même , on le trouve seule- 
ment une centaine de fois. Les Dieux qui ont des 
liiérodules spécialement attachés à leur culte sont 
indistinctement : Ekhnoum , Seb, Safekh, , Hathor, 

, l’oiseau Doscher, l’épervier de Ha, les 
deux Dieux dans khcnti lier. . . iJl i Ptah, 

Sokar, Tanen, le Dacl vénérable, Ha dans Rasche- 
pou, Khenti-Aanoulef, Emkhenlou, Ha dans le 
double horizon, Horkhentioiir, Ra dans 1(‘ lieu de 
son cœur, c’est-à-dire dans les temples d’IIéliopolis, 
Maït, Kherbaqef (celui qui (‘st sans son arbre baïf), 
Khentiinirilef (celui qui (‘st dans ses deux yeux, tra- 
duction ordinaire, mais qui est loin de me paraître 
satisfaisante), Thot, 1(‘ Taureau en rut, le dieu 
llorus, Aniibis dans la vSalle divine, Ra0O, 

0 n (c’est-à-dire l’épervier de Ra 0 o), Heqet, la 
déesse, greiiouille , Renentou, Nekhahit , Ra dans 
I, Anuhis dans Schesel, Hor-Anubis dans le château 
de Schesel , Ra dansSchephati , llorusf>w.sY7*krtoa( c’est- 
à-dire Horus, ou mieux l’épervier rich(M*n douhhvs), 
Senbet dans la maison de Thot, le Dieu grand, 
khenti-Tanen (celui qui est dans Tanen), Khenti- 
eintef(P), Hathor dame d’Ont, Khentiemtotef (celui 

* Si cVîtail ici ta place, je pourrais <lcïnonlrt*r <|utî l(‘, mol 
designe les hommes sVlaiit acquith'‘s de la vie. et parvenus à celU’ 
(pialité à la suite (Voi'atnrs non encort' signalés. 
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qui est dam sa main), son Chacal, Osim, 

(^:tiï*étre le bois de la montagne de vérité, c’est-à- 
dire lès arbres qui ombrageaient les tombes de la 
nécropole), Hathor dans le Heu de son cœur (cest-à- 
diré dans le temple d’HéliopoHs), Mehit, Apouaï- 
tou, Anubis, Kbenti Sap (c’est-à-dire Anubis dans 
la ville de Sap), Meit Touvreuse de chemins. 

Pour les rois et leurs pyramides, on trouve men- 
tionnais ; Khoufou, Oiiserkaf, Ranouser, Ounas, 
Khafra, Menkaoura, Tépervier Qa, le roi Nebka, 
Amoferkara, Vépervier Sekhem et Tépervier Kheper, 
Sent, Perabsen; pannHes pyramides sont nommés : 
isiou, la pyramide de Ranouser, un autre endroit 
nommé le lieu la pyramide de Sahoura, 

la pyramide de Noferkara, celle» d’Assa, ceH(‘ de Ra- 
nofer, celle de Teti, celle de Dadkara, celle de 
Ramt^i, celle de Menkaoulior et enfin le château 
du double d’un roi Pepi, auquel était attaché un 
hiérodule qui se dénomnuut hiérodule réel, c’(‘st-à- 
dire remplissant réenem(‘nt les fonctions d’hiéroduh» , 
et qui se distinguait ainsi de ceux qu’on nommait 
hiérodnlcs à la salle 

Il y avait donc sous l’Aiiciiui Empire , et j’entends 
par là de la IV*" à la VT' dynastie, un culte kabli (‘n 
f’^gypte avec un clergé spécialement attaché à ce 
culte, et parmi les prêtres on relevant — il y a 
d’autres fonctions r(»ligieuses s’y rattachant, notam- 
nu*nl Ips Q, c’est-à-dire les purificateurs, mot qui 
plus tard, dans son évolution séculaire, a fini 
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devenir le synonyme de prétiys * — les J Ce culte 
s’adressait aussi bien à ceux qu’on est convenu d’ap- 
peler les grands dieux de l’Égypte, aux dieux locaux 
de certains centres réputés, à certaines personnalités 
divines qui devaient plus tard être rangées parmi les 
génies funéraires, qu’à des êtres réputés inférieurs, 
le taureau, l’oiseau Doscher, fép(irYier, le chacal, 
les arbres, ou à des hommes ayant réellement vécu, 
comme les Pharaons des I\^'\ V*' et VP dynasties, ou 
aux monuments énormes qu’ils avaient ou qu’on 
avait éîevés pendant ce même laps de temps pour 
leur servir de tombeaux après que la vie aurait fait 
place à la mort*. De ce fait, je pourrais déjà con- 
clure à la parité de condition entre les Dieux (runo 
part et les morts de l'autre; mais il faudrait élargir 
la démonstration et les dévelop))ernents seraient 
hors du sujet que je veux traiter. 

Pour mVn tenir aux noms des rois des IV% V*' et 
Vl'* dynasties, je dois dire qu’ils sont tous écrits dans 
l’fdlipse du cartouche si connu même en dehors des 
égyptologues de métier. Il n’y a pas d’exception à 
cette règle, ou du moins je n’en connais pas; on fait 
même plus eai certains cas spéciaux, on allonge dé- 
mesurément l’ellipse pour y lain' ('utrer tout ‘entier 
ce qu’on nomm(‘ le protocole des Pharaons. Cet 
usage s’est conservé jus(ju’à la dt^rnière période de 

’ Je nVxamirif* pas i< i s’il v avait idiiiitiU* romplèU’ (Mitnî le Pba- 
ruoa et sa pyramide dans le riiU<* tpii m'occupe, et par coiîscVpient 
entre le prtHre du Plniruon el celui de sa pyramide. H me sulïit de 
roiislaUu’ que le mile des pyramides existait aver ses 1t- ... 
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loHipire égyptien, puisque sous les Ptolémées on 
trouve un monument du Sérapéum de Memphis au 


nom d un prêtre de Mènes , 


, et de 


03 ’ 


De 


même le nom du roi delà II* dynastie , Sent , est écrit 
au dedans de Tenroulement ellipsoïdal 

dans la stèle célèbre de Schera, au musée du Caire, 
Istèle qui remonte jusqu’à la IIP dynastie. Aussi ne 
serons-nous pas étonnés que , dans les dynasties sub- 
séquentes , les Pharaons auxquels sont attribués des 
hiérodules, j"|, aient leurs noms écrits dans un 
semblable enroulement, comme Khéops, Kbafra, 
Menkara , Assa , Sahoura , Ranouser, etc. L’habitude 
en était si bien prise, même dès les plus anciennes 
dynasties, que le graveur de la stèle de Schera, ayant 
à joindre au sacerdoce de Sent celui d'un roi plus 
ancien à mon avis et dont j ai eu la chance de trouver 
la tombe dans mes fouilles d’Abydos , Perabsen, en a 
fait entrer le nom dans un semblable enroulement 



(1331 , alors que, dans les très nombreux mo- 
numents sortis de son tombeau, ce nom se trou\e 
toujours inscrit dans le rectangle dit rectangle da 
nom de double, et cela sans aucune exception. Il 
faut conclure de ce fait que, dès la IIP dynastie, 
on s’était habitué à écrire les noms des Pharaons 
(jui avaient régné sur l’Kgyptc dans l’enroulement 


' L. DE îlt>t!OK, Mémoire mr les monamenis <fnnn peut nttrihuer 
sir pr< mîires dynaslifs , i>. 
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ellipsoïdal quon appelle cartouche. Quant à Perab- 
sen , nous verrons plus tard s’il est de la IP dynastie 
ou s’il ne faut point le ranger parmi les rois ayant 
précédé Mènes. 


Il 


Parmi les noms de Pharaons ainsi dotés de prêtres 
hiérodules, le lecteur aura remarqué les trois noms 
de Tépervier Qa , de l’épervier Kheper et de Téper- 
vier Sekhem. Ces noms se trouvent dans les Denk- 
malrr de Lepsius, deuxième partie, aux planches a y, 
ug, 68, 83 et 89. A la planche 2 y, première men- 
tion du roi Qa, doni Samnofer, le propriétaire du 
tombeau, était | "] ou hiérodule. Celte mention est 
ainsi faite ^ | , <it le culte de ce Pharaon est 

allié à celui de la déesse grenouille et II 


celui du dieu Arbre dans la nécropole A 

la planche 29, dans le même tombeau, le nom de 
fépervier Qa est précédé d’un signe ^ 1 ’ 

le sacerdoce de ce roi est accompagné du sacerdoce 
d’Anubis et des d(*ux autres précédents. Dans les deux 
planches, ces divers sacerdoces sont précédés d<* la 


-barge de 


avec la difl'érence qu’une fois 


c’est h la planche 2 y — le rectangle a la porte Q 
et que dans l’autn* il ne fa pas, ce qui est plus favo- 
rable à la thèse que je soutiendrai plus loin. A la 
planche 68, la mention, par deux fois, est faite de 


Vil. 


iC 
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la même façon avec les mêmes divinités f J» 

la planche 83 est men- 
tionné un hiérodule de Sekhem ni-A la planche 
89 enfin, nous retrouvons l’épervier Qa deux fois 
mentionné sous cette forme le signe ^ 

suivant fépervier au lieu de le précéder comme aux 
plandies 29 et 48 , ce qui, surtout si l’on fait atten- 
tion à son absence à la planche 2-7, nous permet de 
conclure en toute sécurité que c’est un signe adven- 
tice, ayant sans doute sa raison d’être, mais nulle- 
ment nécessaire à la mention de l’épervier Qa. 

M. Pierret, dans l’explication qu’il a donnée des 
planches de Lepsius aux cours qu’il a professés au 
Louvre, rencontrant la mention de fépervier Qa, y 
a cru reconnaître un surnom donné au dieu Ilorush 
L’erreur lui était permise, (jiioique la comparaison 
de ce titre avec celui de V* eût pu lui indiquer 
une autre explication; mais aujourd’hui, et même 
dès 1896, après la découverte de la stèle et de la 
tombe du roi Qa, on ne peut raisonnablement 
douter qu’il s agisse du Pharaon ([ui avait nom Qa. 
J’ai en effet rencontré uni* grande stèle de granit 
gris au nom de ce roi, en double exemplaire : le pre- 
mier, contenant le nom et la maison du roi , est resté 
au musée du Caire ; le second , consistant en quelques 
fragments où Ton pouvait cependant lire encore le 
nom du Pharaon , avait été laissé dans l’angle sud- 

' P. PiEUftET, Explication des monuments de l'Éyypte et de 
t Ethiopie. ^*5. 



CULTE DES ROIS PRÉHISTORIQUES D’ABYDOS. 543 


est du tombeau, où M. Petriena pas eu gi'and’peine 
à le rencontrer, ce qui lui a donné lieu d'enregistrer 
Tun de ces crimes épouvantables que j’ai commis 
en si grand nombre pendant mes fouilles d’Abydos, 


11 y a en effet identité d'appellation : 



Il s'agit bien du même personnage ; Ton ne peut en 
douter, malgré toute la bonne volonté possible. 

Il en est sans doute de incme des deux autres, 
Sekheui #*l fépervier Kheper. Le fait que j’ai trouvé 
dans la tombe de Perabsen un nom de roi ou de 
double du roi — je n’examine pas ici cette question 
— nommé Sekhemab; cet autre que M. Quibell, à 
lliérakonpolis, a trouvé un autre roi du nom de 
Khâ-Sekhem; enfin co dernier fait que xM. Quibell 
et moi, ii Hiérakonpolis et en Abydos, avons trouvé 
!e nom de khâ-Sekhemoui, qu’il attribue a un roi 
pendant (|ue j’en fais la désignation de Set et de 
Horus^ tout cet ensemble montre bien, je crois, 
que le nom de Sekhem peut avoir été celui d’un roi 
préhistorique ou autre, car aux dynasties historiques 
il n’<'.sl pas rare de voir plusieurs rois porter le même 
nom, avec quelque addition qui empêche de les 
confondre. Cettcî conclusion peut aussi s’appliquer à 
l’épervier kheper; mais je dois dire que c’est ici le 
seul exemple de ce nom donné à un roi , quoiqu'il 


‘ Qiîibkll, Iliéracoiipnlix . pl. .'>8-59. * E. Améllneau, 

nonirihs fouifh's p, .'^01. 

16. 
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y ait des exemples de particuliers nommés Kheper 
ou Khepra. Cependant la présence de Tépervier 
dans le Q et devant le signe qui se lit kheper est à 
elle seule une preuve qui! y eut bien un roi ayant 
eu ce nom, puisque cet épei’vier ne se met en 
Kgypte que devant les noms de rois à toutes les 
époques ^ La présence de ce nom dans Thiéroglyphe 
Q me semble une preuve de plus qu il s’agit d’un 
nam très ancien, car le roi Nebka, le troisième de 
la II® dynastie, avait une sépulture qui s’appelait le 
Château f ^ f*^*'*^ raison, si le signe Q 

est fautif et s’il faut lire Q, le rectangle dans lequel 
est enfermé le nom du roi Kheper apporte un argu- 
ment de plus en faveur de mon raisonnement. 

III 

Mais le nom Qa est-il le seul nom que portait ce 
roi, ou bien en avait-il d’autres? En d’autres termes, 
ce qii’on appidle le protocole des rois égyptiens 
était-il d^qà connu? Ce protocole, je le rappelle i(‘i 
pour le I>csoin de ma démonstration , contenail 
d’abord le nom d’épervier (c’esl à-dire le nom de 
double), le nom de vautour et d’urœus (ce que 
l’on nomme depuis quelque temps le nom de nebti 
ou des deux couronnes), le nom d’épervier d’or ou 

* Les rois de Nubie se vantaient, et à aussi bon droit que les 
é|>erviers d’Égypte, c’est-à-dire les Pharaons, dVlre de véritables 
épervier». 

^ Même, à la VP dynastie, pour l’un des Pépis de cette époque, 
la sépulture royale est encore désignée par le nom de château. 
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d’épervier triomphant, le tout suivi de la désigna- 
tion de roseau du midi et d* abeille du nord, avec le 
prénom du roi, et terminé par le titre officiel de 
fils de Ra , avec le nom officiel du roi. Ce protocole sé 
composait donc d’au moins cinq désignations, con- 
courant toutes à personnifier le même roi; mais ce 
serait se tromper que de croire que, ainsi résumé, il 
est complet et que les rois d’Égypte font ainsi com- 
plet, même sous cette quintuple forme, à toutes les 
époques de fhistoire pharaonique. Tout d’abord il y 
avait une série de noms ou de qualificatifs séparant 
les trois premiers des cinq noms que je viens de rap- 
peler. comme taureau vaillant, etc., et de plus, ce 
protocole à cinq compartiments eut, comme toute 
chose ici-bas, une naissance modeste; il grandit, de- 
vint complet, et ne fut adopté définitivement qu’au 
cours de la XII* dynastie*. Pendant longtemps, de 
la IIP à la Vr dynastie, le nom d’épervier, le nom 
de vautour-urœus et même les premières fois qu’ap- 
paraît le nom d’épervier sur for, nous voyons que, 
si les titres sont différents, le même nom qualificatif 
sert pour tous. Ainsi le premier que nous rencontrons 
avec certitude avec un protocole multiple est un roi 
(le la IIP dynastie, Djeser, dont longtemps on ne 
connut que le nom d’épervier ^ : il a pour nom 
de vautour-uncus les mêmes signes, et l’on n’a pas 
encore trouvé son nom d’ép(*rvier d’or, s’il en eut 
jamais un. Après lui vient Snefrou, dont les noms 

' Je l’ai démoiitn* tout au lonjç dans le tome V de mes Nouvellet 
fouilles d’ Ahy dos , 1898-1899, a* partie, p. 595-599. 
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sans nom apres 


d’épervier, de vautour-nrœus sont : ü a le 

titre d’épervier d’or, mais sans nom particulier. De 

même Khoufou : , sans nom après 

ce dernier titre. Khafra a pour nom d’épervier t ; 
on n*a pas encore rencontré son nom de vautour- 

urœus , mais il a le titre de , ce qui me semble 
être une variante de : épervier dominateur; mais 

il n’a pas pour ce titre de nom particulier entrant 
dans le protocole. A la V*" dynastie, Ouserkaf et Sa- 
houra ont un nom d^’ épervier, mais on n’a pas en- 
core trouvé leurs noms de vautour-urœus et d’éper- 
vier dominat(‘ur. Ranouser, le VP roi de cette 

dynastie, a pour nom d’épervier jj^t, pour nom do 
vautour-urœus jj^, ce qui me paraît une forme 
inc^omplète du nom précédent; mais au titre de 

il ne vient s’adjoindre aucun nom particulier. 
A la VV' dynastie, le Pharaon Pépi P' a pour nom 
d’épervier pour nom de vautour-ura‘us, 

tantôt et Umlôl et aucun nom parti- 
culier d’épervier dominateur Son successeur 

Mentouemsaf a pour nom d’épervier de même 
pour nom de vautour-urœus, et litre d’épervier 


lorninateur est écrit 


ce qui me paraît, non 


pas une tentative de dénomination nouvelle, mais 
une variante des titres que nous avons vus précé- 
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demment : Pour Pépi II , ie nom d^éper- 

vier et çeîuî de vautour-uneus sont les mêmes» If; 
le titre suivant, na pas de nom paitîciiiien 


A la XI® dynastie, le troisième des Mentouhôtep a le 
même nom depervier et de vautour-urœus , **[ ^ . 
sans autre titre; son successeur, Mentouhôtep IV, a 
le même nom depervier et de vautour-urœus, 

et le litre 1T] , correspoTidant k celui d'épervier do- 


minateur, n’a pas de nom particulier; de même 
Mentouhôtep V et Mentouhôtep VI. A la XIP dy- 
nastie, pour les deux premiers rois Amenemhat P'* 
et Ousortesen P*, les noms d’épervier, de vautour 
urœus et d’épervier d’or sont les mêmes, 
pour le premier et -f pour le second. Amen- 

einhatll a pour noms d’épervier et de vautour-unrus 

I cl’épei-vier d’or est 


à partir du successeur de ce roi, Ousortesen U, une 
révolution s’accomplit dans le protocole : à chaque 
titre correspond un qualificatif particulier; ainsi, 
pour Ousortesen II, le nom d'épervif3r est le 
nom de vautour - urœus est et le nom 

d’épci vier sur i’or 111 ; dès lors l’usage est établi et 


se continuera jusqu’à la lin de l’empire égyptien, 
sans aucune exception. 

Ainsi , si nous résumons nos renseignements, nous 
voyons tout d’abord qu’à l’époque historique les 
noms d’éper\ier et de vautour-urœus sont toujours 
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les mêmes; que le nom d'épervier d or ri a pas existé 
d'dbord, que le titre s est timidement ajouté aux deux 
précédents, puis s est associé d’abord les qualificatifs 

M.in.ii , placés uniformément avant le sym- 
bole qu’au commencement delà XIP dynastie 
le, nom est absolument le même que ceux des deux 
autres titres et se place avant le symbole d’abord, 
puis après dans le protocole complet enfermé dans 
l’ellipse du cartouche : 


Ce sont là des faits. De cette constatation on pour- 
rait conclure que , toutes les fois que le qualificatif 

n’accompagne pas le symbole c’est parce que 

ce (jualificatif était le même que pour les noms 
d’épen ier et de vautour-urœus. A l’époque historique , 
(le la I"" à la XIP dynastie, le protocole s(‘ composait 
dofic de deux ou trois noms, le nom d’épervier- vau- 
tour-urœus et ce qui est devenu plus tard le prénom 
du roi, en attendant que fadjonction du titre ^ 
accompagnât ce (|ue nous appelons le nom du Pha- 
raon égyptien. Si l’on ifa pas encore retrouvé l’un 
ou l’autre de ces trois noms, on peut toujours 
♦•spér(*r qu’un heureux hasard rendra ces noms à la 
lumière, comme ce fut le (',as pour le roi Djeser, de 
la Ili"' dynastie, le constructeur de la pyramide à 
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degrés de Saqqarah. Ce premier point est donc bien 
établi. 

Mais ne serait-il pas possible d’aller plus loin et 
de montrer que primitivement les rois d’Égypte 
n’avaient qu’un seul nom? 

Je crois que c’est très possible; je crois même en 
avoir la certitude , et je vais m’elForcer de la faire 
partager au lecteur. 

Lorsque M. Maspero écrivit en 1896 le premier 
de ses articles au sujet de mes fouilles d'Abydos, il 
crut pouvoir railler ce que j’avais écrit dans ma pre- 
mière brochure , où j’avais déjà entrevu ce que je 
vais faire ressortir, en disant : « Je recommande sur- 
tout aux égyptologues une assez longue dissertation 
sur les noms de bannière des Pharaons, où M. Améli- 
neau, faute de s’être reporté aux documents origi- 
naux, a confondu avec ces noms mystiques, qui 
sont r enfermés dans un rexîtangle, le nom et le car- 
touche de quatre barons thébains de la XL dynastie : 
une méprise de Brugsch-Bouriant dans le IJvre des 
mis lui a fait identifier l’épervier qu’on voit au-dessus 
d<' ce rectangle avec le titre particulier d'Horou, 
Homu tapi , qui appaitient en propre à ces quatre 
personnagr^s. Il voit là une preuve qu’aux temps où 
il se place le double du mort n’avait pas un nom dif- 
férent de celui de la personne, par suite que les noms 
de double par lui signalés sont les noms réels des rois 
qui les portaient, ce qui nous rejetterait dans une 
antiquité très reculée; c’est toute une histoire écha- 
faudée à grand renfort de phrases, et sans autre 
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appui qu'une faute d’attention ou d’impression dan» 
un livre de seconde main’. » 

Je demande au lecteur de placer sous ses yeux 
les paroles qui avaient motivé cette critique : « Les 
rois dont le nom est gravé dans ces bannières ont le 
titie de Horus; mais ce titre est-il un emblème » un 
Litre réel, et le nom estdl bien celui d’un person- 
nage? Ce n’est pas un emblème, c’est un titre réel, 
et le nom est peut-être celui d’un personnage. Je vais 
le prouver de mou mieux. On a dit que le titre de 
Horus ne se trouvait jamais seul; il me semble ce- 
pendant <[uil y a des exemples célèbres, même à 
(les époques beaucoup plus rapprochées de nous, 
même sous cette XI** dynastie dont il a été si souvent 
question dans ces dernières pages. — « Le premier 
« des princes fondateurs de la XL dynastie dont nous 
« sacliions le nom, Enlef L", n’avail pas droit au car- 
« toiHîhe : il était simplement noble (erpâ), sans plus 
« de titres qu(' les autres grandes fandlles égyptiennes. 
« Son bis Montouhotpoii J”‘, tout en prenant lu car- 
« louche, nest encore qu’un souverain partiel, chef 
« des pays du sud, sous la suzeraineté des rois légi- 
« limes. Trois générations après lui, KnlouflV rompit 
«le derniei’ vasselage et se lit appeler le Dieu Imiy 
«maître des deux pays^. » — Qui parle ainsi? 
M. Maspero, Par conséquent on peut trouvc^.r, avert ie 

' lievue crili(fue d'histoire et de littr rature . 1897, ^ ft^vrier, n"0, 
1». 117. 

^ Mvspkho, Histoire ancienne des peuples de î'Orl^nt , édition, 

p. 9 l’in. 
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nom (le Honis , ie nom véritable porté par le prince et , 
de fait, les quatre premiers rois de la XI® dynastie, 
sans compter le fondateur, qui a simplement le titre 
dVrpâ, ont le titre de Horus et leur nom est inscrit 
dans le cartouche : ce sont Mentouhôtep et trois 
Antef ^ » H me semble que ces paroles ne prouvent 
pas que j’aie confondu quoi que ce soit , ni cjue je 
me sois servi d’un ouvrage de seconde main, et par 
conséquent que je ne me sois pas reporté aux docu- 
ments originaux. Et cependant j(' ne lavais pas fait, 
(‘t si M. Maspero le savait, ('’est que j(* le lui avais 
(lit moi-méme. D('puis 1896, je me suis ()rocuré ces 
documents originaux : nulle part il n'y a mention 
du Honm tapi dont a parié M. Maspero, (*t cMh 
mention y ('ût-eile (Hé faite que, je dois le din» en 
toute franchise, je n’aurais pas abandonné mon opi- 
nion. Tout d’abord, dans <'elte XV dynastie, je trouve 
un prénom de roi, celui d’Antel-âà, nmfermé dans 
1(‘, même cartouche avec son nom d’c^pervier, (‘t il (‘st 
surmonté du titre de mi du midi cl du nord : 4 

, vc qui montre au moins 




que ce nom pouvait (‘utre.r dans le cartouche au 
niém(‘ titn' (jue le prénom du roi et être précédé de 
titre impli(|uant la royauté sur toute l’Égypte. 
IVailh'urs <’e nom d'épenier ih‘ devait pas n<^iC(îssai- 
n^iiient s’écrire* dans le rectangle figurant son château; 
on l(* trouve aussi écrit tout seul, comme ce* devint 


' E. Amkmneac, Tj(‘s non reUes fouilles d’AbYtJos, An«^(îrs, Burdin, 

p. 1 • . 
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une coutume sous les dynasties suivantes» XII®, 
XVIl®, XVIII®, XIX% etc. , dans les protocoles comme 
dans les stèles royales. Si nous voulons remonter 
plus haut, nous trouverons que, sous la VP dy- 
nastie, le nom du roi Pépi P" est écrit : 



ou simplement ; 



Il en est d<‘ même sous la VP dynastie, où le nom 
de Ranouser est enfermé dans le meme rectangle avec 
son nom d epervier : 
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ce qui suffisait amplement à le différencier de ses 
confrères, soit en cette vie, soit en l’autre ^ On com- 
mence déjà à voir dans ces divers cas que la partie 
importante du nom était, non pas le nom ou prénom 
du roi , mais son nom d’épervier. Ce nom est d’abord 
mis le premier et nous avons vu qu’on l’employait 
tout seul; de plus, quand on comm(‘nça de distin- 
guer les divers noms du protocole royal , on donna 
au prénom du roi la même forme à peu près qu’au 
nom d’épervier : ainsi, à la XP dynastie, l’un des 
Mentorhôtep , ayant pour nom d’épervier , a 

pour prénom ^ ; l’avant-dernier d(‘s rois de ce 

nom, qui avait pour nom d’épervi(‘r a pour 
prénom le dernier, dont jusqu’à mes fouilles 

d’Abydos on ignorait le prénom , a pour nom d’éper 
vier P et pour prénom 

Mais je n’en suis pas réduit à ces raisons par à 
p^m près, quoicpi’elles me semblent un reste de la 
coutume primitive; je peux apporter à ma cause des 
arguments probants. Lorsqu’on dé(^ouvrit le nom de 
Perabsen dans la stèle de Scberi , ce nom était écrit 


dans le cartouche ♦ P ; quand je le recueillis 
à des centaines d’exemplaires, je ne le trouvai pas 


dans le rectangle 


S 

♦ 

r 

J 

L 

J 


. Il est vrai que ce nom 


' Tous ces protocoles, ainsi que ceux qui j)récè(lent, sont pris 
du Konif^shuch de ï-f(‘psiiis, pl, V-XII, et du Livre rlet rnis puldié 
par MM. K. Bru^srl» cl Bouriant, p. ' 1 - 19 . 
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n était pas donné comme un nom d’épervier, mais 
comme un nom de jy, Tanimal typhonien; mais 
pei*sonne na hésité à reconnaître un roi. D’ailleurs 
il est qualifié En outre le musée du Caire, 

le musée Guimet, le musée de Berlin, le musée de 
Bnixeïles et les musées d’Angleterre et d’Américpie , 
ayant eu part aux résultats des fouilles faites par 
M. Petrie, possèdent aussi à un grand nombre 
d’exemplaires le nom du roi Qa écrit simplement 


A ; mais à oôté de ce premier nom qui semble 
n’étre qu’un nom d’épervier, nous avons les titres de 


+ et de avec le nom c’est-à-dire : + 


ce qui veut dire fort clairement : le 
roi de la Haute et Basse Egypte, le Vautour de la 
.Haute Egypte et l’Urœus de Ja Basse Egypte Qa ‘^. 
Dans le pi einier volume de mes Nouvelles fouilles 
(iAhydos ydï du ni’eii tenir à un seul exemplaire, et 
le mu8(H‘ Guimet possède* les autres; M. Petrie en a 
publié dix exemplaires dont deux seulement con- 
tiennent le nom d’épervier Qa^ (‘t les huit autres 
donnent invariablement les titn^s de ^^fe ^ ^ 

Qa^ est donc bien le nom d’épervier, le nom de 
vautour-urœus et le nom de royauté du roi Qa, il ny 


* Fl, Pktrik, The voyal iombs of the /îrst dYfiasty. U, pl. XXII, 
»»'■ 11 ) 0 , 

® E. A.\iib:.i'vsAij , Nouvelles fouilles d'Ahydos, 1, pl. VIII; — 
Ft. I^KTRIE, Tomhs of the fivst dynasty. Il, pl. Vlll, ii"’ 3, 6, I , 
pl. Vlll, I 3, y io, 1 I ^1 ; pl. 1\, «,3, 0, 7, 9, io «a i^. 



CULTE DES ROIS PRÉHISTORIQUES D’ABYDOS. 255 

a pas à en dotiler, comme aussi Perabsen est le nom 
d animal typhonien et le nom de royauté du Pharaon 
Perabsen pour lequel on n a pas encore découvert 
le titre de vautour-urœus. H en était de même du 
roi ou des rois Khâ-Sekhemoui , soit qu’il y ait un 
roi de ce nom, comme les autres égyptologues le 
disent , soit que sous ce nom on désigne Set et Horus , 
connue je le crois toujours. Le fait est qu<^ le nom 
do ce roi, ou de ces rois, ♦f f, est suiTuonté des 
deux symboles, fépervier et l’animal typhowien, 
et qiK' dans d’autres exemples il est précédé 
des titres de et de sans (jue le nom 

change. La manière dont sont disposés les signes de 
l’inscription est intéressante et digne d’étre notée, 
car à elle seule elle fournirait un argument en faveur 
de la lhè>e qu(‘ je soutiens. 4 ^ 

les deux é])erviers indiquant que les deux 
S(‘khemoiii sont des Dieux sont alfrontés, de même 
aussi le vautour et l’urœus r.l il est bien probabl(‘ 
que le roseau (‘t l’abeille doivcmt l’être de même. Lu 
tout (^as les Schhenioui n’onl qu’un seul qualificatif 
pour noms d’épervier et d’animal typhonien, de 
vautour-urœus <‘t de royjiuté sur l’Egypte enlière. 
O nom je le traduis ainsi : U apparition des deux 
Sekhemoüi cesse dans le tombeau; en mot à mot : Le 
lever rayonnant des de\ix dieux Sekh(*rnoui se couche 
en lui (le tombeau] 


* trarliirlitni ni»* niwilIciUT qiKî celle que javaiH 

(l’a[>orfl iloniié»' : ont nppani 1rs Diewi combattant avec im deux 
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Pour conclure ce paragraphe, je dirai donc que 
pour certains rois d’Abydos, pour tous ceux dont 
nous avons les trois noms d’épervier, de vautour- 
urœus et de royauté, ces noms répondant à un 
triple titre sont les mêmes pour chacun de ces titres, 
c est-à-dire qu à ce triple titre ne répond quun seul 
nom, le nom d’épervier. Je suis donc en droit 
de tirer cette conclusion : primitivement les rois 
d’Egypte n avaient quun nom. Quand on aura trouvé 
des exemples montrant qu à partir de la XIP dynastie, 
ou même de la un roi est désigné par son nom 
d’épervier avec les titres de vautour -urœus et de 
Souten~Net (ou SouUm- Qab). alors ma conclusion 
sera infirmée, mais alors seulement; jusque-là c’est 
moi qui suis en possession, et je le serai sans doute 
longtemps encore. 


IV 

Les conclusions qui précèdent sont de la plus 
liaut(‘ importance, car, si les Pharaons qui portaient 
l(‘s noms que je viens de signaler n'en avai(‘nt qu'un 
tout d’abord, il est complètement impossible d’iden- 
tifier C(‘s rois avec l’un quelconque des rois appar- 
tenant aux dynasties historiques, et c’est là que la 
crainte exprimée plus haut par M. Maspero : « ce 


( Seklic.m) , repos iri, car il n’y a qu’une seule phrase. Les 
mois t'I -Jk— sont ronsacrés à toutes les époques de l’histoire 
éjçyplienne [>our exprimer le le\er et \v eourher du soleil auquel 
on rompare iei les dieux Sehitemoni. 
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qui nous rejetterait dans une antiquité très reculée » 
est complètement justifiée* Ces noms nous indiquent 
en effet une période touchant à une antiquité bien 
plus reculée que ne pouvaient être la II* et même la 
des dynasties égyptiennes. Ainsi quand M. Petrie 
identifie le roi Qa avec Qebeh, le dernier roi de la 
P dynastie selon la liste d’Abydos; quand il identifie 
le roi Den avec Hesepti , le sixième roi de la même 
dynastie selon la même liste , le roi f[}|| dont on ne 
sait encore lire sûrement le nom, et qu'il dénomme 
indûment Zer-ta, avec le rci Teta, le deuxième de la 
dynastie; quand il ne craint pas d’identifier les 
deux Sekhemoui ou Khà-Sekhemoui avec Djadja, 
le dernier roi de la 11° dynastie, etc., il s'arroge un 
droit qu'il n'a pas, il va même contre toutes les 
données scientifiques qu'il eût pu amasser à loisir, 
s'il s'était donné la peine d'étudier les monuments 
qu'il avait entre les mains. Les rois de la I"® dynastie 
n'ont rien à faire avec les rois antéhistoriques, quoi 
qu'il en ait cru. Il est vrai que pour deux cas , pour 
le roi qu'il appelle Den-Setoui et Azab-Merbapa , il 
s'est appuyé sur des monuments qui semblent lui 
donner raison tout d'aboi d. Le premier de ces mo- 
numents est un bouchon avec un sceau de nature 
tout à fait particulière. Il contient d’abord l'épervier 


sur le rectangle 





, puis le nom du roi Merbapa : 


, et M. Petrie en a conclu que c est le même 
roi qui a pour nom d'épervier Ad. . . (je lirais vo- 


vn. 
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i(»lt«gars Aâ'-aref] et pour nom t(« royeuté Mo'hàpa 
Wi'Mttiapim, oomme dit la table d’AbydoSi Fon 
faeureuaemtait il est une autre explication, à savoir 
que le n» Mmimpa fit des offrandes au tombeau du 
roi Adarept Cette explication que j’ai déjà donnée ' 
est tsorroborée par ce fait : dans d’autres monuments 
du même genre, le nom du donateur est écrit der^ 
rière le nom du ï^araon , puis le nom du Pharaon 
et le nom du donateur, ainsi de suite Pour le 

roi Den , le nom du dédicateur de la planchette 

d’ivoire est un fonctionnaire pour la Basse Égypte, 
Hemaka. Le nom du roi Merbapa est donc d’après 
les monuments le donateur des offrandes, et il en 
avait donné en si grande quantité qu’on lui avait 
réservé des chambres entières. Si réellement il avait 
été le même que le roi Adarep ou Azab, comme l’on 
voudra , comment aurais-je pu trouver le nom de ce 
roi sur un vase en schiste ardoisier au fond de l’une 
des nombreuses chambres du tombeau des Khâ- 
iSekhemoui‘\ que M. Petrie place d’ollice à la fin de 
la IP dynastie ? Poser ainsi la question , c’est la ré- 
soudre, car enfin il n’est pas naturel qu’un roi ayant 
vécu environ deux ou trois cents ans avant un autre 

^ Ê. kMELtNEAU, Les novLvetles fouilles etAhydos, lïI-ÏV, 1897- 
1898, 2* partie, p. 692. 

* PitRil, Tke myad iomb* ^thejirsî dymity^ 1 , XXIII, 
II" 39. . ' ‘ 

E. Amkjlineau, Les nouvelles Jouilles d'Ahydos, 1896-1897, 
p. 171. C’est au fond de la cliambre 37 que je l’ai trouvé, ainsi 
que je lai noté. 
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toi ail pu lui faire des offrandes. La même réponse 
suHira pour rainer Tidentijlication du roi Semenptah^ 
ie septième de la I" dynastie avec le roi que M. Petrie 
lit Mersekha, au lieu d'avouer tout simplement quB 
ne sait pas le lire. 

Jusqu'ici les divers savants qui ont traité la question 
des rois d'Abydos n’ont pas voulu tenir compte du 
culte des ancêtres qui Joua cependant un si grand 
rôle en Egypte; il faudra cependant bien en arriver 
tôt ou tard à en avoir souci. J'ai eu la chanci^ de 
trouver dans mes fouilles de la seconde année les 
noms des rois qui sont insciits soi* l'épaule d'une 
statue du musée du Caire, laquelle portait le n® i 
au musée de Gi«eh; M. Petiie les a retrouvés après 
moi^ La statue passe pour avoir été trouvée à 
Memphis '^ et rien ne l’infirme. Au cours de l'année 
190a, M. Maspero fit exécuter des fouilles autour de 
la pyramide d'Ounas, et sous les tombes au niveau 
de cette pyramide on en trouva d’autres antérieures, 
et dans ces tombes des vases bouchés et scellés au 
nom des deux rois Uotep-Sekheinoui et Ka-neb, 
précisément deux des noms inscrits sur la statue xf i 
du Caire. Et pour l'un des deux rois dont le nom 
d’épervier est bien Hotep-Sekhemoui, le nom de 
loyauté et de vautour-unœus est donné, et ce nom 
<*’est le même que le nom d’épervier, abrégé en .-i- 

' E. AmiélinïAU, Les nouvelles fouilles d'Abydos, 18^^-1897, 
l>K XXI , n”* 6 et 7 ; — FL PfTRis. The royal lombs of tke first 
djHotty, U, pl. VIU, B®* 1, 8, 19. 

* Cataloifue du musée de Gitcb , n® 1, 
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au üeu de et M. Maspero ^lui-même fadniet^ 

Or, je le demande , comment se fait-il que les noms 
dé cès rois aient pu être trouvés à la fois à Abyclos 
d abord et ensuite à Memphis ? Les tombeaux de ces 
rois ne pouvaient pas être à la fois à Memphis et à 
AJbydos. Et si j’ai trouvé les noms de ces rois dans le 
tombeau de Set et Horus ou des deux Sekhemoui , 
c’éÿt qu’apparemment ils avaient fait des ofl’randes 
aux Sekhemoui ou au roi Khâ-Sekhemoui. Je n'ai 
pas besoin d’insister sur la nouvelle confirmation que 
la découverte de M. Maspero apporte à ma thèse. 

Enfin les monuments d’Abydos nous renseignent 
explicitement sur l’époque à laquelle nous devons 
placer ces rois qui sont tout à coup montés au jour. 
Pour le roi Qa en particulier, on accole à son nom 
la mention qui! était un JV Le signe que je lis J 
est ainsi fait ^ , ce qui à première vue semblerait 
donner une autre lecture; mais quand, sur la même 
planche du premier volume de M. Petrie sur les 
tombes royales de la L' dynastie ^ ou il se trouve au 
n® 29, on le rapproche d'un passage tout à fait 
parallèle où il est fait J et est accolé au même signe 
il me semble impossible de ne pas reconnaître 
exactement le même signe ^ V- car tous les deux sont 
suivis du même traîneau. Les tablettes sur lesquelles 

* Bulletin de l'Institut Egyptien, a\ril i()oa, p. io5-ii6. - - 
• run Hotpou Sakhmoiii abrège eu llotpou», p. i lo, 

Coft Mgn«!s se trouvent sur deux tablettes en ivoire dont rune 
est dédiée à lejKîrvier Qa (le 5p), et l’autre (le n” îîC), l'est à 
un roi dont j’igiiort' le nom. 
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ces signes se trouvent sont d'tine explication fort 
difficile; rien n’en a été tiré jusqu’à présent et leur 
intelligence demandera encore beaucoup de temps 
et de patientes recherches; mais il me semble indu*- 
bitable qu’elles commencent toutes les deux par 
JV M. Petrie, à propos de la seconde, a conclu, 
de la présence des signes ^ t affrontés à 

l’épervierQa, que le roi Qa avait pour nom de royauté 
Sen; s’il avait fait attention aux autres tablettes que 

lui-même a publiées, il aurait vu que les signes f 

y sont remplacés par d’autres sans que le nom du roi 
Qa change, et que, par conséquent il ny a nulle 
sûreté à nommer Qa-sen, comme il l’a fait, le Pha- 
raon Qa^ La seule conclusion qu’il soit licite de 
tirer de ces deux documents, c’est que le roi Qa était 
un JV Nous retrouvons ainsi tout à coup sur des 
monuments authentiques, ayant appartenu à des 
rois qui ont réellement régné, l’appellation qualifi- 
cative de Schesou Hor que le papyrus de Turin et 
d’autres monuments donnent aux dynasties ayant 
précédé Menés et que Manéthon appelait les Mânes, 
N^xvsf. a Des personnages humains plus anciens que 
Menés sont cités dans le fragment du papyrus de 
Turin qui résume ces temps divins. Leur nom se lit 
: Hor^esu. Je le trouve également 
dans une inscription de Toutmés I" comme le ternie 

* Fl. Petrik, Theroycu tomh of the first dynasty.l, pl. XIÏ, n”* i 
et 2 , et pl. XVll, n”* 26 et 27 ; et JI, pl. VIII , n” 5 , etpl. XII , ri® 6. 
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de la plà* haute antiquité connue r ^ 

paroles du grand restaurateur des études égypto- 
logiques, E. de Rongé, me tiendront lieu de eonclu- 
sion; la seule différence qu’il y ait entre les textes 
des documents archaïques et ceux que cite E, de 
Bougé, c’est qu’à l’époque où les premiers furent 
sculptés dans l’ivoire l’écriture ne faisait que naître, 
tandis qu’à l’époque de la XIX* ou XX* dynastie et à 
celle où fut gravée la stèle de Tombes sous Tothmès 1’^ 
l’écriture était stéréotypée et la loi de majesté régis- 
sait le groupe 


Il me faut revenir à présent aux inscriptions des 
Denkmàler qui font le sujet de ce mémoire, car il 
reste encore deux points qui doivent être expliqués. 

Le premiei' a trait au signe ^ qui se trouve placé 
soit avant, soit après le signe ou 

signe est très embarrassant , [)arce qiril est très rare , 
n existant que dans l(*s endroits cités et dans les textes 
des Pyramidei». H semble tout d’abord quon doive 
le rapprocher du signe fort connu '] et que ce n’en 
(ïst qu’une variante épigraphique ; mais si Ton veut 
appliquer les sons reconnus à ce signe , soit qu’on le 
lise ou on s’aperçoit bien vite 

qu’aucun sens ne peut s'appliquer à i’épervier avant 
ou après lequel il est placé. Si l’on se tourne vers les 

* K. DK HoiKiÉ, Mémoit'e sur les fnonmtwnLs quon peut attribuer 
aus si.r premières dynasties^ p. i a , uoUr i , 
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mots dlaas losquds ooti^ oe ligiie ), soit oommo 
ayllabiqi^^ soit oomm^ détonninatiJF, on vmt qu’ii 
entre dam un mot j| 'j , qm est sans doute le méfne 
que le nom du roi Qa , que je üa Qa pour en donnai* 
une laoture , car ii s© peut très bien que le signe 
doive se lire autrement, par exemple oomifie pn 
idéogramme. Ce mot se letrouve dans les textes 
des Pyramides et M. Maspero l'a traduit par lanoer, 
ce qui pourrait très bien s’appliquer an Dieu Homs*, 
s*il s agissait du Dieu Homs; mais il ne s’agit pas 
de lui, puisque dans deux autres cas H s agit d’un 
roi Sekhem et dun roi Kheper, comme le montre 

péremptoirement lexpression ^ le çhdtem (ici le 

tombeau) de lépervier Kheper, De môme, le mot 
nègre s écrit ) p \\ quelquefois, et ce serait si favorable 
à une opinion qui nVest chère, à savoir que les 
Egyptiens sont venus de l’intérieur de TAfrique, que 
ce serrait trop beau et peu vraisemblable { je la laisse 
donc de côté. Les textes des Pyranndes contiennent 
aussi frécpiemment un mot ^ ^ ayant pour détei’- 
minatif le signe qui m’occupe; M. xMaspero a rendu 
ce mot par géparer, cpii ne ma parait pas non plus 
expliquer ce signe dans 11 reste une autre explb 

cation qui n’a aucune chance d’étre admise, c'est que 
le signe ^ serait le môme que ^ , sans la partie mé- 
diane : ie scribe n’aurait pas pu lire le signe hiéra- 

’ Gitte idée in’a été suggérée par M» Gd’éhure d^iris aOQ laltre, 
aiiigi que pour h mot ] p V\ . 
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tm 

tique archaïque et 1 aurait transcrit par ^ , ce qui 
donnerait exactement le jV et ce qui expliquerait 
la place du signe soit avant, soit après le nom de 
Vépervier, selon l’emploi ou le rejet de la loi de ma- 
jesté, Je suis donc obligé de laisser ce signe sans 
explication plausible, et j’espère que l’un de mes 
collègues sera plus heureux que moi. 

li reste encore à expliquer, non plus un signe, 
mais un groupe tout entier qui se trouve souvent à 
toutes les époques de l’histoire de l’Egypte, depuis 
l’époque antéhistorique d’Abydos jusqu’aux temps 
Ptolémaïques ou romains. C’est le groupe ^ ^ . On 
en a donné déjà plusieurs explications qui, toutes, 
sont différentes les unes des autres; je ne citerai ici 
que celle de M. Erman qui traduit ce titre par le pre- 
mier sous le roi, c’est-à-dire le premier personnage 
de l'Egypte après le roi, le plus grand des officiers 
civils, militaires et religieux ^ M. Maspero, dans son 
élude sur la Carrière administrative de deux grands 
fonctionnaires égyptiens , traduit ce titre par le pre- 
mier de la chambre royale, mais il explique ensuite 
que le sens attribué par M. Erman à cette expression 
peut ?e soutenir et qu’il ne donne son interprétation 
qu’à titre de conjecture *^. M. Erman regarde comme 
le mot le plus important de cette expression le mot 
# , tep , et range ces mots dans l’ordre sui v ant # zn ^ ; 
je me permettrai de les ranger dans un ordre un 
peu différent et de les lire comme il suit : zn # ^ , 

* Ekman, JEcfypten nnd Ægyptisches Lehen , I, p. la/i. 

* Maspero, op. rif., p. -ïGG, dans Îp*! Études éfiyptiennes , î»' vol. 
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oest-à-dire ; avec la iéie royale, onsoas la tête royale, 
et d y reconnaître celui qui était chargé de porter la 
tête da roi dans les cérémonies publiques primitives. 
Je ne prétends pas que ce sens soit a priori plus 
juste que celui admis par mes devanciers, mais je 
demande à exposer les raisons qui me semblent nû- 
litér en faveur de cette interprétation, après avoir 
averti qu’elle ne m’est pas uniquement personnelle, 
car M. Lefébure y est arrivé de son côté dans des 
études parallèles et m’a donné toute permission de 
faire connaître cette manière de voir^ Je me bornerai 
toutefois à signaler les arguments que je trouve 
probants, laissant à M. Lefébure le soin d’exposer 
tout au long, car ils sont nombreux, les textes et les 
représentations qui l’ont amené à cette interpréta- 
tion, ainsi que ses arguments personnels , que je no 
connais pas. 

Quiconque a étudié tant soit peu les détails du 
culte égyptien aura observé que fort souvent dans les 
temples égyptiens le double du roi est précédé d’une 
longue hampe au sommet de laquelle se trouve le 
buste du roi. Hampe et buste sont tenus par des 
mains sortant du rectangle qui contient le nom 
d’épeivier du roi ainsi désigné et derrière lequel se 
trouve la conjuration magique assurant au roi que 
le Jlnide de vie ne s’éteindra pas en lui. Au-dessus du 
buste se lit cette légende ’iUffnÜAn’ c’est-à 
dire : le ha (double) royal vivant dans la caisse. Le 


Dans unf‘ letlre datée du 26 dérumlire 1905. 
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mot ^ ^ est très connu ; c’est odiui qu’on emploie 
pour déflBgner ies coffres, bs sarcophages dans les- 
qu^ on dépose ies corps des défunts; ii est alors 
déterminé par le signe i» qui est le tombeau même. Ce 
sarcophage était probablement fait en bois de l’arbre 
nommé «-»■ . Ici, ce dernier sens ne peut 

s’fpjjdiquer, mais celui de coffre, de châsse s’applique 
merveilleusement, châsse pour enveloppa le d'âne, 
et elle avait sans doute la forme d’un buste comme 
le montre la représentation. Où était placée ociMe 
châsse? Un autre texte nous l’apprend, car sur une 
représentation analogue également du temps du roi 
Thotmès n, on lit : V=fII]i*A J'^ÜÏÏl* 

cest'à-dire : le double royal vivant du maître des 
terres dans la châsse dans la Dait Ce mot a un 
double sens î ii signifie ce qu’on nomme ordinaire- 
ment très mal à propos ï hémisphère inférieur, ou 
renfer, puis il sert aussi à nommer une partie spéciale 
de la demeure royale dont le temple n’était qu’un 
(utemplaire plus riche destiné aux rois s’étant acquittés 
de la vie terrestre après avoir rendu de très grands 
services à l’Egypte, comme je l’ai déjà démontré 

Si l’on veut remonter à l’origine de cette coutume, 
il faut la prendre matériellement et dire que primi- 
tivement c’était le crâne du roi que l’on conservait 
dans cette châsse , tout comme l’on conserv ait le crâne 
d’Osiris dans une châsse quelque peu différente, 
mais dont la forme et la destination avaient beaucoup 

* K. Améi,i>kau , Histoire ^énrrnle de la sépulture et des funé- 
rnillrs en Egypte, i, p, ^7 et Kuiv. 
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d'tmiogie a^ec i'embièmeqm nous occupe. En effet, 
si l’on prend les textes qui sembieot les plus anciens 
queTÉgypte nous ait conservés, on voit, par exemple 
dans le sarcophage de Hor-hotep, lequel date de la 
XI® dynastie mais qui nous a conservé des textes que 
Ion retrouve dans les Pyi'amides, qu il y est fait men- 
tion d un chapitre singulier : « Chapitre pour que ne 
lui soit point arrachée la tête de quelqu’un ^ » On y 
lit à deux reprises différentes : * Je suis le Grand, fils 
du Feu , celai à qui Von rend sa tête après V avait' coapée; 
qu on enlève sa tête à qui on la coupée (sans) qu’on 

m’enlève ma tête après l’avoir tranchée » 

Ces paroles nous nietlenl évidem- 

> lonv imprim.’ porl« 

tout le chapitre ne parle que de la tête Doii il nr)e semble im- 
possible qne le texte eut , à moins d’une faute, — Mémoires de la 
mission archéologique française du Caire, 1, fasc. ii, Trois années 
de fouilles, par M. Maspero, p. iSq. 

* Mémoires de ta mission archéologique française du Caire, 1, 
fasc. Il, p. 109 , 1, 367*368, 370 - 371 , 



26S MARS.AVHîL 1906. 

ment en face dune époque à laquelle on divisait les 
coq>s en morceaux, comme Set découpa le corps 
d'Üôiris. Ce quil y a d'intéressant, c'est que cette 
coutume s'est probablement conservée jusqu'à 
l'époque où l'Égypte était habitée, car dans leurs 
fouilles de Neggadeh et de Ballas, MM. Petrie et 
Qùibell l’ont trouvée encore existante et le crâne 
était mis à part sur une brique ' ; mais à l’époque 
des rois d'Abydos cette coutume avait disparu, car, 
dans tous les tombeaux où j'ai trouvé des squelettes, 
et il y en avait dans presque tous, ces squelettes 
étaient encore enfermés dans des cercueils en bois 
de cèdre, ou l’avaient été, puisque, le cercueil ayant 
disparu pour une cause ou pour une autre, on voyait 
encore les traces qu’il avait laissées sur les murs près 
desquels il se trouvait, traces fort apparentes qui 
m'ont maintes fois permis de mesurer la longueur, 
la largeur et la hauteur du cercueil. Je dois cepen- 
dant dire que l’un des deux squelettes trouvés dans la 
tombe de Set et de Horus, ou des Khâ-Sekhemoui 
avait les os dispersés et que le crâne était absent. 

Ce qu’il y a de plus intéressant encore c’est que 
dans le premier tiers du xix* siècle la c outume existait 
toujours en Afrique , car, dans la relation de leur aven- 
tureux voyage dans la boucle du Niger, les frères 
Lânder, gens très simples, mais très curieux et ayant 
eu de fort bons yeux , ce qui est important quand on 
veut voir, racontent au sujet d’un certain Adouly, 


* Fl. Petrik, Nœ^ada and Ballas, p. 19-25, 32 . 
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roi de Badagny, que « craignant les suites de ses 
revers, Adouly, qui avait tendrement aimé son père 
et qui en chérissait la mémoire autant que sa propre 
vie . mû d un sentiment fdial qui n’est pas rare parmi 
les sauvages , déterra La tête du vieux roi et remporta 
avec lui dans sa fuite, afin quil ne pût lui être fait 
aucune insulte pendant son absence. Le corps du 
chef avait été envoyé à Bénin, comme ceux de ses 
ancêtres, pour orner avec les ossements le temple 
sacré de ce lieu, cest un ancien usage, religieuse- 
ment observé par les naturels de Lagos t » Il n’y a 
donc pas moyen de douter que, depuis des temps 
immémoriaux jusqu’au xix® siècle , la coutume de sé- 
parer la tète du reste du cadavre s’est maintenue en 
Afrique; nous ne pouvons donc guère nous étonner 
de la retrouver en Kgypte sous une forme mitigée et 
de voir que la tête du roi d’Egypte était une sorte de 
palladium pour les temples, tout comme les osse- 
ments des rois du Lagos étaie nt conservés pour l’or- 
nement des temples de Bénin : c’est la même idée 
qui a traversé les siècles. 

Je dois encore ajouter ici une particularité qui 
fera mieux ressortir ce que j’avance. 11 s’est rencontré 
dans les constructions faites par les rois di\ la 
XV III® dynastie au cours de leurs conquêtes en 
Nubie, que certains rois de cette dynastie rebâtirent 
des temples primitivement construits par des Pha- 

’ Richard ri John Lânder, Journal d’une expédition entrcprixe 
dans le but d’explorer le cours et l’ embouchure du Niger, 11, p. io4- 
!o 5, trad. française. 
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raom de la XU* : ce fut particdier le ea» pour 
Tkotmès lit qui reconstruisit à Semneh te temple 
bâti tout d'abord par Ousortesen IIL Or, il se ren- 
contre que te double du roi Thoutmès III est repré- 
senté dans ce temple ^ pendant que te roi lui-même 
est représenté casqué, armé du bâton et du casse- 
tête, t au milieu des doubles de tous les vivants comme 
Ra éterndlfiment 

^;et sur la même paroi Est (partie extérieure), assis 
sous un édicule en forme de dais est te roi Ousor- 
tesen III lui-méme, ayant en arrière son double et 
derrière le double le nom d’épervier renfermé dans 
un rectangle et porté sur la tête du roi qui tient à la 
main la hampe au sommet de laquelle est te buste 
d’un roi , c’est-à-dire la châsse dans laquelle est l’en- 
fermé ou censé renfermé le crâne d’Ousorlaesen IlL 
Ce buste est surmonté de l’inscription suivante ; 

iS[îi(^Ac^(ÏÏIi--.n=i« 

la châsse dans la Daït 

Pour en finir avec l’histoire de ce double ^ c’est 
ainsi que Ramsès III est représenté à Medinet-Habou 
ayant la même inscription au-dessus du buste; qu’à 
l’époque ptolémaïque Philippe Arrhidée, Plolé- 
mée XII Dionysos sont représentés de la sorte; de 
même aussi César, Auguste, Tibère, Caliguia et 
Vespasien pour n<^ citer que ceux-là^. La légende 
qui accompagne la représentation de la châsse est 

^ Lxpsiü», Demkmâier, ÏIl, Abtii. pi. 5i. 

* , pi, ;,5. 

' ïhi(J, , IV, pl. a, 5 i, 02, 53 , 54, 69, 70, 74, 76 <‘t ^1. 
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toujotirs k elle m présente pour les dbmi^s 

empereurs romains que des changements peu im- 
portants. La fonction de + ^ » que nous retrouvons 
en Eg,ypte sous les Romains^ avant i1n vision du 
Ghristiatiisnie, existait dès les plus anciens temps, 
dès le temps des tombes d'Abydos , car le roi Sekhem- 
ab, dont le nom a été retrouvé dans le tombeau 
de Perabsen , avait un + n| , et il y en avait 
probablement aussi un autre sous le règne des 
Sekhemoui ou de Khâ-Sekhemoui ^ 

Esi->3e a dire que je préconise la croyance d’après 
laquelle les crânes des rois que j ai cités auraient été 
conservés dans une châsse placée dans les temples 
égyptiens? Nullement, et il serait trop facile de me 
convaincfXî de folie. On a retTOUvé la momie de 
Ramsès Ifl et elle n était point. a<xphale; de même 
les empereurs romains n’ont pas légué, que je sache, 
leurs crânes pour êti'e enchâsses dans les temples 
égyptiens. Mais la coutume primitive s’était modifiée 
â travers les siècles; de matérielle elle était devenue 
symbolique, et l’on portait toujours dans les pro- 
cessions religieuses les doubles des rois, comme on 
avait porte jadis les crânes des ancêtre». U existe 
une bonne preuve de ces porte-crânes dans la stèle 
G. i5 du Louvre où non seulement l’on voit porté 
sur une barque le chef d'Osîris, mais encore trois 
autres têtes au sommet des hampes, au milieu 
des auti’es enseignes portées dans la cérémonie, 

’ Fl. Petrie, The royal tonihs nf the first dynoity, II, pl. KXl , 
u” i 65 , el pl. Wïll, II" 169. 
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et l’tme de ces dernières têtes a exactement la forme 
d'un buste , c’est-à-dire d’une châsse à forme de buste ^ 

Cette charge eut de nombreux titulaires , car sous 
la V* et la VI* dynastie on trouve au moins 26 de ces 
titulaires rien que dans l’ouvrage de Mariette sur les 
Mastabas et dans les Denkmàler de Lepsius, sans 
compter ceux que nous ignorons. Elle existait dès les 
temps antéhistoriques et c’est en ces temps-là surtout 
qu’on doit prendre l’expression au pied de la 
lettre; elle se modifia sans doute, peut-être dès l’An- 
cien Empire, probablement sous le Moyen Empire, 
certainement sous le Nouvel Empire, mais elle dura 
tout l’empire égyptien. 

Je crois avoir expliqué maintenant tout ce qui 
faisait le sujet de ce rtiéinoire et avoir montré que le 
nom d’un roi d’Abydos se retrouvait sous l’Ancien 
Empire, avec deux autres noms de Pharaons ignorés 
jusqu’à présent, mais indiscutables, et dont l’un, 
Kheper, avait un fonctionnaire remplissant la charge 
si curieuse de porte-chef dans les cérémonies pu- 
bliques après sa mort. 

Châteaiidun . ai mars 1906. 


(iAYKT, Sti^les de la AIT dynatlie, a* fasr. pl. LIV. 
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UNE LETTRE INÉDITE 

DU VOYAGEUR J.-B. TAVERNIER 

(1664), 

PUBLIEE ET COMMENTÉE 

PAR LE D" E.-T. HAMY, 

MEMBRE DE LTNSTITUT. 


Les lettres autographes du grand voyageur en 
Orient, Jean-Baptiste Tavernier, sont extrêmement 
rares, quoiqu’il ait prolongé sa longue existence 
jusqu à Tâge de quatre-vingt-quatre ans, et son his- 
torien, M. Charles Joret, n’en a pu donner aucune 
dans le gros volume qu’il lui a consacré en i886^ 
Plus heureux que ce savant confrère, M. le vicomte 
de Grouchy a découvert et copié dans la célèbre 
collection de feu M. Brenot, aujourd’hui dispersée, 
la lettre fort intéressante qu’on va lire et qui fut 
écrite par Tavernier, pendant son séjour a Smyrne 
en 1 664 , au premier président Lamoignon , son pro- 
tecteur. 


^ Ch. Joret, Jean-Baptiste Tavernier, écuyer, baron d’ Aubonne, 
chambellan du Grand. Electeur, Paris, Plon, i88G, i vol. iii-8® iht 
\-Ji3 p. — On trouve seulement dans ce volume, (*n UHe des 
pièces justificatives, deux lettres originales écrites aux Saumaise 
par Melchior Tavernier, k* frère aîné de Jean-Baptbte. 

vu. 1 8 
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tlA 

Tavernier était alors engagé dans son sixième 
voyage en Orient. Il y avait trente-six ans déjà qu’il 
parcourait le monde, et il avait successivement visité 
la Turquie et la Perse, l’empire Mogol et le royaume 
de Golconde , Java , le Cap , etc. Il avait pris femme en 
I 662 et, dès l’année suivante, il se mettait encore une 
fois en route, à l’âge de cinquante-huit ans, pour la 
longue exploration de cinq années qui devait ouvrir au 
commerce nationalla route de la Perse et de i’Inde'. 

Parti de Paris, le 27 novembre i 663 , avec son 
neveu Pierre, enfant de treize ans, un chirurgien, 
huit serviteurs de diverses professions, orfèvre, hor- 
loger, etc. , et une magnifique cargaison, il s’embar- 
quait à Marseille le 10 janvier i 664 , et, après un 
certain nombre d’incidents de toute nature , il entrait 
le 2/1 avril suivant dans le port de Smyrne. 

Tavernier resta à Smyrne soixante-dix jours 
que lit-il pendant ce long espace de temps, se 
demande M. Joret? Tavernier ne nous le dit point; le 
seul renseignement qu’il donne, c’est qu’il alla loger 
chez un FVançais , dont l’hôtel se trouvait au haut de la 
rue des Francs «ainsi nommée, parce que tous les 
Francs, c’est-à-dire les Européens y demeuroient ». Il 
parle aussi d’un « furieux tremblement de terre qui se 
fit si bien sentir » que son jeune neveu « tomba de son 


^ L«j fix voyages de M. Jean-Baptiste Tavernier, Ecayer, baron 
d'.inbonne» en Turgnie, en Perse et aax Indes , etc. Nouv. éciit. , 
Boum, 1713, iTi-ia,T. l.,p. et suiv. — Cf. Ch. Jarel, op. cit,, 
p. 164 , 

® Id. , ibùL, p, i6q. 
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lit » et qu’il s en fallut peu qu’il en fît autant lui- 
même Encore cet événement est -il postérieur 
à la date de la lettre à Lamoignon que l’on va lire 
et qui n’y fait aucune allusion ! 

Le voyageur a rassemblé, par contre, toutes les 
nouvtJles vraies ou fausses qu’apportaient à Smyrne 
les navires et les caravanes, depuis les crimes 
attribués à Si-Daracha, le prince Mogol qu’il nomme 
CiWanus, jusqu’aux désertions qui affaiblissent l’armée 
turque de Belgrade/^; depuis le rassemblement de 
la flotte des V énitiens à Milo ^ jusqu’à la campagne 
entreprise par le Shah de Perse contre les Lzbegs, 
ses turbulents voisins*. Le reste est une suite de 
farqaeries qui courent depuis longtemps dans les 
écrits relatifs à l’Orient^, mais qui n’en semblent pas 
moins intéressants pour cela à Lamoignon et à son 
entourage. 

Un mois plus tard , le lundi 9 juin , Tavernier quit- 
tera Smyrne avec une caravan*' de six cents chameaux 
et d’autant de gens à cheval, s’enfonçant dans l’inté- 
rieur pour gagner Erivan , Tauris , Ispahan et Delhi. 


^ Les six voyages, etc., éd. dt., p. 363. 

^ (’f. (raz., 166/1 , p. 723-7Î14. 

'* On jK»!!! soivre toute cette campagne des Vénitiens dana les 
numéros extraordinaires de ta Gazette, coaU^nant tes lettre» d'un 
Gentilhomme de la Hf^pnbliffne (n" 68 , etc.), 

* Cf. Lettre de Lalain à De Lionne du 18 mars i665, ap. Ettai 
de la Perse en 1660 , par le P. Rapuakl du Mans, éd. Ch« Schefer, 
Paris, 1890 , in* 8 '*, p. 307 . 

* Cf. De la lUpubliffue de» Turcs et, là oh. V occasion s'offrira, de 
meurs et loy de ioas Maharnédistes , Poitiers , E. de Marnef , 1 56o , 
in- 4 “, p. 2 , 17 , etc. , de la tierce jiartie. 



276 


MARS-AVRIL 1906. 


Voici sa lettre à Lamoignon : 

Monseigneur, 

Je croy que vous agréerez que je vous rende compte de 
ce que jé déjà fait de mon voyage et qu’aurez la bonté de me 
donner un quart d’heure de vostre loisir pour voir ce que 
je vous en ëscris. Le jeudi , sur le soir, 24' avril , nous somme 
arivés en sette ville , a^anl demeuré en mère depuis Livourne 
«jusque hissy, sans toucher aucune terre. Ma femme ’ aura 
l’honneur de vous présenter la relation des routes que nous 
avons faites jour par jour. Je vous dire, Monseigneur, pour 
nouvelles, on connoîst icy à la mine des Turcs que leurs 
affaires vont mal avec l’Empereur, car ils ne sont pas si in- 
solents que de coutume : tous les jours , le grand vizir envoie 
Courier sur Courier, au grand Seigneur qui est à Adrinople, 
pour avoir des troupes et voudroit qu’il vînt lui mesme à 
Belgrade alin de tenir en bride les soldatz qui tous les jours 
se débandent*. On doute fori s’il se pourra résoudre à ce 
voyage, car il n’a point d’argent et dans Constantinople et 
plusieurs autre ville de son empire , on euse de grande tirannie 
envers le peuple , aussi bien envers les Turcs que les crestiens , 

* Madeleine Goissc, lihe de Jean Goissc, joaihicr, et d’Elisalicili 
Pillon «Jean Goissc, dit M. (ih. Jorct , ctait parent par la fcniinc 
du frère de Jcaii-Raptisle Ta\crni<T, McIcUior, lequel avait épousé 
une demoiselle Pillon; il devait donc évidemment être connu du 
célèbre voyag<*ur; d’ailleurs celui-ci qui, dans ses courses en Orient, 
s était, d’une manière toute spéciale, occupé du commerce des 
pierres précieuses . . . devait avoir eu des relations avec plus d’un 
joaillier. . . » (op. cit., p. 161-162). 

^ «Sa Hautesse, écrit à la Gazette le Gentilhomme delà Bépu- 
bliijue , (n" 88 , p, 724)3 esté long temps en disposition de se rendre 
à Bellegrade, pour inspirer par sa présence plus de vigueur et de 
courage à ses Troup{îs ; et mesme on y avoit déjà préparé le serrait, 
tant pour Elle que pour ses Femmes. Mais depuis Elle a changé 
de résolution, à cause de différentes Factions tant à Constanlinoj)le 
qu’ailleurs auxquelles sa cruauté a donné lieu. » 
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mès {>our tout cela , ils n ont trouvé gaire. Néantmoins , s’il faut 
qu’il mène une armée k Belgrade; il faut qu’il trouve 9 
à 10 millions devant que de sortir d’Adrinople, car c’est 
la coutume que quand le Seigneur sort d’une ville ou il y a 
un siège Impérial pour aller den une où il ny en a point, il 
doit payer, devant que de partir, k chaque cavalier cinquante 
mil aspres qui font cinquante piastres et à chaque fantassin, 
trois mil , qui font trente piastres. Et pour son honneur, il 
ne peut aller trouver son grand vizir qu’il n’ayt pour le moins 
70 à 80 mil hommes. C’est pourquoy que depuis quelque 
tems, les grans seigneurs, quand ils sortent de Constan- 
tinople, ne vont qu’à Adrinople, à Burse, Monasir* ou 
Smyrn*‘ où il y a serrail qui est la marque du siège Impé- 
rial. Tous les gens de gaire* dvois ordre sous paine de la 
vie de se trouver, pour le i 5 d’avril au rendez vous, més la 
plus grande partie s’en sont fuys aus montagnes, et ne veule 
point s'y trouver ce qui a tellement irrité le giand Seigneur 
qu’il a an voie plusieurs commissaires d’un costé et d’autre. 
Et autant qu’ils en peuvent atraper, il les font mourir, c’est 
ce qui fait qu’à prësant on voit peu de canaille den les villes. 

Il n’y a que une heure qu’[est arrivé] un vaissean venant 
d?SisiHe'’ [qui] a louché dan Tile de Milo, où il a veu 
l’armée vénisienne , composée de six galéasseset vingt cinq 
galeres dans le port, où elle attend son général avec un 
renfort. Tous leurs soldats sont francois, savoyards et alle- 
rnents. Mais eux c*t leurs chiourmes sont fort mal nourris, 
le biscuit <‘st si noir qu’il parroit de la terre , cela fait que 
ces pauvres gens semble des desterrés 

Nous avons nouvelles touttes récente de Perse (jue les 
Usbecqs ^ ayant depuis longtems fort incommodé le Roy de 

^ Andrinople, Brousse ^ Monastir. 

* Guerre. 

* Sicile. 

* Voiries correspondances déjà citée.s, envoyées de Venise à la 
Gazette, 

® Uzheg ou Euzbeg, jjeuple turc, qui constitue encore aujourd’hui 
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P«rii« en luy enlevant iouvent son peuple» il s’est résolu 
d’y aller en personne » mès ce qui a beaucoup contribué à 
lui faire entreprendre ce voyage c’est que les Moila de la 
cour, qui y sont les astrologues» avoient prédit qu’il arriveroit 
bientôt une grande mortalité en Hispaham. Mès par la grâce 
de Dieu, le tems est passé, sen que l’on s’en aye aperçu. Des 
Indes, la caravane qui est venue depuis peu, nous aprins 
que le grand mogol, qui est Cidarius*, tient tousiours son 
père eh prison , et pour vivre en repos , ne c’est pas contenté 
de faire couper la teste à tous ces frères , il a aussi fait mou- 
rir sa sœur qiii estoit le Dieu du père . car s’estoit sa fille et 
sa femme , à ce Ion dit : il est vray que du tems qu’il régoit 
elle commandoit tout. 

Monseigneur, 

Vostre très humble et très obéissant serviteur 
J. Tavernier. 

De Smyrne, ce lo may i664. 

Monseigneur, depuis ma lettre escritte, il est venu une 
mauvaise nouvelle pour les pauvres chrestiens du pays, tant 
grecs que arméniens, qu’un hacha doit venir pour enlever 


le fond de la population pastorale de la lloukhariL*, du Ferglianah 
et du Turkestan afghan. 

«Je ne manquerai pas de vous informer, écrit De Lalain à 
De Ijionne, de re que j’aurai appris qui se sera passé entre les 
tVi'siens et les Uzshegs; mais l’opinion commune n’est pas qu’il se. 
doive répandre beaucouj) de sang dans cette guerre, la coutume 
de. ces derniers n étant qiîe de faire des courses, quand ils le 
}>e,iivcut avec avantage et non pas de se mettre en campagne quand 
ils çavenl qu’on les clierche ou qu’on les attend.» (Estât de la 
Perse, etc., éd. cil., p. «^07.) 

Si - Daracha , fils aîné de (’Jiah (îehaii-Guir. C’étaient de faux 
bruits dont se. faisait ainsi l’écbo notre voyageur. Voirie cbap, \ii 
du lomi' 11 d(‘ ses Voyages des Indes (Suite des Voyages de M. Jean- 
liajitiste raeernier, etc. , l. III , p. et suiv. , Rouen, 1713, in-H" ). 
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les enfans de tribut, li y a bien 55 an& que cela ne s’étoii 
fait, en ces quartiers, ce qui fait croire à plusieurs quil 
manque de gens pour commander un jour, car ces enfans sont 
mis dans des serrailz où on les fait aprendre à lire et à écrire 
et ce qui est de la loy. Puis , selon leur génie , soit pour la 
guerre , soit pour la police , on leur fait apprendre et c'est 
d'eux que d'ordinaire on en fait des cappitaine ou autres 
commandans ^ 

On lit au dos de la lettre : 

Monsieur le premier Président à Paris . 

J’ai déjà dit que cest de Lamoignon qu’il est ici 
question. Chrétien-François de Lamoignon protégeait 
Tavernier et c’est son intervention qui décida quelque 
temps après le retour du voyageur, en i 669 ou 1 670 , 
Samuel Chappuzeau à lui prêter sa plume pour rédiger 
ses Six Vffyafies, « Quelque répugnance que j’eusse 
pour bien des raisons, disait ce dernier dans un pam- 
phlet fort rare que M. Jorel mentionne , à faire ce qu'il 
vouloit, de quoy plusieurs d(‘ mes amis ont été té- 
moins, il trouva enfin moyen de rn’y engager par une 
force supérieure. 11 employa pour cela le crédit de Mon- 
sieur le iVemier Président de Lamoignon qui ayant 
parlé au Roy de cette affaire , a ce qu’il rne* fit entendre , 
me dit que sa Majesté désiroit de voir les Voyages de 
Tavernier et queceluy-ci ne pouv^ant donner d’autre 
homme que moy, dont il pût s’accommoder pour ce 
travail , il ne falloit pas le reculer davantage. 


‘ V^oir la Tierce partie des Orientales histoires (!« ( I uillaume Po&Uil , 
cosmopolite. 
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« M. de Lamoignon et M. de Baville , son fils , ajoute 
Chappuzeau , non sans quelque animosité « aimoient 
à Tentendre hâbler de ses voiages , et le premier 
étant d’ailleurs curieux de médailles, il en avoit 
reçu un bon nombre de Tavernier, comme celuy-cy 
me l’a souvent dit, ce qui l’obligeoit par reconnais- 
sance à prendre ses intérêts. » 

M. Joret ne pouvait pas savoir, quand il reprodui- 
sait ce texte , que notre voyageur avait entretenu une 
correspondance, dont le fonds fait passer la forme, 
avec le futur Académicien auquel il racontait plus 
tard , pour son plus grand plaisir, ses souvenirs de 
voyages à travers le mbnde orientaP. 

Cf. Ch. JORST, op. CI(,, p. 335-2129, 
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NOTES 

SUR 

QUELQUES MONUMENTS ÉPIGRAPHIQUES 

ARAMÉENS, 

PAR 

M. J,-B. CHABOT. 


I 

SUR UNE MOSAÏQUE AVEC INSCRIPTION SYRIAQUE 
TROUVÉE X ÉDESSE 

Le Fr. Raphaëi de Ninive, missionnaire de l’ordre 
des Capucins , en résidence à Orfa , l’ancienne» Edesse, 
a eu l’ingénieuse idée de publier un album de^ pho- 
tographies prises par lui , et représentant les vues de 
diflTérents points de la Mésopotamie (Édesse, Nisibe. 
Dara, Harran, etc.) Parmi ces photographi(»s il en 
est une qui reproduit une mosaïque portant une 
inscription syriaque. Dans l’albuni, elle est accom- 
pagnée de cette légende : «Tombeau d’Fiftoha, fils 
d’Azmo, roi d’Edesse. » Cette interprétation, qui a 

* Communication faite à l’Académie des Inscriptions et Belles- 
lettres, séance du 3 o mars 1906. 

* Album de la Mission de Mésopotamie et d! Arménie , confiée aux 
FF, MM. Capucins de la province de Lyon, ( Procure des Missions , 
i/i , rue des Tourelles, Lyon.) 
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sans doute été donnée au Fr. Raphaël par un Syrien 
peu versé dans la paléographie, doit être modifiée 
comme je le dirai plus loin. 

N'ayant aucun renseignement sur cette mosaïque, 
j'écrivis au Fr. Rapliacl, qui se trouve actuellement 
à Lyon. En réponse à mes questions, il m’a adressé la 
note suivante : 

« Cette mosaïque a été découverte en 1 90 1 , à l’oc- 
casion de la construction d'un khan , en dehors des 
murs de la ville, tout près delà porte de Samosate 
( Bah Samsâf ) * . Elle occupe tout le pavement d’une 
grotte souterraine, à 4 mètres environ au-dessous du 
sol. Cette grotte a environ 4 mètres de longueur sur 
3 mètres de largeur. Autour de la grotte, il y a de 
grosses pierres taillées, de la longueur d’un homme. 
La mosaïque est en couleur. Le bruit court qu’avec la 
mosaïque on aurait découvert divers objets précieux , 
mais personne n’a de renseignements précis à ce 
sujet. Après la découverte, le gouvernement essaya 
de faire enlever la mosaïque pour la transporter a 
Constantinople; mais l’opération n’a pas réussi, et 
la mosaïque a été en grande partie endommagée. 
Le gouvernement fit alors murer la grotte. Celle 
grotte se trouve aujourd’hui à peu près au milieu de 
la cour du khan. » 

La mosaïque est partagée en trois zones; celle du 

' (^elle porie est au N.-O. de la ville. Pour la topographie 
(rKiles-^e , voir S^CUAU, /îfwr in .SyncH und Mesopoiamîen , p. kj** 
et suiv. (Le.ipxig, 188.I.) 
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fond et celle du milieu sont divisées en deux cases , 
et dans chacune de ces cases est représenté le buste 
d’un personnage; la première zone, la plus rappro- 
chée de l’entrée, est partagée en trob cases : à droite 
et à gauche sont des bustes analogues à ceux des 
cases supérieures, au milieu se trouve l’inscription 
syriaque. Elle se compose de huit lignes verticales , 
et est ainsi libellée : 

A Ego 

AAQ Aftôfià , 

filiüs Garmu , 

AA Vv"vr3^^ fecidomam 

aeternüatis hanc , 
a iA mihi et filiis mois 

A\ A\*vA O et heredibus meis , in dies 

zn aeternitaiis. 

Les deux premières lignes se lisent sans diOiculté, 
Le nom propre se rencontre d une ma- 

nière certaine pour la première fois dans Tépigraphie 
araméenne. On n’en connaît pas d’f^xemple dans la 
littérature syriaque. H semble qu’on doive le rattacher 
à la racine nrtD , « ouv rir » , qui a fourni en nabatéen 
le nom propre nnDN (C. /. 5 ., Il, 206, tioy), ar. 

Toutefois, d’autres liypothèses sur l’étymologie 
de ce nom sont encore possibles. 
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Je lis le nom du père , et non pas 

comme il a été lu. Les lettres .^et ^ se confondent 
assez facilement dans lecriture cursive; mais un 
examen attentif de la mosaïque ne permet pas ici 
cette confusion; la position de la première lettre du 
nom est très différente de celle du ^ dans les mots 
et y, . De plus, la racine Dti? n existe 

pas en araméen; tandis que est très fréquent 
dans ronomastiquc araméenne (C.Z. 5 . , 11 , 694, 
790, etc.); gr. VctpyLOç (Waddjngton , 25 i 3 ); cest 
fabrégé (élément verbal) d’un nom théophore. A 
Édesse même, nous le* trouvons dans le nom bien 
connu (llafxyptyépafJLOs)K 

« demeure d’éternité » est le terme tech- 
nique des inscriptions palmyrétiiennes pour désigner 
un touïbeau. On ne peut conclure de cette formule 
que le tombeau est d’origine païenne, car elle est 
employée à Kdesse même, dans une inscription 
chrétienne datée du mois d’octobre 493 de notre 
ère 

La lecture de la y** ligne, la seule qui présente 
quelque difTiculté à cause de la ligature des lettres, 
est absolument certaine. On doit couper ainsi : 
« et pour mes héritiers >», 

« pour les jours d’éternité «c’est-à-dire « à perpétuité ». 
>Vvÿ» est un pluriel régulier avec le suffixe de la 

' Sacii\U, Edvssenische Inschriften . n" 3 . O. M. G. . XXXVI, 
f). i58. 

^ Sac.uàu , n'' 4 , O/), cit ., p, 169. 
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1 pers. du sing. , VvrocL» est une forme féminine 
d apparence, de l’état construit du pluriel du mot 
forme qui s’emploie concurremment avec la 
forme masculine . 

En dehors de cette dédicace, chaque buste est 
accompagné d’une courte inscription donnant le 
nom du personnage. Le premier en haut, à droite, 
est celui du propriétaire du tombeau : « Aftôkü ,Jils de 
Garimii. » Le buste qui est au-dessous représente 
^^Garmouy>, sans doute le père du précédent* Au- 
dessous de (larrnou est un buste de femme dont le 
nom semble écrit, a première vue, mais 

un examen minutieux de la photographie montre les 
traces d’une ou deux lettres qui précédaient le V, de 
sorte que le nom est incomplet au comm(‘nccmcnt. 
11 y a beaucoup de vraisemblance que ce nom soit 
Amalallah « servante d’Allah ». On a 
trouvé à Edesse ^ un nom de f 'mine qui 

est transcrit en grec AfxaarcrdiJirjs ^ évidemment pour 
AfÂtxdaafiv^’', c’est cette forme qui nous fournit l’éty- 
mologie du nom syriaque, modifié par l’assimilation 
du avec la lettre suivante; est pour 

a servante de Saines ». 

Le premier buste de gauche, en haut, représente 
une femme nommée arj-xuc. Sounioa, nom d’une 
étymologie douteuse, dont je ne connais pas d’autre 
exemple. 

’ Sachai , I, ofi. clt., p. i/jG. 
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m 

Au-Dessous, est uu homxiie jeune nommé «uûoKf 
"Asori. Ce nom peut être rattaché àk racine KDK qui 
signifie « soigner, guérir ». Il est à rapprocher du na- 
batéen'ît?fi<(C./. 5 . ,11,499, 1 iî 4 , 1 429). L’échange 
des lettres D et ^ na rien de surprenant; nous en 
avons des exemples en palmyrénien où la même per- 
sonne est appelée XDi et , et en nabatéen où le 
même nom est écrit et rs'iD (C. /. 5 . , II , 1 663 , 
2079). 

Enfin , la femme dont le buste occupe le bas de 
la mosaïque, à gauche, portait le nom très répandu 
de Salrnat, 

A propos de récriture de f inscription , on doit 
noter les particularités suivantes : la disposition ver- 
ticale des lignes, disposition connue par d’autres 
exemples épigraphiques (le baptistère de Dehhès 
[Vogïik , Syr, centr. ; Inscripl. , pl. 38 ] , les restes de l’in- 
scription syriaque de Siloé , signalée par M. Clermont- 
Ganneau) fabsence totale de points diacritiques 
pour les lettres S et n; la forme particulière du o 
qui se rapproche de la forme palmyrénienne; fab- 
sence de règle fixe dans la liaison ou la séparation 
des lettres. Ce dernier caractère tient peut-être à 
l’inhabileté de l’ouvrier, de même que la répétition 
du A devant Vur», à la 4® ligne, à moins que le se- 
cond trait ne soit un défaut de la mosaïque. 

’ Tout récemment M. Littmann en a fait connaître d’autre» 
cxtiinples : Part IV of lhe publications of an american archœological 
vApedition to Syria in i899 i900, Setnitic Inscriptions (Princeton, 
190/1). Inscr. syr. n®* /i , 5 , 6, 7, 1/4 , i 5 . 
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L’orthographe des noms, dont trois sur six sont 
terminés par le waw, à la manière nabatéenne, 
mérite aussi d’être prise en considération. Nous 
savons d’ailleurs par les inscriptions de M. Sachau 
(op. supra ciL) que cette forme était fréquente à 
Edesse : oivro , ( Mdvvov, gén.) ^ oA*\je, ( 'SapéSov , gén.) , 
cu2w, etc. H semble donc bien que nous ayons là 
un caractère qui n’était pas particulier à l’ono- 
mastique nabatéenne, mais à tout un groupe ara- 
méen^ On peut en tirer un argument de plus pour 
contester Topinion de M. Noldeke qui considère les 
Nabatéens comme des Arabes se servant de l’écriture 
araméenne comme d’une écriture en quelque sorte 
épigraphique et monumentale. 

L’âge de la mosaïque ne peut être fixé que très 
approximativement. Les caractères épigraphiques 
ne permettent pas d’en déterminer la date avec 
précision. On peut dire seuliunent avec probabilité 
qu’elle appartient à la second<' moitié du troisième 
siècle de notre ère 

J’avais espéré un instant pouvoir préciser davan- 
tage en comparant une autre inscription d’Edesse 


* On rencontre aussi cette terminaison assez IVëqueinrnent en 
paimyrënien : etc. 

^ Quand je connnuniquai cette note à l’Académio tJ<;s Inscrij.)- 
lions, M. Clermont-Ganneaii fit observer que, la plupart des mo- 
saïques trouvées dans la région de TEuphrate doivent être attribuées 
au Ht* sîckle, et même au commencement du siècle; l'une d'eHfw 
|>orte sa date. Les lettres OAO qu’on avait pns<^» pour vin nom 
propre doivent en réalité se lire 0A<I>~5.'W) (des Séieucideîs), 
de notre ère. 
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OÙ se trouve le nom d’Aftôhà. Cette inscription » en 
partie mutilée , est gravée sur une des deux colonnes 
antiques qui se dressent encore aujourd’hui dans les 
ruines de la citadelle. Elle a été copiée et traduite 
par M. Sachau {op. ciL, n® 2). J’en ai pris moi- 
même une photographie en 1897; photogra- 
phie permet de rectifier légèrement la lecture du 
prcRfiier éditeur. Je lis ainsi le texte : 


KliY<f Ego Aftôhà, 

N filias 

Bar Semes , fec i 

Kaoi colamnam hanc 

et statuam guae saper eam 
(est) 

rŸf Salmat regîriae, Jiliae 

cvixzTa Manu p 



,V\-v=o 


Les différences entre ma lecture et celle de M. Sa- 
chau portent sur les points suivants : à la 1"® ligne, 
je lis distinctement le nom propre lec- 

ture garantie par l’inscription de la mosaïque ; — 
la 2® lettre de la 2“ ligne est un o et non un m; 
c’est le commencement d’un nom honorifique ou 
d’un nom de fonction; — à la 3 ® ligne, je dis- 
tingue les restes d’un a mutilé, ce qui permet de 
rétablir un nom bien connu (Sachau, 

n" 6); c’est le nom du père de cet Aftôhâ, qui est 
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par conséquent différent de celui de la mosaïque; 
— enfin la première lettre de la 5 ® ligne est aussi 
un O et non un m. Pour le reste de l’inscription, 
dans la partie mutilée , on ne peut rien conjecturer 
de certain. 

M. Sachau a établi que cette colonne avait dû 
être édifiée entre les années 206, date de la con- 
struction du palais d’Abgar VIII à Teiriplacement de 
la citadelle actuelle , et 2 1 6 , date de la fin du règne 
de Ma'nou IX , dernier roi d’Édesse. Notre mosaïque 
paraît un peu plus Jeune d’après la forme des carac- 
tères, notamment du ac et du en. 

Le costume des personnages représentés dans la 
mosaïque, et spécialement la coiffure, méritent de 
fixer l’attention. Les femmes ont la tête couverte d’un 
voile, comme beaucoup de bustes palmyréniens ; 
les hommes sont coiffés d’une sorte de bonnet 
pointu dont le sommet est rabattu tantôt à droite 
tantôt à gauche. Rerian a jadis parié de cette coif- 
fure dans un article du Journal asiatique, où il pu- 
blia, en i 883 , «Deux monuments épigraphiques 
d’Edesse » ^ : une sculpture dont M. S. Reinach 
lui avait communiqué la photographie, et le dessin 
d’une mosaïque, avec inscription, rapporté par 
M. Clerrnonl-Ganneau. Il en conclut que la dispo- 
sition de coiffure appelée Kpc^vXos (ou xôpvfjLëo^) 
par les Grecs était une mode à Edesse. « Ce sont 
bien, dit-il, les cheveux qui, rebroussés de gauche à 

' Sourn. ai,. Vîll sér. , t. L p. (févr.-mar» i 883 ). 
vu. 19 
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ftwept le ©robyle qwii 4iros la photographie 
<Je M. Reinach , pe»t être prb pour un boiuiet. » 
Notre mosaïque montre, au ooptraire, de la façon la 
plus évidente que, quelle que soit la disposition des 
cheveux, ceux-ci étaient néanmoins recouverts d’un 
bonnet, 

La mosaïque est trop grossière pour qu’on puisse 
insister sur les autres détails du vêtements il devait 
ressembler, a peu de chose près , au vêtement des 
palmyréniens, tel qu’il nous est connu par les bustes 
funéraires. 


Il 

SDR UNE INSCRIPTION SVRIAOOE DD SINAÏ. 

M- Levy de Breslau a publié an i 86 q une petite 
insfii’iption de oinq lignes, qu’il qualifie de altindisch 
{Z^D.M. G- , t. XIV), La copie reproduite dans sa 
plancha (tab, 4 , n" LVl) est empruntée è un ouvrage 
asses rare, publié à Saint-Pétersbourg en iSSy par 
l’arohimandrite russe Porphyrios Uspenskij 

* GftI ouvr^^c porte pour litre Poçmotc^ u 

Canaü t cesi-k dire : L’Orient chrétien, l'É^jypte et le Sinat. — Il ne 
sera pas inutilo, à ce propos, de donner îci des indications biblio- 
gcapUique» otact^ iur tes diil^renis ouvregea do iVchiipaudrite 
l^urpltyrios relatif au Siuaï, Cet auteur fît. en i 85 q, un preçnicr 
voyage dont iJ publia la relation à S* Pétersfîourg en i 856 sous ce 
titre : Ilepeoe nymeiuecmeic tn> cuHaücKiH MOHOcmbipb «b iSéS 
m-8\ pk àâi. (W ouvrage ne coatiaul auauna inscription, ^ 
second volume donne le récit d’un autre voyage accompli en 1860; 
il parut À 8* Pétersbourg, auasi en 1 85 6, et a pour titre ; Bmopoe 






MONUMENTS ÉHCRAPHIQUlld^ ARAMÉENS. 201 

Depuis longtemps jVais recoftou que le twte 
n était autre chose qu’une inscription syriaque déjà 
pvibliée, antérieurement au travail de Levy, par- 
Lottin de Laval dan» son Voyage dam la Pénimvd» 
arabique, pl. 77. Mai» la copie de Lottin elle-même 
était insuflisante pour tenter une interprétation. Je 
fus amené à recherclier, pour la préparation du 
Corpus Insc. Semit. , les nnoulages exécutés par Lottin ; 
ceux qui ont été donnés par lui au Louvre n’ont pu 
niallieureuseiuenl être retrouvés, à l’exception de six 


nymeiurrmeic (tpxuMaHÔpuma Ilop^upln ycueHCKtvn et* rmaUcKiû mo- 
Huampb Qi) iSaa eoèy, p, ^97, Cal Duyruge coiitiant le fac- 

similé de 18 inscriptions sina’itiques. Cç sont celles q^i portent 
dans le (Corpus însa, Sernit., les n®* io 44 , >099. «108, 1109, 
iio 4 , iio 5 , 1187, Il 38 , i 3 H 3 , 319C, 3 a 00, 3 i 84 » 3 188, 
29^8, 21937, 33a5, 3*36, 3337. (tes inscriptions, sauf les cinq 
dernières, n’oul pas été copiées par rauteur; il reproduit les faç- 
similés de Burckhardt et surtout de Grey. - En 1857, Porphyrios 
publia, toujours à S* Pétersbourg, un nouveau volume intitulé: 
JliicbMt’Ha Hanen Munaëia na cuHaticimesi* yineraxhj, in-8”, p. i 47 * Baus 
ce vülumtî on trouve les f'aosimilés de» inscriptions qui portent dans 
le 6Wpu# les n®* io44 , *346 , I aat , 607, «981, io84,3o4, 5 o 6 , 
507, iao 5 , 2938, 2927. Ces deux dernières seules ont étt* copiées 
par l'autturi le» autre» copie» sont, comme dans l’ouvrage précé- 
dent, empruntées à Burckliardt et à Grey. -Enliq , on même temps 
que cet essai de déchinrement, Porphyrios faisait paraître l’ouvrage 
tlont nous avons parlé et qui rouaiste eu un album de 8u planelies 
(iu-4®, oblong]; il renferme : 1® Une série de vues (dont piusieura 
sont empruntées à des ouvrages antérieurs, et notamment à celui 
d(^ Laborde)t Ua copie de 89 inscrifition». Ce sont oes interip^ 
lio»>sdont Uevy avait les épreuves entre les mains, et que M. Eutin^ 
[Sinait, Inschr, , p. viii) n’a pu trouver. 

(iràce à l’obligeance de M- Golénischelf, la bibliothèque de l’In- 
stitut de Fran<© possède depuis jnni un evempkiro de ee» quatre 
ouvrages. 


19. 
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OU sepl^ J’en ai rencontré deux autres dans le cabi- 
net de M. le secrétaire perpétuel de l’Académie des 
Inscriptions, et l'un de ceux-ci est précisément celui 
de notre inscription syriaque. A l'aide de ce moulage , 
j'ai pu lire le texte qui est ainsi conçu : 

+ + Ô Dieu, 

vs’V.rxSh. Qocv^ aie pitié de tes serviteurs 

’iA.Xiao Saklon et Sad 

et 

+ ^ de Bèled , pécheurs f 

L'inscription est dofic l'œuvre de trois pèlerins 
syriens qui visitaient les lieux saints du Sinaï. Hs 
étaient originaires d’un lieu nommé Béled, ou Balad, 
peut-être de la ville de. ce nom située sur le Tigre, 
au nord de Mossoul. 

Les deux premiers noms ne sont pas inconnus 
dans l’onomastique syriaque. Nous trouvons un 
certain au x® siècle (Wright, 

Cat of syr. ms,, p. 2 S 2 ); (arabe 4>JU-) est un 
nom très fréquent. 

La lecture du troisième est un peu douteuse. 
Entre la /j® et la 5® lettre, on a intercalé un petit 
très distinct. Je croirais volontiers quil est des- 
tiné à corriger la lettre suivante qui a Taspect un 

* Hs sont reproduits dans le Corpus Inscr, Sem., If, tome I, 
pl. CVÎ. 
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peu confus d’un Le nom serait alors à lire 
, quelque chose comme Barmahrôn, 

Le dernier mot doit évidemment être 

lu au pluriel. 

l^a date de l’inscription ne peut être fixée d’après 
l’écriture. Elle n’est pas d’une haute antiquité. 
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DIX INSCRIPTIONS PALMYRENIENNES. 

M. Emile Bertone ma communiqué une série 
de photographies prises par lui à Co])enhague, à la 
fin de l’année 1901, et représentant des monuments 
palmyréniens qui se trouvent dans la collection de 
M. Jacohsen , à Ny-Carlsberg. Quelques-uns des mo- 
numents photographiés par M. Bertone sont entrés 
dans cette collection depuis la publication du cata- 
logue de M. Simonsen ^ Je donne ici l’interprétation 
d(* ceux qui portent des inscriptions, en faisant 
précéder chacun d’eux de la description rédigée par 
M. Bertone lui-même. 

1 . « Buste de femme dont le costume modeste contraste 
avec la richesse habituelle des [)orfraits de palmyréniennes. 
Ses cheveux séparés en bandeaux horizontaux forment 
touffes sur les orc^iües et paraissent de cha([ue côté du cou 
en mèches ondulées. Uhiniation , qui drape les épaules et la 
j)oitrine, couvre le sommet de la tête. Aucun bijou. 

Le buste, qui ne comprend , pas les bras est entouré d’une 

* Sculptures et inscriptions de Palmyre, 1889 . 
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et riche couronne, compoiée de feuiUege, de fhiitt et 
de rubans; elle passe derrière la tête à hauteur du cou et 
donne un aspect particulier au monument. C*est le seul de la 
collection qui soit représenté ainsi. Au-dessus de la couronne , 
le bas-relief est encadré d’une moulure en creux. Pierre cal- 
caire. Hauteur, o m. 63 ; largeur, o m. 47* » (E* BëRtone.) 

Llnscriptioii est gravée de chaque côté de la tête : 

«y-iD nriN 
Krrnaî 12 
GCGC r\2ü 
XXXVII 

Ihdas ^ Hadâ, femme de Bedà, 

file de Bolhà , fils de Zahdatâ , 

fils de Zabdelâ, Année UOO 

-f /17 

î<"in est, je crois, un nom nouveau en palmyré- 
nien. — Les lectures et avec N à la fin, 

sont garanties par un excellent moulage que j’ai sous 
les yeux. — 437^ 1 36 après J. -G. 

3 . m Fragtnent do statue provenant d’un sarcophage. Ce bas- 
r(‘lier représente un lioniine couché et appuyé sur le coude 
gauche. La main gauche, ornée d’une bague, tient un vase à 
anses et à pied sur l(‘quel sont des cannelures obliques. La 
main droite, appuyée surle genoudroilqui est légèrement plié, 


fctin 7nn 
KnVia ri72 
12 
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tknt une branche de laurier aree aei Iruitii La lunka dent lÉi 
vêtu le personnage est agrémentée de bandes brodées où 
courent des rinceaux bien et régulièrement dessinés ; une gar- 
niture semblable se vôit au bas des manches , on y a ajouté 
un rang de perles en bordure. Le Visagè est àSsèi Jeüflë» iUl- 
béfbe. Les chereux sont caebés par une petite èafotte et par 
le môdius ceint d'une couronne de laurier uyallt pour Mgrele 
un petit buste semblable au portrait lui-même. Sur i'épaule 
droite, fibule circulaire. Dans le champ, à hauteur de la tête 
et au-dessus du geaou droit, est une tète de hyène tenant 
dans la gUculè üû grôs atioeau tjui pend. Une bande d'OVes 
surmonte le bas-relief; au-dessus règne un bande'àu sur le^ 
quel est giavée l’inscription. Ce fragment ^ d’une exécution 
très soignée, est en pierre calcaire ; il fesl trèshièn conservé, 
le nés seul du personnage est un peu casse à rextréitiité. 
Hauteur, O m. largeur, o iii. 8i«»(E. BBftTOH»*) 

LVIII Ditt? '•nyx ^3:n vvvh ns 

. . . Màltkolijils de LUdtàâh.fiU dê Hantlabel A^bai (?). 

Année 58. 

Uh mofCeau de l’inicriptiott a disparu h droltè. 
Il est impossible de savoir si id'jd est le nom du 
personnage figuré dans le bas-relief, ou le nom de 
son aaoendant. 

« misertüs est Bel ». Ce nom est nouveau en 
palinyrénien. Il y tt aprèi le b Un petit espace qui 
paraît marquer la coupe du mot. — Cornp. le nab. 

, gr. Avvn^os. 

'>3yh, ou peut-être à la rigueur «y», la dernière 
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lettre n étant pas très distincte; ce nom ou surnom 
parait se rattacher à la racine « densus , spissus 
foit ». Nous connaissons déjà en palmyrénien le nom 
pr. (Vogué, p, 86, 102 ). 

I^s chiffres qui suivent le mot riity , sont à lire 
)})/ "^33 (-*58). U est possible quon doive y 
reconnaître lage du défunt; cependant il est plus 
probable que nous avons la date du monument avec 
omission du chiffre marquant les centaines, 

3. « Fragment de bas relief provenant d’un sarcophage, 
d’un grand piédestal ou d’une décoration murale. Il repré- 
sente une (enmie assise daps un fauteuil capitonné ou mar- 
queté , comme l’indiquent les losanges qui le couvrent. Elle 
est simplement coiffée du bandeau, du turban, et de la 
palla, et n’a d’autres parures qu’une fibule sur l’épaule 
gauche et des pendants d’oreilles en forme de grappes de 
raisin. Elle est vêtue de la stoh, du péplum et de la palla. 
Sa main droite , levée à hautem* du visage , retient la paÜa , 
la gauche repose sur les genoux, un pan de ce vêtement 
entre les doigts. Les pieds manquent. — Le bas-redief était 
entouré d’un cadre d’oves, qui subsiste sur le côté gauche et 
en haut. Au dessus, un bandeau sur lequel est gravée l’in- 
scription. Cet intéressant fragment, d’un joli ensemble, 
parait appartenir au même monument que le précédent. 
Pierre calcaire. Hauteur, o in. 80 ; largeur, o m. 5o. » (E. B.) 

nnriK p'*n id pyDC? [ms ] 

. . .(ieSiméon, Jib de ffairan, [fils de) sa femme. 

H est presque certain que l’inscription fait suite 
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à la précédente. Mais, il manque un morceau entre 
les deux fragments. Le portrait est donc celui de la 
femme du personnage représenté à demi couché; 
le nom de cette femme a disparu. Siméon est pro- 
bablement le nom de son père. 

ou est un nom nouveau, dont Téty- 
mologie m'est inconnue ^ 

4. «Bas-relief représentani un adolescent debout, vêtu 
d’im chiton et dun péplum. Dans la main droite il tient la 
tige d’une grappe de raisin qui tombe sur le péplum. L’objet 
qu’il tenait dans l’autre main est trop détérioré pour qu'on 
puisse bien le reconnaître, mais il me semide que c’était un 
oiseau, emblème que l’on voit souvent avec la grappe de rai- 
sin entre les mains des enfants. Les pieds sont chaussés. Ce 
bas-relief est bien conservé; il est en pierre calcaire, et me- 
suiVî o m. 42 xo m. 2/1.» (E. B.) 

Au dessus et à côté de l’épaule gauche est gravée cette 
inscription : 

'aan Hélas! 

Notirbel, 

dioyv [i<X]D'»n -12 Jils de Taiin[ça], 

) Malriaf, 

Cette sculpture provient évidemment du tombeau 
dont la dédicace (datée de l’an 4 06 ==95] a été 
publiée par M. Clermont-Canneau , Études d*arch, 

^ M. Blochet me suggère te rapprochement avec le nom j)ehlvi 
Firdousi. en j>ersan Je ne sais pas justju’à quel point la date 

de notre inscription |p)ermet d'y insister. D'autant plus que nous ne, 
savons pas exactement si le mot est employé ici comme nom propre 
ou comme surnom. 
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w*.» t* II, pa 55a Oiti y rencontré leê même» mtnn. 
Par suite, te nom de notre 3* ligne, dont tes deux 
dernières lettres, dissimulées par la sculpture, n’ap- 
paraissent pâs sur la photographie, doit être sûre- 
ment lu NSD'D; et '•ano doit être considéré comme 
te père de ce dernier* 

5. « Buste d’homme barbu, à chevelure bouclée, dont le 
caractère eit plutôt levantin ou alexandrin que palrrfyrénien. 
La main droite sort des plis de Vhimation et repose sur la 
poitrine I la gauche tient le liber : un anneau orne le petit 
doigt de cette main. L’iris est teinté en noir. Ce portrait 
est bien dessiné et peut être placé parmi les meilleurs 
bustes d’hommês barbus ef sans coiffure de cette collection. 
Bas-relief en pierre calcaire. Hauteur, o m. boî lar- 
geur, O m. 36.» (E. B.) 

Do chaque côté de la tête se trouve une inscrip- 
tion; niais Ikine d’elles appartenait à un autre buste 
qui (levait (Hre a côté de celui-ci. 

L’inscription de droite se lit sans dilTiculté : 

^3n 

Y€(Ubel,fib de 
Moqîmttt [fils de) Kalblt, 

Ilclas ! 

La cassure a enlevé quelques lettres. La restitu- 
tion des noms propres bien connus et 

n’est pas douteuse. — La dernière lettre de la îà® ligne 
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ne paraît ni sur la photographie ni sur le moulage. 
Il faut lire ou peut-être Ce nom, nb 

« canîs », est assez fréquent en nabatéeU; mais il ne 
s est pas encore rencontré, je crois, en palmyrénien. 

L’inscription de gauche est plus difficile à lire, 
parce que la pierre a souffert davantage. Elle est 


ainsi libellée î 




13‘7D 

Mulikoa , 


‘?X''[n] ni 

fils de Uayel. 

'aJiy 

'?3y 

Hélas ! 


lecture à peu près certaine; la dernière 
lettre pourrait toutefois être un ' au lieu dun 1. — 
Dans excellente forme de nom propre, la pre- 
mière lettre n’est pas certaine sur lu pierre. Il semble 
que le lapicide ait négligé le jambage de droite et 
ait joint celui do gauche au de . Mais , comme 
les trois lettres suivantes sont certaines, il paraît diffi- 
cile de proposer une autre restitution. 

Le dernier mot est positivement écrit et non 
^3n , ainsi que j’ai pu in en assurer sur un moulage. 

Je dois encore a M. Bertone la communication 
d’un Catalogue i\intiguités qui ont été vendues aux 
enchères, a Paris, les ‘2 et 3 mars lyoS. Parmi ces 
aiïtiquités se trouvaient quatre bustes palmyréniens. 
Ijeur description est accompagnée d’une reproduc- 
tion phototypique à très petite écdielle» a l'aidé de 
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laquelle j’ai pu néanmoins déchiffrer ce qui suit : 

6 . « Haut relief en calcaire représentant un homme à mi- 
corps; barbu, les cheveux relevés et ondulés; drapé dans 
une chlamyde retenue par la main droite , la main gauche 
posée sur la poitrine. Inscription palmyrénienne en quatre 
lignes, gravée sur le fond. Hauteur, o m. 6 o; largeur, 
O m. 45. » 

N* 153 du Catalogue de vente. Ce buste a été acquis 
pour une collection américaine. 


L’inscription gravée à 

droite de la tète se lit ainsi : 


San 

Hélas ! 



Hanînâ , 



Jils de ffaninàj 

m*' 


'Og(jd IRQ 


L’inscription est très nette, et la lecture maté- 
rielle en est certaine a l’exception des deux dernières 
lettres. 

comp. Rép, (Vépigr. svm,, n"* 277 , 372. Il 
ne peut y avoir ici aucun doute sur la lecture du \ 
Le dernier mot paraît être un surnom ; peut-être 
Jlüvas (?), de la racine araméenne P'iV La seconde 
lettre est ou 1 , la dernière est bien plutôt un (p) 
qu’un ^ (d). 11 est possible, mais peu probable, 
(ju une dernière lettre se trouve dissimulée par la 
sculpture. 


7 . «Haut relief en pierre calcaire représentant un homme 
à mi-corps; barbu, les cheveux relevés; il est vêtu d’une chla- 
inyde dont un pan est rejeté sur l’épaule gauche , laissant la 
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main droite découverte; la main gauche est ramenée conii‘c 
la poitrine. Hauteur, o m. 6o; largeur, o m. 45. » 

N® i54 du Catalogue. Ce buste a été acheté pour une col- 
lection américaine. 

A gauche de la tête : 

'AU 13 ''nn’’ Yavhai,fihde 

iHX/. Nesa{?). 

• • Moqîmou 

L’inscription reproduite à une très petite échelle 
est d’une lecture dilïicile. La i” ligne est très dis- 
tincte, Au commencement de la seconde, le nom 
est très probable, bien qu’à première vue le }£/ 
paraisse lié avec un / : 11 n’est pas sur que le 

nom soit suivi d’autres caractères. — Je restitue 
la y ligne : |’it:]’'p[î5! conjecture; c’est la lecture 
qui me paraît la plus probable. Toutefois ['i3]^p[y| 
n’est pas impossible. 

8. « Haut relief en pierre cah aire, représentant un jeune 
hoiTinic à mi-corps drapé dans une chlamyde dont il tient les 
plis de la main droite. La main gauche porte un fruit. La 
tête est Irisée, la ligure imberbe. Hauteur, o m. 47 ; 
largeur, o m. 4o. « 

N® i55 du Catalogue; acheté pour une collection amé- 
ricaine. 

A droite de la tête : 



Snn 

Il clan ! 

• 

Hm 13 

fils de Nesa, 



{Jils de) liasaL 



3a* MAi\8^AVRIÎ. 

Li lignç n efit pgn lisibb sur h repmdii©-' 

tîon. EUe renferme le nom propre du défunt, qui 
parait commencer par un a * 

Une inscription bilingue honorifique, datée de 
l’an 2 1 de J. -G., publiée par Eüting, Epigr, Mis- 
cell.y i(>%, mentionne' un certain UV 2 crcrn. 
[Rép, d*épi(jr, n** 45 y ^^t transcrit 

Necra (gén.), et k^icfQV (gén.). 

g. « Buste de jeune homme, imberbe, coiffé d'une haute 


couiwne ronde (sorte de naodlus), drapé dan» une rhUr 
rnyde retenue sur i’épaule droite par une fibule^ circulaire, 
Haut reiieP en marbre blanp. Hauteur, o m. 5o; lar- 

geur, O m. 4o. M 

N* i56 du Catalogue. Acquii par M. Emile Bertone. 

A gauche de la tête on 

lit : 


— Tïjfiv 

X Ur 

Jour iV 

))y 

p:DD vu 

dû K0HOUH; 


CGC DzrD 

année 3Q0 

J 0-^33 

un 

4 &:i 

A droite î 




Vnn 

Hélas ! 



Yedneh 



Jlls de 'Até'aqab J 



(fih de) Yedfbel, 


npyny 

ijihde) Ateaqab, 


inpy 

[fils de) Aqibou. 


Tous les noms de rinscriptiop sont connus, 
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oKcepté le depiier, «P», qui oit à i^pproohor de 
ît 3 ’p», çf, Jmrn, as-, avr. 1901; A'épigr^ s 4 m,, 
n* J 6a. 

t.a désiguadon du jour du mois dans loi dotes est 
rare en palmyrénieo. Icf, les chiflres qui marquent 
les unités ne sont pas absoluinent certains. 

Kanoun 353 = nov. après .l.-C. 

10. Inscription copiée par moi-méme, à Damas, au mois 
de juin i8()3, <lans une maison parfîculière. — A droite 
d’un biste d'homme. Les lettres sont parfaiteTnent gravées 
et du type reproduit ici par les caractères typographiques , 
sauf le lamed final qui est du type cursil', et formé d’une 
tige droite munie d’un crochet à son extrémité supérieure. 

Hobibi\ 

'AJÜ *^3 Jih de Nesa , 

pVy IJih de) 'Olbaii. 

Hélas ! 

Cette inscription appartient évidemment à la 
même familli* que celles qui ont été publiées par 
le P. llonzevaHe, et qui sont reproduites dans le Rép» 
d'épigr, sém., n’ A Elles accompagnent les bustes 
géminés de jeunes gens, et se lisent : 

A : h^n nd: '•D'sn in 
B : phy Noa in Npnn. 

Notre copie confirme très distinctement la lecture 
du nom que le P. Bonzevalle a rapproché du 
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nom biblique p3*7y ■'3» (II Sam. , \xitj , 3 'i) et M.Cler- 
mont-Ganneau du nabatéen et du grec ÔXSavos 
(Wadd. , 2110, 2111 ). — A noter le changement 
d’orthographe du nom = qui s était d’ail- 
leurs déjà rencontré sous ces deux formes , comme 
nous l’avons dit plus haut. 
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SÉANCE DE 9 MARS 1906. 

La séance est ouverte à /| heures tipis quarts solis ia pré- 
sidence de M. Baubier de Mevnahd. 

Etaient présents : 

MM. Sen\rï, vice~présiflent ; \i.iAvrrR de i-a Füÿk, Bas- 
^fAü.rIA^, Boithdais, Bovvat, Cabaton, Cakha de Vaux, 
.L-B. Chabot, de Charencey, Combe, Dec.oi HnRMANr.HE, 
Dussaud, Rubens Duval, Faïtlovitcu, Fabjenel, Finot, 
Gaudefboy-Dëmombynes, (iRÏMAULT, (jUIMET, IJalévv, 
Clément Hüabt, Ismait Hamet, Sylvain LÉvi, Manckaux- 
Demiau, Macj-er , Maboais, Mayer - l.AMBERT, Meileet, 
Rkvillout, de Saussure, Schwab, Vissière, membres; 
Chavaîsnes, secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du q février est lu et 
adopté. 

Après la lecture du procès-verbal M. le Président prend 
la parole en ces termes : 

Messieurs , 

Aujourd’hui eiiconî j’ai à constater un vide cruel 
(pie la mort a fait dans nos rangs. Elle vient de nous 
enlever un de nos confrères les plus anciens et les 
plus dévoués au bon renom et h la prospérité de 
notre société. Edouard Specht a succombé, il y a 
huit jours, à la suite d’une courte maladie. 

vil. «O 








3É6 

Par la volonté du défunt '"môdesïè jusc^ par 
delà la vie, aucun discours na été prononcé sur sa 
’pt |je ‘np^’d^u gupr 4^sef ps 

derniers adieux et les regrets de la Société qu il a si 
bien servie pendant de longues années. 

Specht , que la destinée vient de frapper à peine 
au seuil de la vieillesse’ appartenait à la Société 
asiatique depuis quarante ans, et pendant plus de 
vingt années, en qualité de Irésorierv il à géré nos 
finances avec une vigilante sollicitude. .S’d se mon- 
trait parcimonieux pour ce qu’il appelait les dé- 
penses de luxe — et nous n’en faisons guère , en 
revanche, il étàit d’une libéralité sans limitées pour 
tout ce qui pouvait contribuer au progrès de nos 
éludes. Lui-tnême y participa par iiné collaboration 
mesurée, qui ne livrait rien h l'aventure, et dont la 
marche prudente était d'autant plus justifiée que le 
ttTrain exploré par lui était alors à peine défriché. • 

Vhistoinedu bouddhisme dans se^ relations avec 
la Chine attira de bonne heure sa curiosité. Sous la 
direction de Stanislas Julien et de Pauthier dont il 
sut concilier f antagonisme, il s'adonna avec ardeur 
à l’étudi' de la langue chinois(‘, convaincu que dans 
('e vaste amas de traductions et de relations des pè- 
letnnschînois , qui signalèrent les premiers âges de 
notre ère et en particulier le iv'’ siècle, se eaobaîent 
d’inestimables renseignements sur kv passé de l’Asie 
centrale. Son espoir ne fut pus déçu. En i883 , ii 
publia dans notre Journal un premier essai d’après 
les V)isloriens chinois. Par un examen àppiT>foi;ididas 
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textes chinois et sanscrits , ii réussit à débrouiller le 
chaos de l'ethnographie asiatique au i*' siècle de l'ère 
cht^étienne et signala les profondes différences d’ori- 
gine et de mœui^ qui séparaient les deux tribus 
prépondérantes dans l’histoire de l’Asie centrale à 
cette époque. 

Dans un mémoii'e qu’il nous donna en 1890 il 
sut, grâce à l’étude comparée des documents chi- 
nois et des inscriptions indo-scythes , fixer avec cer- 
titude la date de la conquête de l'Inde par les Yué- 
tchi. Ce n’est, il est vrai, que la prennère partie d’un 
travail auquel il s’était consacré depuis de longues 
années. Mais tout récemment j’avais obtenu de lui 
la promesse qu’il le continuerait et je sais qu’il y 
travaillait dans c(‘s dernières semaines; il est donc 
permis d'espérer la suite de son (‘lujuéto scienti- 
fique se retrouvera dans ses papiers et ne sera pas 
perdue pour nous. 

En i8gy, Specht nous communiqua son essai 
de lecture d'une légende scylhique qui avait été si-^ 
gnalée sur une monnaie d’argent de répo(|ue indo- 
sassanide. Enfin sa dernière ('ontribution au recueil 
de la Soc iété est un mémoire sur un(‘. série de mon- 
naies auxquelles jusque-là on avait attribué un(* 
provenance toui'anienne et que notre confrère ap- 
pela avec plus de précision sindo-ephtalîte. Cette 
étude rédigée avec le soin et la pmdente réserve 
qu’il apportait à tous ses travaux fournit de précieux 
matériaux à l’hisioire de la vallée de l’indus aux 
premiers siècles de notre ère. ^ 
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Exempt par sa situation de fortune des préoc- 
cupations de la vie quotidienne , et ne cultivant la 
science que pour les satisfactions intellectuelles 
quelle procure, Specht accepta de faire un cours 
libre de sanscrit-chinois à l’Ecole des hautes études. 
11 l’inaugura en 1891 et l’a poursuivi avec une méri- 
toire assiduité jusqu’aux derniers jours de sa vie. Il y 
eut, comme élèves et comme collaborateurs, de 
jeunes savants qui sont devenus des maîtres et avec 
lesquels il put rechercher dans les documents indi- 
gènes les plus sûrs, notamment dans le Tripitaka 
chinois , l’éclaircissement des hauts problèmes d’eth- 
nographie et d’histoire qui furent le but principal 
de ses investigations. 

Telle fut, Messieurs, la carrière scientifique du 
confrère que nous regrettons : douce, paisible, peu 
soucieuse de renommée et d’éclat. Mais les résultats 
quelle a produits garderont leur place dans l’orien- 
talisme français, de même que l’homme revhra 
dans le cœur de ceux qui l’ont connu plus intime- 
ment, confrère serviable, dévoué, donnant aux 
travaux autant qu’aux intérêts matériels de notre 
wSociété le meilleur de son temps. 

Je ne doute pas qu’un de ses anciens collabora- 
teurs ne tienne à rappeler bientôt, et avec la com- 
pétence qui me manque, les services qu’Edouard 
Specht a rendus à l’histoire du bouddhisme chinois 
et à la numismatique de l’Extrême-Orient. Aujour- 
d’hui je dois me borner à adresser, en notre nom 
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à tous, à ia mémoire de ce confrère estimé nos 
adieux les plus sympathiques et fhommage d'une 
gratitude que le temps n effacera pas. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Mohammed ben Cheneb, professeur à la Mëdersa 
d’Alger, chargé d une conférence à rÊcole supé- 
rieure des Lettres d’Alger, présenté par MM. Basset 
et Gaudefroy-Demombynes. 

M. Hdart, membre de la Commission des fonds, est nom- 
mé trésorier, en remplacement de M. Specht, décédé. 11 lui 
est donné pouvoir de déposer et retirer les fonds en compte 
courant, signer toutes pièces et tous chèques au nom et 
comme mandataire de la Commission des fonds. 

M. DE Chabencev est nommé membre de la Commission 
des fonds, en remplacement de M. Specht, décédé. 

M. Mi ili.et, professeur au Collège de France, est nommé 
membre du Conseil , en remplacement de M. Hunrt (qui est, 
en qualité de membre de la Commission des fonds, membre 
de droit du Conseil). 

M. GAnDErnoY-DKMOMBYNES, secrétaire de l’Ecole des 
Langues orientales vivantes, est nommé membre du Conseil , 
en remplacement de M. de Cbarencey, nommé membre de 
la Commission des fonds. 

M. Guimet présente un exemplaire de son mémoire in- 
titulé iLc dieu aux bourgeons. 

M. l’abbé Chabot déposé, en ajoutant quelques observa- 
tions, une brochure de M. A. Mingann intitulée : Réponse 
if M. Vuhhé Chabot à propos de la chronique de Barhadh- 
bsabba. 

M. îsMAËr fÏAMKT présente un exemplaire de son livre sur 
les Musulmans français du nord de l’Afrique. 
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M. FjtiUENEL ëtiifÜe» d’après le Ta Tsmg koaei tien, {e$ 
du. graad sacrifice offert au Qel pai' l’empereur de 

Chine. 

M. Sylvain Lévi décrit un manuscrit du Sûtrâlarnkâra 
(pi’iJ a eu la bonne fortune de pouvoir faire copier au Népal; 
çet ouvrage a dû être composé entre 420 et 5 ;îo de l’ère 
chrétienne par Asanga ; il renferme un exposé systématique 
de la dq^ctriue du Mahâyâna. M. Sylvain Lévi a pu rectifier 
lel incorrections du manuscrit népalais en se servant de la 
version chinoise faite en l’an 53o de notre ère par Pra- 
bhAkaramitra ; il publiera prochainement et traduira ce 
texte (jui était resté jusrfu’ici inconnu des indianistes. 

M, Haï iKVY étudie quelques mots sémitiques et expliqué 
notamment le nom de Cf nnesaret , donné au lac de Tibé- 
riade, comme signifiant «jardin de Sésostris». 

M. OK CnAiiENCKY présente une observation sur ün mot 
basque dont il croit pouvoir établir l’origine berbère. 

La séance est levée à 6 heures un quart. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

PàR Lias Autbürs J 

Aîunkttk s. Brvrridge, The Haydarahad Codex ofthe Ha- 
(Extrait). * London, iqo6;in-8". 

Colonel C, E. (iKRiNi, Nistorival Fietroj^pect of JunkceylQu 
i.s7(md (ExU'ait). S. 1, (Bangkok), 190Û; in-8". 

Kanhiya Lai. Tkipathi , N7«/ts/ic/-Harp(m« (A Manual of 
Education ). Bankipore , i qob ; in- 18. 

Julien VixsoK, L’Inde, et le Mahomètime (Extrait). - S. 1. 
n. di; in-8*. 

fairien Rotvat, Monsienr Jourdan, te hoianiste parüien 
dans le Karahdgh , et le derviche Mèst\ili ('hâh , cèlèhre magi- 
cûa; comédie en 4 actes de MinxA Eèth'aù Akhûxuiàoè, 
Iradulti' (lu turc aAcri. - Paris, iqoli; in-iS. 
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Dr. AllVed Mtmk ak Héimttel (Bxtriut), — 

Elh^rield* ^906; in-8% , . 

Eusèbe Vassel, La Littrrataie populaire des Israélites 
simté iW>. — Parts» 1906; in-8\ 

IsivfAËL Hamet, Les Musulmem français du Nord 4 ^ 
l'Afrique, — Parii, 1906; 

A. Ming AN \ , Réponse à M. Vahhé J.-B. Chabot à fOCojro» <fe 
la Chronique de Barhadhbsahba» - S. K n* d.; iii-8®. 

E. Ggimei, Le dieu aux bourgeons (Extrait). S. 1 . n. d. , 
gr, m-8®, 

Pah hoà ÉttîtmïHs î 

' Rmm^ critique, 4 o* aimee, u** 5 - 8 * - Parts, 1905; 
in 8'. 

J%& Jkovea Reviow, V, 5 , ii. — Séoul, iqoAi in-8®. 

Polyhihlion, f(‘vrier 1906, parties littéraire et teohniqm!. 
- Part'', 190G; in-8®. 

Aniluop)^, revue internationale d’etlinoiogie et de llugaia- 
ücfué, l, 1 . -*« Salzburg, 1906, in-S®. 

Mei lùn (ethiapicarum scripiores occidentales xnediti a smeuh 
XVI ad XIX, ornante G. BbcgaRi , S. J. Vol.» 111 , P^ Pétri 
Par», s. J., Uutoiia Ælhiopw, lüiet 111 et IV. - Rom»*, 
! 906 ; î»-8^ 

L.-D. RAHNBtr, Some Sayiugs frûin Lpanishads, — London» 
190.5, pet. in-8". 

AeiUckrijt fur hebrmstht Ihbbltographie ^ JX, G. — Frank* 
lurt a, M., 1905*, iû-H", 

The Adyu Lihrar^ ilepoil for 1905 , — Madras, 
in-8“. 

ihicnldlmhe Bibliographie, XVlJi, 3 . - Berlin, 1906; 
in-8". 


Par liA SociKti : 

Uulbilm d& IJnstUiii égyptien, aniiee 194)4, IW* 5 6 . — 
Le Caire, 1904*1905; in 8 ’. 
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Besturione^ lasc. 87. Roma, 1906; iii-8®. 

The Geographical Joarnaî,Wy\\, 3 . — London, 1906: 

Rendiconti délia Reale Accademia dei Lincei, sérié quinta, 
XIV, 7-8. — Roma, 1906; in-8®. 

Balletm de littérature ecclésiastique, février 1906.— Paris, 
l 9 o 6 ;in- 8 ^ 

La Géographie, XIII, a. — Paris, 1906; in-8®. 

Par le Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts : 

Délégation en Perse, Mémoires, Tome VllI. Recherches ar- 
chéologiques, 3 * série. — Paris, iqoS; in-A®. 

K.-F. Karjalainrn, Zur ostjakischen Lautgeschichte , 1 . 
— Helsingfors, 1904; in- 8 ®. 

Tore Torbiohnsson, i)ze gemeinslavische Liquidmetatkese , 
IL ~ llpsaia, 1908; in-8®. 

G.-F. Ternling, Fôrsta Kapitlet af Münatraktaten Pireke 
Ahote. — Upsaia, iqoA; in-8®. 

E. Andersson, Ausgewàhlte Bemerkungen àher den bohai- 
rischen Dialekt im Pentateuch koptisch, — Upsaia, igoA ; in-8'’. 

Gustaf’ Karlbërg, Den lànga historiska Inskrifien i Ram- 
sès III : s Tempel i Medînei-Hahn. Upsaia, 1908; in-ia. 

Journal des Savants, février 1906. - Paris, 1906; m- 4 “. 

Bulletin de correspondance hellénique, X\X, 1-2. — Paris, 
1906, in-8'*. 

Bibliothèque de V École des hautes études, i 54 * fasc. , 
a* partie ; L, Serrât, Les Assemblées du clergé de France, 
Paris, 1906; în-8®. 

Archives marocaines, VI, 3 - 4 .— Paris, 1906, in- 8". 

Par la Bibliothèque nationale : 

Catalogue raisonné des manuscrits éthiopiens appartenant a 
Antoine dAbbadie. ~ Paris, 1869; 

Catalogue des manuscrits mexicains de ta Bibliotkèqae natio- 
nale. Paris, 1899; in-8% 
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E. BlOchkt, Catalogue des mtMascrüs persans de la Biblio* 
tkèque nationale , tcMncie T'. — Paris , i gôS î in*8“. 

Par lTJniversïté d’Oxfor» î 

G. H. Pop R, A Handbook cf the ordinaty Ulialeci of the 
Tamil Language, seventh édition. Part V. — Oxford, 1906; 
in-8“. 

— A CatecÀism of Tamil Grammar, n® 2, — Oxford, 
1906, peL in-8®. 

Par la « Bibmoteca nauonalr centualb » de B'lorengb : 

Boliettino délié pubblicazioni itaîiane ricevute per diritto dx 
stumpa, num. 62, - Firenze, 1906; in-8®. 

Par le Gouvernement Indien : 

SesÎîagiri Sastri and M. Rangacharva, A Descriptive 
Catalogue of Samhrit Manuscripts in the Government Oïden- 
tnl Manuscripts Library, Madras, I, 3 . Madras, igof); 
in-8®. 

Par lTIniversité Sai»T',h> 8 Eph , À Beyrouth : 

Al-Mackrig, IX, 3 - 4 * " Beyrouth, 1905*, in-8®. 


ANNEXE At PROCÈ8-VERJJAL. 
(Séance du 9 mars 1906.] 


UN MOT BASQUE D’ORIGINE BERRBRE. 

Dans de préeddenfes roinmunications, nous nous sorrinies 
efforcé d’établir combien sont rares les cas dVmptUnis fAits 
dipecfeinent par le basque aux idiomes sétnitiqties (phénî- 
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6Îett \4u9Bi qu'iimiie). A peiïie à ; ©n j^lesrer 

deux ou troisr Tous los autres, à péu près «an» . exception 
aucune, ont eu lieu par l’intermédiaire de l’espagnol. 

Moins fréquents encore seraient, sans doute , les emprunts 
du basque aux dialectes chamitiques , du moins à partir du 
moyen âgé. En yOîci un pourtant que nous croyOïis pouwir 
sigTtaler. ' ■ ■ - • ^ . - ',A ’ ' 

Dans son grand dictionnaire trilingue (espagnol- basque- 
làtiri), ^Larramendi cite alkandôra comme désignant une 
chemise d’homme chez les habitants du Guipuscoa, et oela 
par opposition à kamisa, kamisea, ou mêmç en dialecte bas- 
navarfaiSf.^iuit 4 or, ra, qui désigneraient spécialement une 
chemise de femme. > » 

On ne rtous accusera pas, cspérons-le, d’une excessive 
témérité, si nous croyons^retrouver dans cet alkandôra qu’oii 
chercherait vainement à expliquer par le néo-latin , le ger- 
manique ou le celtique, simplement le maghrébin ou 
PyyùJA ÿmdaura, ÿandour, et au pluriel gumader, cité,, À la 
fois < par M. Mwehin Beaussier (Dk^iomiaire pmtiqae arubeç 
jMiV , Algesr, 1871) et par Tauteur anonyme du yoçabalair^ç 
parle dans les pays barbaresques (Paris et Limoges, iHqo.],. 
(ic terme très usité au Maghreb ne se retrouve point en arabe 
oriental, encore moins dans la langue classique, ce qui 
semble bierianiliter en faveur d’une origine berbèr© ou ka- 
byle à lui attribuer. 

Le gandour om gandoura , v\bxxsi dit M. Beaussier, est «une 
longue et Ifirge blouse sans inanclu*, en laine fine ou étolfe 
de coton que portent les Maui^s », Ajoutons (|u’il est géné- 
ralement de couleur blanche, ce qui 1© rend d’un emploi 
plus confortable dans les régions chaudes du Maroc et de 
l’Algérie. 

Les Basques , sans doute , furent frappés de surprise à la 
vue (le c(* costumé porté par les conquérants musulmans de 
l’Eapi^gnc, p^e»q^e tous kabyles d’origine, et, qui rappelait 
elfectivemenl assex une ch(?inise. Bien d étonnant, par suite, 
à çe qu'ils aient tiré de son nom, celui de leur vêtemeîil 
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le pim iutntie. î^’eatKïe pas pcmi* la^ toteie. raiaoti » que les 
pirates Soandinaves qualifièrent la région barbaresque dé 
«pays des obeoiises'jip . . / > - a 

En tout cas , le préfixe al d'aUmadant , où noos reeootiaisioat 
l’article arabe, démontre clairement qae le terme a été 
transmis aùlf montagnards pyrénéens par l*intennë<liaire de 
gens dont l’arabe était , pour le moins , devenu l’idiome usuel. 

La mutation de la gutturale douce en forte chez les Basques 
ne doit pas trop nous étonner. Outre que les lois de permu^ 
talion phonétique ne sont pas loujoiirs très rigonreusernent 
observées dans les termes d’origine étrangère, l’çn rencontre 
quelquefois, bien que d’une fa^on as^ea irrégnlièjpe » le , ÿ 
primitif devt-nant un k ou kh en Euskarien. Citons par 
exemple kotera « gouttière «. — aker, va oU'ûkh€r,, ru « boàc », 
du vieqx gaulois A go-s,, mais avec l’adjonction d’une finale 
er, somme toute, plutôt euphonique. — Bekhain, a ^soup 
cil» , litt. tt r/uod super oculum^, de . /Icji ,« oculus >. et g am 
tt super ». — dohakahe , a «malheureux » , litt. « sine dono, 
graUa», de dohain « donuin» et ^a6e, privatif, etc. _ , ^ , 

Nous n’hésitons pas, malgré la différence de sens, « re- 
connaître encore ce même mot gandoura dans le gun- 

dour dont parie le Glossaire de^ mots espagnols et portugais 
empruntés à l’arabe (Oosy et Engeimami , a" édit., Paris et 
Leyde, 1869) ^ 1 ^‘ devient ya/idii/ dans certaines provinces 

de l’Espagne. Inconnu, nous dit-on, aux lexîqües de Tarabe 
savant,' il est en vigueur «aussi bien parmi les muslilmans 
du Maroc et d’Egypte que parmi les chrétiens de Malte, de 
(irenade et dfî Valence». Bien que Burion rende gondour 
par xbrave», çe substantif revêt d’oi’dinaire un sens visilrle- 
ment péjoratif. Il est synonyme de «bellâtre, freluquet» et, 
par extension « entremetteur, proxénète ». Son féminin gan- 
doura possède , du r<îsle , à peu près la même valeur. 

Que le nom d'un vèlemenl ait fini par f*ap^)Uquer à. une 
certaine catégorie de pi'^rsonries, ceia ne semble paa difiküe 
à comprendre. Est-ce que sous ie premier Eoipire U>ui ce 
qui n’élait pas militaire ne se trouvait pas gratifié du titre de 
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pékîn » à caufte des étoffes d’origine chinoise dont s’habillaient 
lés civils ? Rappelons-nous également les chapeaux et les hon-t 
Hits, ces deux partis politiques qui se disputaient le pouvoir 
en Suède , pendant le cours du xviir siècle. 

De Charencey, 


SÉANCE DU C AVRIL 1906. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M. Babbirr de Meynard. 

Étaient présents : 

MM. At4ROTTE DE LA FuŸK, BaSMADJIAN , BoURDAlS, BoU- 
VAT, Carra de Vaux, J. -B. Chabot, de Charencey, Combe, 
Demi AU, Dussaud, R. Duval, Faïtlovitch, Farjenel, 
Fkvret, Finot, Gaudefroy-Demombynes, Graffin, Cl. 
Huart, Ismaël Hamet, Sylvain Lévi, Isidore Lévv, W. Mar- 
ÇAis, Revilloi T, ViNSON, membres. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du 
9 mars 1 906 ; la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Manuel Cuïnet, vice-consul, interprète de l’ambas- 
sade de France à Constantinople, présenté par 
MM. Barbier de Meynard et Vilbert. 

Georges Cocdès, boulevard de Courcelles, 83 , k 
Paris (vin*), présenté par MM. Sylvain Lévi et 
Finot. 

M.Carra de Vaux lit une étude sur la littératuie arabe 
chrétienne dans laquelle il passe en revue les différents tra- 
vaux consafsrés n cette iiitérature, notamment ceux de l’Uni- 
versité catholique de Beyrouth. 1 ) fait ensuite connaître à la 
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Société le pian du Corpifi quli se propose de publier avec 
M. l'abbé J.-B. Chabot. 

M. CL Hua RT fait quelques remarques à propos d'ibn El- 
Mokaffa'. 

M. ViNSON retrace la carrière du P. Besclii , missionnaire 
dans rinde, où il arriva en 1711 et mourut en 17^^^ H 
examine les légendes qui se sont formées autour de son nom 
çt fait la critique de sa rédaction tamoule du Gourou Para 
marta , ainsi que des diverses traductions qui en ont été faites. 

M. le capitaine Demiau lit une étude sur la sémantique 
du lait et du beurre dans les langues chami tiques. 

M. Rëvillout approuve les conclusions de M, le capitaine 
Demiau. 

Avant de lever la séance, M. le PrbsiüRnt annonce ([ue 
l’impression du fascicule de janvier-février est terminée, (ie 
fascicule va être très prochainement distribué. 

La séance est levée à 5 heures trois quarts. 

OUVRAGES OFFERTS \ LA SOCIETE. 

Par i.ks Auteur» : 

PoPKSCiJ'CiocANEL (Ghcorghc), Ghiulislan, . . Iradticere 
Uhera. — Ploesti , 1906; in-8". 

W. Goi.émsciieff, Le Papyrus rf iii 5 de lErmilugc 
impérial de Saint-Pétersbourg (Extrait). — Paris, 1906; gr. 
iii-8®. 

IL Duvaf., Notice sur la Rhétorique d'Antoine de Tagrit 
(Extrait). — Giessen, i9o(); 10-8". 

Par I.E.S Kuitkdrs ; 

Revue critique , /\o* année , n®‘ 9-12. — Paris, 1906; in-8'*. 

The Korca Review, V, 1 2 ; VI » i . — St*oul , 1 9o5-o6 ; in»8“. 
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4 ^ 0 ly^Uëùn, partie littéràire et paHîe iechfii<pie amn 
iflo6. — Paris, 1906; in-8®. 

K. «J, Wilkinson, Malay Beiiefs, — London and Leiden, 
1 906 ; in-8*. 

Revue archéologique , janvier-février 1906. — Paris, igo6; 

illn 8®4 ‘ ^ 

Ateneo, revista memuale, I, a. — Madrid, 1906; in-8\ 

Pau la SocfilTB : ' 

Mémoires de la Société de Linguistique , Xliï (liste des 
membres); XîV, 1. — Paris, 1906 -1906; in-8®. 

Journal of the Anthropologîcal Society of Bombay y VTT, 5. 

Itomhay, 1 goS ; in-8®. 

Bulletin de llnüitut égyptien, A** série, n® G, fasc. i*2. — 
Le Caire, igof), in-8®. 

^Journal of the American Oriental Society, XXVî, 2. -r- 
I^eW'Haven, 1906; in^S*. 

Analeda Bollanâiana, XXV, 1 . — Braxeîlis, 1906; 
in-8". 

Académie des Inscriptions et Belles- Letti es , Comptes rendus 
dos séances, noveinbrc-deoembre igoG. — Table des années 
1857-1900 dressee [lai M. G. Ledos. — Paris, 1 906-1906; 
in-8". 

The Impérial and Asiatic Qaarteily Beview, April 1906. — 
London, 1906; in-8”. 

Giornale délia Societu Asiatica Italiana, vol. XVIIL — 
Homa , Firenze , Toririo , 1 goS ; 10-8*^ 

Le Globe, tonie XL V. Bulletin, n** 1. — Genève, 1906; 
in-8“. 

The Géographie al Journal, XXVJl, /|. — London, igoG; 
in-8". 

4 f/l délia R. Accademia dei Lincei, Sérié Quinta. Notizie, 
Il , 8-9. — Ronia, igoS; în-4*. 

Balleim de hilm'ature ecclesmtigue , mars 19061 — Paris, 
1906; in-8". 
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Bulletin des séances de la Société philolo^tiue , tome III. — 
l^aris , 1 906 ; în-8*. 

F^ar lb Ministère de l’Instruction püblioük kf des feEAüx-Amvs : 

Journal des Sqvants, mars 1 y 06. — Paris, 1906; in -4*. 
ffoimlles Archives des létissiQm scientîji^i^es et litlérairés, 
XIII, 2. — Paris, 1906; în-8\ 

Par le Gouvernement indien : 

Annual Administratmn Repini of ike forest Ikpatie^eiU oj 
the Madras Presidency, lyoA'iyoS. — Madras, lyiôG; 
in-folic. 

Epigraphia Indica, VIU, X Ccdoutia^ lyoS; iïl*8®. 

Par i/liNivwuMïÉ d’Oxpoed : 

Durois and dr Beaiî( hwii», Hindn Manners, Cusîoms and 
Ceremonies, Tliird Edition. — Oxf(»rd, i()d6; petit in 8*, 

Pin T\ «BimïorE(A Nat/ioNvijf < enir\le» de Florence î 

Bolktiino dette pubhlicazioni italiaHe rimt^sUe per diriUo dé 
ftampa, nam. 63 , Flrenfis 1906; iiî-8'\ 

Par t4A Scmdétr asiatique du Bendalb : , 

Bihliotheca Indiça, fasc. — Calcutta, 1906; 

in-8\ 

' f 

Par L Universitè Saint-Joseph à Bai roi 1 h ; 
AlMachriii, IX, 5 - 6 . — Beyrouth, 1906; in-8*. 
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NOTE SUR LES ETUDES 
DE LITTÉRATURE ARABE CHRETIENNE. 

I. Cette note a surtout pour but de signaler un inven- 
taire des œuvres de la littérature arabe chrétienne , que nous 
avons préparé, M. J. -B. Chabot et moi, en vue de l’organi- 
sation du Corpus des auteurs chrétiens orientaux. 

H y a quelques années, au Congrès d’IJistoire des reli- 
gions de 1900, voyant la littérature arabe chrétienne un 
peu délaissée, j’avais demandé au Congrès d’émettre le vœu 
qu’un tel inventaire fût fait, afin que l’on sût au moins ce 
que celte littérature contenait , et que Ton pût lui faire sa 
juste place dans le champ de l’érudition orientale. 

Depuis lors — sans que je veuille me flatter que ce 
soit en conséquence de ce vœu, — tout un mouvement 
s’est produit dans cet ordre d’études. Et voici l’indication de 
quelques ouvrages récents. 

U. La littérature arabe chrétienne jusqu’à l’époque des 
Croisades ^ par Georges Graf, iqob , est une étude très inté- 
ressante. Ce n’est pas exactement l’inventaire que nous 
avions réclamé; c’est plutôt une histoire de cette littérature, 
d’ailleurs très documentée. 

La première partie est consacrée à la littérature dite ano- 
nyme , comprenant des traductions de l’Ancien et du Nou- 
veau Testament, dont les auteurs sont presque toujours 
ignorés, ainsi que des Vies de Saints. L’auteur a cru devoir 
distinguer dans cette production deux groupes : un groupe 
palestinien et un groupe syrien; le groupe palestinien ayant 
son centre au sud de la Palestine , au monastère de S. Saba , 
à 3 heures au sud-est de Jérusalem, et au monastère du 
Sinaï , — et le groupe syrien comprenant les villes et les cou- 

’ Die christlich'arahische Liieratnr bis zur franhischrn Zeit . eine 
litterar historische Shizzv . \on Dr. (i»X)r" (iraf, Freilmr^, 1905. 
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vents du Nord. On peut remarquer qiie celte dividon dé- 
pend en réalité de la culture des letti‘es Syriaques et de 
l’organisation monastique. Il n’eût pas été possible d'en 
fonder une sur la répartition des populations arabes chré» 
tiennes dans les contrées orientales, d’après laquelle on 
trouve à l’époque des origines de Tlslarn , des Arabes ebré^ 
tiens dans la région de Hîrah au nôrd-est de l’Arabie, 
d'autres à la fi'ontière de Syrie chez les Gassanides; d’antres 
en Arabie, sur dilTérenls points du Yémen, à Nedjrân, et 
du côté du golfe persique dans le pays de Katar 

Au reste, la division employée par M. Graf ne parait pas 
avoir un intérêt majeur î nous ne lutiliserons pas dans notre 
inventaire. 

La seconde partie de l’ouvrage de M. Gral est consacrée à 
une série d'auteurs, eKactement i8, dont les plus connus 
sont : Théodore Abou Korrah, Eutychius, Sévère ibn el-Mo 
knffa’, évêque d’Echniounaïn , qu’il ne faut pas confundr*e 
avec ibn-el-Mokafla', le traducteur de Kalila et Diiniia, 
.lahya, fils d’Adi, et le syrien nestorien Elie de Nisibe qui 
écrivit également en syriaque et en arabe. Il est souvent 
difficile de se procurer des renseignements sur les vies de 
res auteurs; nous n’avons pas pour la littérature arabe chré*- 
tienne de grande collection biographique comme celles que 
nous avons pour la littérature miisuimanc. Nous sommes 
obligés de chercher des renseignements dans les auteurs 
d’histoires générales, et dans les écrits mêmes des auteurs 
étudiés, quand par hasard ils en contiennent; l’ancien cata- 
logue du Vatican, de Mai, a grou[>é déjà pas mal d’indica- 
tions de ce genre. 

IJÎ. Je viens de dire que nous n’avons pas de grand ou- 
vrage bibliographi(|ue pour les auteurs arabes chrétiens* 
Nous avons cependant un morceau assez important d’Abou’i- 

* Voir la mention de cette dernière colonie dnétienne dans les 
Srnodeg ^estorien^ . éd.et trad. J.-B. Ghaîioï, p. /|8 o. 
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écrivaio du xiv* âècb ( mort i 363 Ch. ) qui, dans ie 
diapître vu dune encyclopédie théologique intitulée «La 
lampe des ténèbres • , nous a donné un eatidogue de la litté- 
rature arabe clirétienne qu’il pouvait connaître. Ce catalogue 
a été édité et traduit par W. Riedel S 190a. La partie bio- 
graphique y est nulle ; la partie bibliographique est très ap- 
préciable. L’auteur a pourtant mêlé aux écrivains prcq^re- 
ment arabes des Pères 'grecs et des auteurs syriens traduits 
en arabe. En défalquant ces éléments étrangers, le nombre 
des auteurs ambes mentionnés n’est guère de plus d’une 
vingtaine; en dehors des noms célèbres que nous indiquions 
précédemment , on y trouve ceux d’Es-Safi et d’Ibn ei- Assâl. 

IV. L’étude de la littérature arabe chrétienne a été culti- 
vée en Orient autour du «entre formé par l’Université de Bey- 
routh. Depuis longtemps les savants de Beyroutli se sont 
préoccu[>és de faire au c)u*istianisme sa part dans la iittéra- 
tuœ arabe. On connaît leut's travaux sur les poètes, et l’on 
sait comment ils ont étudié ceux d’entre eux qui furent sûre- 
ment chrétiens, et comment iis en ont revendiqué jmur le 
christianisme plusieurs qui le furent d’une façon moins cer- 
taine. 

Leurs travaux en ce sens ont été favorisés par la fondation 
de leur l'evue AUMmkriff, Cette revue qui en est, en 1906, 
à sa neuvième année, a fait, dès ie début, une assez large 
place aux recherches sur la littérature arabe chrétienne. 
C’est ainsi qu’eUe publiait en 1 qod , de Malouf, une édition 
du traité Üe Deo um et Irim, écrit en arabe par Elie de 
Nisibe; en i9o3,de 1 ^. Cheikho, un traité inédit attribué 
à Aristote, traduit par le chrétien jacobite Ibn Zora*a (mort 
398 H,); en 1904, du même, des traités philosophiques 
de Paul de Sidon ou Paul le Moine ; en 1 904 , de C. Ethlé , 
La logique d’Ibn el-'Assal; en 1905, du P. L. Gbeïkho, la 

* Der Katalog der ekristliekm Sckriften in arakischer Sprnche 
ton Ahul-Banikât, éé, et Irad, WilticAna Riedel. 190», GéUiugc*n. 
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légende arabe de aaînt Alexis, etc.; sans parler des rebsei» 
gnemento donnés dans la Revue sur la belle collection de 
manuscrits arabes de l'üniversité. 

V. A la même période d'études (1900*1906) appardent 
la publication d'un ouvrage qui serait le plus ancien docu- 
nienl de la littérature arabe chrétienne, les Homélies de 
Théodore Aboa korrah , évéque de Harran, écrivain du 
viii*’ siècle de Tère chrétienne’. 

VL Le plan du Corpus des auteurs chrétiens orientaux 
comprend naturellement la publication des auteurs arabes 
chrétiens, tant historiens que théologiens. Cette publication 
se trouve avoir commencé par des historiens; ce sont eux, 
d'ailleurs, qui avaient attiré dès Tabord l'attention des 
savants, puisque Eutychius est connu depuis Pococke, qui 
travaillait vers 1700, et que l’étude d’El Makin nous fait 
remonter à une époque très haute dans l’hisioire de l’éru- 
dition orientale, son Historia Saracenica ayant été éditée 
et traduite par KrpÉllîus en 1625. Quant à Thisloire des 
Patriarches d’Alexandrie, de Sévère d’Echinouneïn, elle a 
été déjà exploitée depuis longtemps par Renaudot. 

Les éditeurs du Corpus ont commencé à publier une édi- 
tion complète des Patriarclies d’Alexandrie; ils ont préparé 
une nouvelle édition d'Eutychius dont le premier volume va 
l)ienlôt paraître , d’après des manuscrits meilleurs et plus 
complets que celui de i^ococke, plus corrects notamment en 
ce qui concerne les listes des patriarches des divers sièges; à 
cette édition sera Joint le supplément encore inédit de Jean 
d’Antioche. 

VIL L’œuvre du Corpus nécessitait l’inventaire que j’avais 
réclamé dès 1900. Cet inventaire, nous Pavons préparé de 

^ Mojàmir Thàoudouros Abi Kormh , éd. et trad* Constantin 
BActiÂ, BeyroutL, 1901, — (à’tons encore ; Di# emdmehen Bihel^ 
über~$eiza,n(jen . par Paul Ka.hi.k, Letpxig, 1904. 
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façon qu'il ptûsse rendre les mêmes services que celui de 
Brockeimann rend dans les études musulmanes; nous 
apjwterons tout le soin possible à la rédaction des notes bio- 
graphiques et bibliographiques. Voici quel en serait le plan ; 
ce plan pourrait être retouché d’après les observations et les 
avis des savants compétents. 


1 

APOGRYPHA. LITURGICA. CANONICA. 

A. Àpocryplia sacra. — ( Nous considérons comme textes bibliques 
tous ceux qui sont contenus dans le canon de la Vulgate.) 

1 ® Ancien Testament : a. Textes pseudo-épigraphiques; Récits 
et histoires concernant l’A. T. 

a" Nouveau Testament: p.. Textes; b. Histoires et récits concer- 
nant le Christ. 

H® Textes et récits concernant : a. Les Anges; 6. La Vierge 
Marie; c. Les Apôtres et les disciples; d, La (iroix. 

B. Litur^ica. — Anaphores et Rituel^: i® Selon le rite ja- 
cobite; a® Selon le rite melkite. 

Appendix : Prières (apocryphes et superstitieuses). 

i'j, Canonica. - - i® Généralités. Histoires des (Conciles; a® Ca- 
nons dits apostoliques; 3® (fanons îles Ck>nciles; 4" (fanons et règles 
attribués a divers personnages; 5® Canons des empereurs; 6® Traités 
de droit canonique. 


il 

EXB(rETlCA. THEOLOGIGA. 

A, Théologiens Grecs (dont les œuvres ont été traduites 
arabe > par ex. : Basile, Grégoire <le Nyss(3, (dirysoslome, etc.), 

H. Théologiens syriens, traduits du syriaque (comme Bar Saiibi , 
Lpbrem Y Jacques de Saroug, etc.), ou ayant écrit en arabe (Abou’i- 
Faradj, Elias de Nisibe, etc). 

C. Théologiens arabes. 

Dans chacune de ces catégories les auteurs sont classés par ordre 
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alphabétique « sans ciislinctîon des sectes auxquelles ils appar- 
tiennent (jacobites, nesloriens , meikiles ). 

D. Ouvrages anonymes, — i® Commentaires sur TA. et le N. T.; 
2 ” Traités de théologie dogmatique. Professions de foi; 3® Traités 
de morale. Hommes; 4® Controverses et théologie polémique. 


111 

HISTORICA. — HAGIOGRAPHICA. 

A. Histoire, — i® Chroniques et Histoires générales; a* His- 
toires particulières. Description des villes et des Lieux saints. 

B. Hagiographiv. — i® S^iiaxaires et collections de vies de saints; 
2 ® Vies des martyrs et des saints; 3® Histoires et récits concernant 
la vie monastique : a. Apophtegmata ; b. Collections d’histoires 
ascétiques; c. Récits et anecdotes isolés. 

B®“ Carra de Vaux. 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOUVELLES BIBLIOGRAPHIQUES. 

Sous le titre suivant : Les Préceptes du Bchaîsme (Paris, 
Ernest Leroux, 1906, in-18, pages. Prix: a fr. 5 o), 
MxM. Hippoiyte Dreyfus et Mirza Habir-Ullah Chirazi 
donnent la traduction de quelques textes behais recueillis 
dans les communautés hindoues et dont voici Ténuméra- 
tion : Les Ornements — Les Paroles du Paradis — Les Splen- 
deurs — Les Hévélations. Iis sont précédés de la curieuse 
lettre qu'écrivit Beha-Ullah au sultan Abdul Aziz après son 
arrivée à Saint-Jean d’Acre dans l'automne de 186H. Dans 
rintroduction, les traducteurs combattent l'opinion d’après 
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iiic{ii6ii6 le behaïsme se rattacherait à ia secte des Horoôfis. 
L'acoueii fait aux nombreuses publications qui, depuis 
quelques années, ont été consacrées aux religions du Bab 
et de Beha-üllah nous font bien augurer du succès de cette 
intéressante plaquette. 

M. Ch. HeNÉ-LECLEAC faisait dernièrement lithographier 
à Médëah une carte du Maroc avec légende en arabe, 
(jui ne saurait manquer d’être appréciée par les indigènes 
de l’Afrique du Nord. En même temps il publiait une 
intéressante étude sur un sujet qui, bien que plein d’ac- 
tualité, était encore peu connu : U Armée marocaine (Al- 
ger, Léon, it)o 5 , in-8”, 29 pages avec carie. — Extrait du 
Bulletin de la Société de Géographie d* Alger et de C Afrique 
du Nord). ^ 

M. A. Baux, professeur au lycée de Constantine, nous envoie 
La Mo'allaka de Zohaïr, suivie de la Lâmiyya d'Ihn El Üuardi 
et de quelques poésies extraites du Divan de 'Ali ben Abi Tâlib 
(Alger, Adolphe Jourdan , 1906, in-8’'). Les textes arabes 
de ces poèmes, entièrement vocalises, sont accompagnés 
d’un commentaire arabe et d’une traduction française. 

Les Leipziger Semitüche Studien , publiés par MM. A. Fis- 
cher et H. Zimmern à ia librairie J. C. Hinrichs, de Leip- 
zig, viennent de s’tmricliir de <leux fasc icules dus à M. Hans 
STtîülMK, l’arabisant iiien connu. Tous les deux sont consa- 
crés fl la littérature maltaise. Ce sont d’abord des Maltesische 
Studien , eine Sammliing prosaischer und poetischer Texte in 
nifdtesischer Sprache nebsl Erlaulevungen (19047 10-8", 
ia 4 pages. Prix; 4 marks), puis des Maltesische Mdrchen , 
(redichte und Rütsel in deutcker Uebersetzung (190/1 in-S'*, 
XV I- io 3 pages. Prix : 5 m. 5 o). 

La librairie Victor Lecoffre donnait, il y a quelques mois, 
dans sa Bibliothèque de l’enseignement de l’histoire ecclésias- 
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tùfuei un rèmarquable tmvaH âiiR.P. J. PauooiAe ; L*É^m 
byzantine de 527 à 8 â 7 { 1905, in-ia» arMoS pâKOi* Pria i 
3 fr. 5 o) exoeüent rétamé de toat ce que nous connaissons 
sur ce sujet. Bien différent de cet ouvrage est ie dernier 
volume qu'elie a édité : Chez les inntmii dlsraM : 
rhéens, Philùtins, de M. labbë Antoine Dshd (1906, tn^i6^' 
553 pages avec figures et cartes hors texte. Prix : 5 fr. 5 o). 
CVst un journal de voyage en Palestine dans lequel lauteur 
nous retrace avec un talent réel la situation actuelle de ce 
pays et Thistoire de ses luttes passées. 

Un livre fort curieux et d'une lectui'e captivante, c'eSt 
celui que le I)* Binht^Sanolé, professeur à l’Ecole de psyoho^ 
iogie, vient de faire paraître dans la Bibliothèque de cette 
école sous le titre suivant : Les Prophètes juifs, étude de psy- 
cfiologie morbide [Des origines à Elie) [Paris, Dujàrric et 
U)o 5 , in- 18, 3^4 pages. Prix ; 3 fr. 5 o]. 

M. Mailin Lrwin vient de donner une utile contribution 
aux études syriaques par son édition critique des gloses de 
Tliéodore Bar Kônî sur les chapitres xii i. de la Genèse 
( Die Scolien des Theodor Bar Koni zur Patriarchengesçhichtè 
[Genesis mi-l) , heraasgegehèu vnd mit ciner Eiuleitung and 
Anmerkungeri versehen, Berlin, Mayer und Muller, 190.^1, 
in-B®, xxxvii -35 pages). 

Nous recevons le premier fascicule d’un important ouvrage 
de M. MoritxSteinschneider, Die Gescliichtslitieratur der Jiiden 
in Drackwerken und Handschrijlen (Frankfurt a. M. , ÏCauff- 
manii, i()o 5 , in-8”, 190 pages. Prix ; 6 marks). Ce fascicule 
est consacré à la bibliographie des ouvrages en langue hé- 
braïque ; nous espérons que les autres suivront rapidement. 
Rapprochons de cet ouvrage La Littérature populaire des 
Israélites tunisiens de M. Eusèbe Vasseï. , dont le premier 
fascicule, comprenant les pages 5-96, a paru récemment 
( Paris , Ernest Leroux , 1 90^ , in-8‘’. Prix ; 'i fr* bo ). 



m t MARS- AVRIL 1906. 

% IÇrAdoit dans toutes les langues de TEurope , le Code de 
HanUnourabi de Tétre en persan, et le journal Tèrhiyèt 
de «Téhéran publie cette nouvelle version depuis quelqiies 
mois. Happions, à ce propos, que ce fut M, K.-J. Basmadjiav 
qui, il y a une dizaine d’annés, introduisit l’assyriologie en 
Turquie avec sa brochure dsottri rè Kaldânilèrè makhsons 
kftatt-i mîkhî (Constantinople, Bibliothèque de l’^Asr, i 3 i 3 , 
in-i6 de 37 pages). 

Sept traductions dUFérentes du Chapitre sur les vies 
des saints anachorètes avaient été publiées. Aujourd'hui 
M. l'abbé F. Nau nous en donne le texte grec original précédé 
d'une savante introduction et suivi de deux appendices 
(Le Chapitre $ar les saints anachorètes et les sources de la vie 
de S. Paul de Thebes [Extj’ait de là Revue de V Orient chrétien^ 
Paris, Alphonse Picard et fils, 1906, in-S®, 3 i pages). 

Le British Muséum vient d'éditer , avec un luxe véritable- 
ment remarquable, un recueil de textes coptes et grecs de 
l’époque chrétienne releves dans cet etablissement par l’un 
des conservateurs, M. B. Hall (Coptic and Greek Texts of 
the Christian Period front ostraka, stelae , etc, in the British 
Muséum. London, in-folio, xi-i.^q pages avec 

101 planches). Reproduits en fac-similé et en caractères 
(rinipression , les tiombreux textes contenus dans ce beau 
volume sont accompagnés d’une traduction anglaise. 

Lucien Boi vat. 


Tue PRtVATE DIARY OF AnAADA JtAjyOA PILLA! . (luhash tO J. 
F. Dupîeix... Translaled from lhe. taniil and ediled hy Sir 
J.-F. Price and K. Rangosari. Voi. I. Madras, Gov, Press, 1905. 
— ln- 8 ®, xîij- 44 î) pages et un portrait. 

Le 3 1 novembre 1 844 débarquait à Pc»iidichéry un jeune 
commissaire de la marine, Édouard Ariei, qui avait suivi les 
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cèurs d’Ettg. Burnouf à Paiis et qui avait demandé à être 
envoyé dans l’Inde pour y continuer ses études. 11 ne taixla 
pas à apprendre à fond et le sanskrit et le tamoul; il réunit 
bientôt une fort belle collection de livres et de manuscrits. 
Au cours de ses recherches , il découvrit , dans une maison de 
la ville noire, de très importants documents, fort intéres- 
sants pour rhistoire des Français dans i’inde, cpi’il fit copier. 
Cette copie , conservée aujourd'hui à la Bibliothèque natio- 
nale, à Paris, forme seize volumes grand in-folio. Onze de 
cès volumes (n®* iA 4 à i 54 ) ‘ contiennent le journal d’Anan^ 
darangappoullé , courtier, c’est-à-dire agent général, de la 
Compagnie des Indes, qui embrasse une période de a 5 ans, 
de 1736 à 1761. (i’est l’époque la plus importante de l’his^ 
toire moderne de l’Inde. 

Un autre jeune fonctionnaire de Pondicliéry, M. Arthur 
Gallois Montbriin , signala ce journal dans une petite bro- 
chure qu’il publia en 1847. 1870, à l’occasion de l’érec- 

tion de la statue de Dupleix à Pondichéry, M. F.-N. Laude, 
Procureur Général, lit paraître des extraits de ce journal re- 
latifs au siège de 1748, traduits en français par ses ordres ; 
luais cette traduction est assez rnédiocie et iTicomplètc. 
Ba 1 889 , j’en ai traduit quelques passages dans un volume 
publié par l’Ecole des langut's orientales à l’occasion du 
(^on^jiès des Orientalistes de Stockoim; en 1894, j’ai publié 
un vô^ume mtitulé Les Français dans t'inde , qui t ontienl la tra- 
ductid*\ de plusieurs morceaux du journal, de 1736 à 1748. 
l’ai dolmé un spécimen du texte dans mon Manuel de la 
langue tamoule publié en 1903. On trouve de tout dans ce 
journal : des histoires de famille, cancans y des conversa- 
tions, des observations, des détails de commerce, etc. 

Aujourd’hui , le gouvernement anglais a prescrit la publia 


^ En 1900, un nouveau volume fut découvert à Pondichéry et 
une copie en fut envoyée par les soins de M. A. Bourgoin , conser- 
vateur des Arcliives de l’Inde française, à la Bibiiothèqm* natio- 
nale, où elle a reçu le n” i 5 /| bis. 
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ciitîoii oompteie de ce mémorial et le preiâier voitmie de 
cette traduction vient de paraître. 

IjC volume est fort élégamment imprimé » avec des som- 
maires en marges , un index alphabétique à la fin , une table 
analytique des chapitres entre lesquels on a divisé le jour- 
nal, une fort intéressante introduction et deux appendices. 
En regard du titre est la reproduction photographique 
d’un portrait — œuvre évidemment d*un artiste médiocre 
— conservé dans la famille d’Anandarangappoullé. La 
traduction rn’a paru exacte et fidèle; elle est éclairée de 
temps en temps par quelques notes discrètes. Mais j’ai pu 
constater que la copie de Paris, exécutée il y a déjà cin- 
quante ou soixante ans sur des originaux mieux conservés, 
pourrait combler certaines lacunes de la copie dont s’est 
servi M. Price. , 

Le premier appendice traite du nom Maçukkarei par le- 
quel fauteur désigne Bourbon et Maurice; M. Price adopte 
ma traduction « Mascareigne » ; c’est que, à l’époque, on 
disait ^ en parlant de ces deux îles : « les Mascareignes • ou 
siinpleinent «les des»; Mascareigne était d’ailleurs le nom 
primitif de Bourbon. 

M. Price paraît désireux de savoir quelle est exactement 
la consistance de la copie ArieJ (Bibliothèque nationale). 
Après l’addition du ms. supplémentaire n® 1 54 bis qui a été 
copié par les soins de M. A. Bourgoin, conservateur de la 
Bibliothèque do Pondichéry, sur un registre nouveau dé- 
couvert en Kjoo, le manuscrit va du 6 septembre 1736 
au 1 a juillet 1761 \ et présente les lacunes suivantes : du 
'^5 novembre 1748 au a44uin 1749» du ao décembre 1760 
au i 5 avril 1751, du 7 mars au aS avril 175a, du 10 dé- 
cembre 1753 au 3 septembre 17 54 , du a 3 septembre 1758 
au 4 janvier 1759 et du la mars au 9 avril 1759. 

Julien VïNSON. 

‘ Anaiidarangappoullé mourut le la janvier 1761, trois jours 
avant la capitulation de Pon<lirbéry. 
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M.-A- Stein, — Report of ÀRCHÆOLoaiCAL Survmy work in tue 
North-Wbstern Frontier Province and Baluchistan» for 
the period from January 1904 » to March 3r\ igoS. 
Peshawar, igoS; in-fol. 56 pages. 

Le D" M.-A. Stein , dont l’activité méthodique suffit à toutes 
les taches, a joint récemment aux fonctions d’inspecteur 
général de renseignement, qu’il exerçait auparavant, celles 
(P Archœolo€fical SurvByor. Nul assurément n’était mieux qua- 
lité que ce sagace et heureux explorateur pour rechercher , 
sur le soi du Gandhâra et de i’Udyâna , les restes de cette 
antique culture huddhique dont il a su retrouver les vestiges 
jusque dans les sables du Tufkestan. Le présent rapport, qui 
contient la relation des tournt^s effectuées par M. Stein 
pendant l'année 1904 , nous apporte déjà des résultats pleins 
d’intérét sur les antiquités du district de Kohat, du Mahahan 
et du Baluchistan. 

Kohat est un district situé sur la frontière afghane, entre 
ceux de Peshawar au nord et de Ban nu au sud. Ces deux 
derniers forment le bassin de la rivière Kurram, une des 
plus anciennement connues parmi les rivières de i’inde , car 
elle est mentionnée, sous le nom de Kruma dans la nadUUüi» 
RV. , X, 75. Cette région fut traversée, au v* et au vu* siècle, 
par les pèlerins chinois Fa hian et lliuan-tsang. Fa-hian, 
partant de Hai 4 o (Hidda, 5 m. S. de Jalalabad), sur la 
frontière du pays de Nagara (Nangrahar), franchit les Petites 
Montagnes neigeuses (le Sai‘ed-Koh) et arriva au royaume 
de Lo-i (haute vallée du Kurram) , où habitaient 3 ooo moines 
étudiant les deux Yànas. De là il descendit vers le Sud et 
arriva au pays de Po-na (Bonnu) qui comptait à peu près 
autant de moines, mais tous adhérents du Hînayâna \ 

Iliuan-tsang, retournant de l’Inde vers Kabul et la Chine, 
passa à Lan-po (sk. Lampaka Laghman), d’où il marcha 
i 5 jours vers le Sud juscju’à Fa 4 a-na (Bannu). Ce pays était 

^ Fa-hian, trad. I^egge, p. 36 et 8iii\. 
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ftous la dépendance du Kapiça; il était limitrophe, à l’Ouest, 
du Ki-kiang-na (le Kikari des Arabes), région montagneuse 
habitée par des tribus indépendantes (= Waziristan). La 
route suivie par le pèlerin était la grande route qui joignait 
la région de Kabul au cours moyen de l’Indus : elle traversait 
le Safed-Koh et suivait la vallée du Rurram jusqu’à son 
confluent avec llndus. Quant à la capitale du pays de Fa-la-na , 
M. Slein croit en retrouver la trace à Akra, 7 m. S. S. O. de 
Bannu, où de nombreux monticides paraissent témoigner de 
l’existence d’une ancienne cité. Cette hypothèse devra être 
vérifiée par des fouilles , car il ne reste sur le sol aucun vestige 
caractéristique. 

11 n’en est pas de môme à Kalirkot. Sur un plateau isolé 
du Kliasor Range, qui domine le confluent du Rurram avec 
rindus, se trouvent les ruines d’une ancienne forteresse, 
consistant principalement en un mur bastionné qui fait le 
tour du plateau. La surface délimitée par ce mur paraît être 
d’une vingtaine d’hectares. La maçonnerie est d’une curieuse 
diversité : tantôt des pierres de dimensions énormes, gros- 
sièrement épannelées vers l’extérieur, mais de formes et de 
dimensions irrégulières , sont empilées les unes sur les autres , 
les interstices étant comblés par des cailloux (type très 
commun dans J(‘ Gandhâra (*t i’üdyàna); tantôt les pierres, 
de dimensions inégales, sont taillées de manière à former, 
des assises horizontales, les plus grandes formant la base des 
murs, les plus petites le parapet; tantôt enfin un noyau de 
îiioellons est revêtu de deux parements de grès soigneusement 
appareillés. Dans cette enceinte se trouvent les ruines de 
(|uatrc petits sanctuaires et d’une maison d’iiabitation à deux 
étages; un cinquième temple est à l’extérieur du fort, sur le 
bord de la liviére. 

Ces constructions paraissent dater du viif au x* siècle; elles 
ne portent aucune trace d’occupation musulmane. 

Dans le di.strict de llazara, M, Stein a fait une curieuse 
observation concernant le rocher de Mansebra, (|iii porte une 
inscription d' Vçoka. Le choix de ce site paraît d’abord étrange , 
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car les environs sont déserts. Mais au pied du rocher passe 
un vieux sentier qui conduit de Mansehra au iîrtha de Brerî 
(5 m. N. O. de Manselira), où on se rend en pèlerinage pour 
vénérer un grand rocher qui est. une forme naturelle (.wi- 
y(mhkii) de Durgâ (Brerî Bhattarikâ, i. e. Durgâ). La 
présence de l’inscription sur le chemin d’un pèlerinage sans 
doute fort ancien s’explique facilement; c’est ainsi que les 
édits sur roc de Junagadh sont sur la route des sanctuaii^s 
du mont Girnar. 

Nous arrivons au chapitre le plus curieux du rapport de 
M. Stein : l’exploration du Mahaban. On donne ce nom au 
massif montagneux qui s’enfonce comme un coin dons la 
fron+ière indienne, entre les districts de Peshawar et de 
Hazara, et qui domine la ri\e droite de l’indus, en face d’ Ab- 
botlabad. Jl ne jouissait que d’une notoriété modeste lorsque, 
en i848, le général Abbott crut y retrouver le roc rorlifu' 
d’Aornos qui fut assiégé et pris par Alexandre. En Anglelerrc , 
tout ce qui touche de près ou de loin à la Grèce est assuré 
d’une célébrité immédiate : le Mahaban devint donc célèbre, 
en attendant le jour où le I)' Stein devait le dépouiller de son 
auréole classique. La chose s’est laite très simplement. Abbott 
avait regardé le Mahaban de fort loin : comme il nV*n pouvait 
distinguer les détails, il s’étail facilement persuadé que le 
.site répondait exactement aux destTiptions des historiens 
d’Alexandre. Il se plaisait notamment à y voir — ù/ his mind’s 
eya — un grand plateau abondamment arrosé. Or quand 
M. Stein, après de laborieuses négociations avec les tribus, 
réussit à mettre le pied sur le prétendu Aornos, (jue vit-d ? 
Au point d’intersection de quatre longues arêtes rocheuse^, 
une petite terrasse d’environ ii>.o i8o mètres de long sur 
ih-Go mètres de large. L'escorte n’y était pas à l’aise, d’autant 
(|ue la source d’eau pure promise j)ar Arrien était aussi invi* 
sible que les terres arables dont la culture, selon le même 
auteur, exigeait le travail d’un millier d’hommes. En somme, 
la question que M. Vincent Smith, dans sa récente Huioire de 
l'Inde, considérait comme «definReK sellled», l’est en effet, 
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iDaîf dam le sens négatif : le Mahaban n’est pas l’ Aornos. Sur 
qndi rocher ae posera désormais ce nom flottant? M. Stein 
n'est pas éloigné de croire que le fameux siège n’a eu lieu 
que dans le pays chimérique où Alexandre accomplit tant de 
miraculeuses prouesses. C’est peut-être pousser un peu loin 
le scepticisme. Sur un autre point encore , M. Stein lient un 
langage inquiétant. On sait que la région de Peshawar a 
fourni à l’épigraphie un assez grand nombre d’inscriptions 
en caractères inconnus. Suivant les renseignements donnés 
par leurs inventeurs, les unes provenaient du Mahaban, les 
autres du Buner. Or M. Stein a été au Buner et au Mahaban , 
sans pouvoir trouver nuQe part la moindre trace» le moindre 
souvenir de ces inscriptions. Un émule d’Islam Akhun aurait-ii 
été à l’œuvre de ce côté ? 

La seconde découverte ,de M. Stein est la localisation du 
slûpa du «Don du corps». 11 y avait dans l’Inde du Nord 
« quatre grands slûpas » marquant respectivement les endroits 
où le Bodhisallva avait donné par charité un morceau de sa 
chair, ses yeux, sa tête et son corps. Le stupa du Don de la 
tête était à Takçaçilâ (Shah-ki-Dheri , près Peshawar); celui 
du Don des yeux a été localisé par M. Foucher à Puskaravaii, 
aujourd'hui Charsadda (BEFEO. ,1, SSq); celui du Don de 
la chair, par M. Stein , à Girarai (Buner). Restait le quatrième, 
que Cunningham pla<^îait à Manikyâla , près de Rawalpindi. 
Pour des raisons (pie nous ne pouvons examiner en détail, 
mais qui paraissent probantes, il faudrait le chercher sur le 
iTiont Banj , au sud de la chaîne piincipaie du Mahaban. 

Nous ne suivrons pas le D' Stein dans son voyage aux 
ruines d’Asgram (probablement VAsigramma de Ptolémée) 
et dans le Baluchistan. Nous en avons dit assez pour montrer 
(|ue le travail archéologique est vigoureusement poussé sur 
la frontière du Nord-Ouest. Nous faisons des vœux pour 
(fu’une œuvi*e aussi bien commencée ne soit pas arrêtée par 
le manque de temps ou de ressources. Le monde savant 
aurait une grande joie à apprendre que le Gouvei’ncment 
de I Inde a donné au D" Stein les moyens de fouiller un grand 



N0UVI5I.LES Ef MÉt*4NGES. 335 

site Jbi&toiiqiie, tel que celui de la vieille Takçaçilê. Il est 
presque sûr que de» tréftor» scientiiiques dorment là à parlée 
de la main. Lord Curzon avait un goût peut-être excessif 
pour les reataurations : puisse, sous le nouveau règne, la 
pioche hériter de la faveur dont la truelle bénéficiait sou» 
l’ancien ! 

Ajoutons que le point de vue archéologique n est pas le 
seul qui ait retenu Taltention du D Stein. 11 s est préoccupé 
aussi de réunir des matériaux pour la géographie ancienne 
de rinde du Nord, qui est sa part contributive au Grandim 
der indiharischen Philologie. On apprendra avec satisfaciion 
que le Grundriss n’est pas mort et enterré, comme on avait 
pu le crain<ire, mais qu'il est siinpletneni tombé dans une 
léthargie dont il ne serait pas impossible qu’il se réveillât 
dans un avenir plus ou moins éloigné. Du vivant de Bühler, 
il en paint 4 ou 5 (àscicules par an ; après s» mort , un ou deux ; 
depuis quatre ans il n'en paraît plus du tout. L’iiéritage 
d’Alexandre est lourd sans doute : il semble cependant 
qu’avec cjuelques efforts on parviendrait à achever l’œuvre 
que sa mort a interrompue. 

L. Fii-tOï. 


OtltEMALlsCilE SriDlEN Thcodov NôUrhr zum sichzigsivn 
(îchurt.sUuj ['2 Màrz 1906) (jnvidmet von h'vvnndrn und Srhtilvni 
nnd in ihrrm An/li'a(j heransgrgrhen von Cari Hrzold. Mit dvm Uihl- 
nixs Th. Niildekes. citur Tafel nnd zwdlf AbhUdangen, « Bànde. 
Verlag von Alfrwl Tôpelniann. Giessen, 1906. (Drurk von 
W. Umguiin in Leipzig.) 

A l’occasion du soixanle-dixième anniversaire de M* Nol- 
cleke, un grand nombre de ses amis et ancien» élèves lui 
ont présenté un recueil de mémoires qui dans leur ensemble 
sont l’image du vaste domaine de la science littéraire où ce 
savant régne en maître d'une autorité non contestée. Je 
suis un des quatre- vingt-six contrilmants et je n’oserais en- 
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treprendre de rendre compte du livre, si je ne devais ajou- 
ter en toute humilité : qaoram pars eæigua fai. 

Le recueil commence par un catalogue des écrits de 
M. Nôldeke, dressé par M.Kuhn, et qui embrasse aussi ses 
critiques d’ouvrages d’autres auteurs. Le total s’élève au 
chiffre respectacle de 56 A numéros, et encore M* Kuhn 
m’écrit qu’il n’est pas complet. 

Les essais de la première partie (p. i-46i) ont tous rap- 
port à la langue, la littérature, la religion et l’histoire des 
Arabes. Us débutent par le mien qiii contient une hypo- 
thèse sur la vocation du Prophète. M. Buhl a soumis à un 
examen critique excellent les traditions sur les préliminaires 
de la bataille de Bedr, et celles sur l’émigration des Musul- 
mans en Abyssinie. M. Nicholson décrit le fragment d’une 
biographie de Mohammed par al Motlawwil (v® siècle de 
l’Hég.) qui n’a pas encore été consulté par les savants euro- 
péens et dont le seul manuscrit connu se trouve dans sa 
bibliothèque. M. Fischer tâche de démontrer ([ue les versets 
7 et 8 de la sourate loi sont une interpolation exégétkjue 
et non pas dc's paroles coraniques mal placées. M. Geyer 
traite des vers anciens où la vitesse de la chamelle est attri- 
buée à sa frayeur, causée par un chat qui s’est attaché à ses 
flancs, doublé parfois d’un co([ ou d’un porc. J 1 croit qu’on ne 
saurait penser à ces animaux mêmes, mais qu’ils figurent 
des êtres démoniaques, des djinn. M. Schultliess a fourni un 
très bon mémoire sur le poète ancien Omaya ibn abi’c-Galt 
et l’authenticité des vers qu’on lui attribue. Ce poète était 
lianîf, terme que M. Schultliess considère comme étant 
arabe , non pas cmpnmté à l’araméen , et signifiant séces- 
sioniste. L’auteur pense que ce poète devait ses connais- 
sances bibli(|ues aux Juifs du Yémen. M. H outsma signale 
une version poétique du Kalila wa Dimiia par Ibn al-Hafr 
hârïya (i 5o4 de l’Hég. ) qu’on croyait perdue, mais qui 
sVsl retrouvée en Inde, où elle a été lithographiée en 1900 
à Bombay. M. Snouck fiurgronje communiifue une qacïda 
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d'un poète du HadramÔt avec traduc^on et notes. M. Broc- 
kelinann a recueilli les fragments du livre de Mohammed 
ibn Sallâm aLlDyomahi ( f aSi) sur les poètes. M. Lyail pu- 
blie un extrait du G>mmentaire d’flbn al-Anbârl sur les 
Mofaddahyât dont il prépare une édition. Cet extrait con- 
tient le récit de la bataille d'al-Kolâb par Ibn ai-Kelbf. 
M. G, Rothstein a trouvé dans le livre de Sbàbosbtl (f 3 go) 
sur les monastères un épisode intéressant sur les Tâhirides 
dont il donne un aperçu. M. Barthold soumet à un examen 
critique tout ce qu’on sait sur les premières années de 
YaVjoub le premier prince Saflaride. M. Derenboui^ re- 
dresse un passage tronqué du Fakhrî , en insérant un en-têle 
qui manque dans le manuscrit. M. Max van Berchem donne 
une édition sommaire des inscriptions de l’aiabek Loulou de 
Mossoul. M. Torrey publie d’après le manuscrit de Paris 
un petit traité d’Ibn Barrî (i 682) sur les locutions vi- 
cieuses, et M. Brûnnow le traité d’Ibn Fâris (f dp 5 ) sur 
l’allitération en arabe. M. Mez parle de quelques classes de 
verbes trililères de fomialion secondaire , comme ceux com- 
mençant par un s et qui ont été dérivés de la 1 o* forme ou 
bien d’une forme saf al, d’autres commençant par un h qui 
ont été foniiés de la 4 ’ forme, ^^tc. M. Reckendorf traite de 
l’emploi du participe en arabe. M. Friedlânder fait ressortir 
les hautes qualités du «Livre des religions et des sectes» 
par Ibn Hazm et en analyse la composition. M. de Boer ex- 
pose; la polémique d’al-Kindi contre le dogme de la Trinité. 
M . Cheikho publie un petit traité religieux et philosophique 
de Honein. M. Fraenkei décrit en détail le droit d’asile cbex 
les Arabes. M. Goldziher fournit une étude intéressante sur 
les éléments magiques de la prière musulmane. M. Becker 
donne un article remarquable sur l’usage dumimèar (chaire) 
aux premiers temps de l’islamisme. M. JuynboU s’occupe de 
la signification primitive du mot *amm (oncle paternel). 
M. Macdonald publie l’Histoire du pécheur et du djinnî 
d’après le manuscrit des Mille et une Nuits employé par 
Galland. M. Hhodokanakis décrit trois manuscrits de Cons- 
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M* Eating desmne et décrit ia selie de chameau 
des Bédouins. M. Yahuda donne un recueil de proverbes 
baghdadiens avec traduction et explication, M. Schvrally 
fait la description de certaines coutumes superstitieuses qu’il 
a observées au Caire. M. Marçais parle de Teuphémisme et 
Tantiphrase dans les dialectes arabes d’Algérie. M. Basset 
a pris pour sujet de son article les mots arabes passés en 
berbère. M. Stumme donne un spécimen d un poème géogra- 
phique en shilhi de Sîdl Hammou, Berbère qui vécut au 
XVII* siècle. M. Grimme croit avoir découvert l’existence de 
la doctrine du «Logos», à part de la doctrine chrétienne, 
en Arabie méridionale et en trouve des traces dans le 
Coran. 

La seconde partie "du recueil commence par une commu- 
nication de M. Braun sur des textes syriens qui ont rapport 
au premier synode de Constantinople. M. Duval donne 
une notice sur la Rhétorique d’Antoine de Tagrit. M. Chabot 
décrit un ouvrage syriaque d’origine nestorienne intitulé 
Le Jardin des Délices, et qui explique le texte des leçons des 
Dimanches et Fêtes du cycle liturgique annuel. M. Zetterstéen 
publie un dialogue en vers entre le diable et la pécheresse 
dans le dialecte araméen appelé fellihi. M. Landauor donne 
des notes critiques sur Tédilion de Lagarde du Targiim des 
Lamentations. M. Gaster traite des accents dans le Penta- 
ieuque samaritain et de la division en sections. M. Lidzbar- 
ski explique les noms d’ange mandéens Uthra et Malakha. 
M. Lôw a dressé une liste très utile des noms des poissons 
en araméen. M. Hjelt a compilé les noms de plante qui se 
trouvent dans le Hexaémeron de Jacques d’Edesse. M. Bevan 
examine l’origine du verbe araméen kalles «louer». M. J.-W. 
Rothstein insère un Specimen criticum sur le texte hébraïque 
de Jésus Sirab; M. Ginxberg donne des notes explicatives sur 
le même texte, M. Stade reconstruit la forme poétique du 
psaume XL. M. Witton Davies présente des notes critiques 
et explicatives sur divers psaumes. M. Budde examine Je 
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système de vocalisation hébraïque de Técole de Tibérias. 
M. Nowack s'occupe de la question toujours brûlante de 
savoir si la littérature hébraïque a connu un mètre et qudi 
en est le caractère. Sa réponse à la première question est 
aflTirmative et il croit que ce mètre se basait sur Taceent. 
M. Eerdmans traite de la fête Israélite des rnazzoih (pain 
azyme ) qu'il considère comme étant onginellement indépen- 
dante de la fête de Pâques. M. Marti trace le tableau des 
événements du temps suprême selon l’Ancien Testament 
M. Sellin étudie la question très discutée de l'ephod des 
prêtre» Israélites qu'il croit avoir été toujours une espèce 
de tablier. M. Westphal étudie la signification originelle de 
l’expression «année céleste» chez les Hébreux. M. Baudissin 
tâche d’éclaircir la question de l’identification du dieu phé- 
nicitm Esmoun avec Esoulape. M. Seybold explique les mots 
hébreux herïlh « alliance » , rôsh keleb « tête de chien » et rùsh 
hamôr « tète d’àne ». M. Moore démontre que par le yotèret de 
la foi dans le sacriüce il faut entendre le « Lobus caudatus ». 
M. Kaulzsch expose les raisons pour lesquelles on a attribué 
à tort à rintîucnce de l’araniécn le doublement du premier 
ratiical des verbes mediœ geminatœ en hébreu, M, D.-ll. 
Millier parle des substantifs verbaux et en donne des exemples 
en niahrï et en so<|otri. M. Barth signale les changements 
cjue les mots subissent par suite de leur accouplement avec 
d’autres mots. M. Toy a intitulé son mémoire : La cmcepiimi 
sémitique d*une loi absolue. Il entend par là la loi divine 
comme elle a été révélée à Moïse et à Mohamrm^d. 

M. Sollau s’occupe des légendes sur saint Pierre dans les 
Actes des Apètres et de la composition de cet écrit. M. Niese 
a pris pour sujet de snn mémoire la lettre; du consul Gains 
Fannius à l’archonte de Kos en faveur d’une ambassade des 
Juifs, qui se trouve dans le i 4 * livre de VArMologie de 
Josèpbe. Il démontre que celte lettre a été donnée en 161/0 
avant J.-C. et que l’ambassade est celle qui partit pour Home 
après la victoire de Judas le Maccabé sur Nicanor. M. Neumann 
parie des caus4\s de la persécution des chrétien» par Decius 
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montre , par Tanalyse de la lettre pseudcHclémentine sur la 
virgimté, qu'au temps de cet empereur Tascétisme chrétien 
n^Avait pas encore pris beaucoup de développement. M. Gardt- 
hausen traite des Parthesdans les inscriptions gréco-romaines. 
M. Domaszewskî donne des renseignements sur le culte de 
JuÜa Domna , Tépouse de Septime Sévère , comme « virgo cæ- 
lestis ». M. Oestrup démontre que l'épithète homérique d'Apol- 
lon : Smintheas dérive bien de Sminthos « souris champélre » , 
mais que ce nom comme les idées qui s’y rattachent sont d’ori- 
gine orientale. M. Deissmann prouve que le nom de sanihera 
que certaines traditions mentionnent dans la généalogie de 
Jésus-Christ n’est nullement rare au temps des premiers 
empereurs romains. 

M. Pereira publie la version éthiopienne d’un sermon de 
Jacques de Nisibe à l'occasion de l’expédition du roi des 
Perses contre cette ville. M. Bezold communique une pièce 
curieuse dénommée le Testament d’Adam , qui s'est conservée 
en arabe et en éthiopien. M. Guidi donne un aperçu de la 
grammaire éthiopienne qui porte le nom de Sawàsew, c’est- 
à-dire « échelle ». M. Rossini publie un poème lyrique en tigré 
sur la bataille de Addi Cheletô, avec traduction et notes. 
M. Littmann traduit de la même langue des légendes de 
tribus d’après le texte édité par M. Rossini. 

M. Zimmern pense que le Pehtâ et Mambûhâ des Man- 
déens ont leur origine dans le culte babylonien et en conclut 
que le mandéisme est au fond la continuation de l’ancienne 
religion des Babyloniens. M. Jastrow expose le caractère 
composé du poème babylonien de la Création. M. Jensen 
cherche des traces du Noé babylonien Xisutros dans la Bible 
et les trouve un peu partout. M. Lehmann-Haupt combat 
l’identité de Beiitanas et de Beletaras proposée par M. Mar- 
quart et défend l’autorité de Ctésias. M. Haiévy présente deux 
problèmes assyro-sémitiques : i® celui des empmnts assyro- 
babyloniens en hébreu; a® celui des noms des signes cunéi- 
formes. 

M. Williams Jackson donne quelques notes additionnelles 
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sur son livre t Zoroasier the Prophet •. M. Hom a recaeilli Ions 
les passages du Shahnameh où sont décrits la pointe et la 
fin du jour, le midi, le soir, la nuit, le lever et le coucher 
de la lune. M. Jacob décrit le cabaret, le vin et touf ce qui 
y appartient d’après les Gazels de Hâfiz. M. Hûbschniann 
propose une nouvelle étymologie du mot grec xre/f. M. Giese 
traduit deux épisodes d’un roman turc de Hûsên Rahmi , qui 
peignent la vie populaire à Constantinople. Le dernier article 
est celui de M. Spiegelberg qui examine ce que les monuments 
araméens de la période persane trouvés en Egypte nous 
apprennent sur la langue égyptienne. 


J’ai fait cet exposé sommaire du contenu de ce recueil 
pour donner une idée de sa richesse. Il est tout naturel que 
toutes les pièces n’aient pas la même importance, mais il 
n’y en a pas, ou presque pas, qui soient dépourvues d’intérêt, 
et ceUes qu’on peut considérer comme des bijoux ne sont 
pas rares. Ensemble elles forment un moniiuient digne de 
l’illustre savant en l’honneur duquel il a été élevé. 

M, Bezold a l)ien voulu se charger de la correspondance 
et de la rédaction et il s’est acquitté de celte tâche à merveille. 
Ensuite il a doublé la valeur pratique du rwueil par deux 
index, l’un des noms propres, l’autre des mots expliqués. 
L’exécution typographique fait grand honneur à MM. ’Fopel- 
inann à Giessen, et Baensch, de la maison Drugulin, k 
Leipzig. Le portrait de M. Nôldeke est très réussi. 

Lelde, avril 1906. 


M. J. DE Goeje. 


KuRUkiJ-ESausH DiCTioNAiiY, Part 1 . By Rev. Ferd. lUim, Ev. luth. 
Mission, Chota-IVagpore. Calcutta, Bengal Secrétariat Press, 
1903, in- 8 ®, (iv)-i 84 pages. 

Ce livre, qui fait suite à l'excellenle grammaire du même 
auteur, devra rendre de grands services en contribuant à 
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faire connaître l'ime des langues dravidiennes les plus inté- 
ressantes et les moins connues. Les mots sont en majorité 
dravidiens, comme il est naturel, mais il y en a un nombre 
important dont 1 origine parait difficile à établir; on trouve 
aussi, mais moins souvent quon ne s y serait attendu, des 
expression» empruntées aux langues gaudiennes environ- 
nantes : Hindi, Bengali, Urîya. L’auteur a droit à tous les 
remerciments et à toutes les félicitations. 


Julien ViNSON. 


ICa.lina.th MoxiiKRjt. PopuLÀti BiNDu AsTRONOMY. Part I. — Cal- 
cutta, igoS, 

Le même . Atlas of nisnu Astronomy. — Calcutta, 1901 . 

Depuis plus d’un siècle on étudie i astronomie indoue. Les 
grands traités indigènes, entre autres le Sûrya-Siddkâala , 
ont été publiés et traduits. On sait par quelles étapes cette 
science a passé , et il a été possible d’en écrire Thistoire. Plus 
d’une question est cependant controversée, par exemple 
celle des origines du zodiaque lunaire. 

M. Kalinath Mukherji ne s’est pas proposé de résoudre de 
tels problèmes. Il a voulu écrire un livre accessible au grand 
public lettré et donner de l’astronomie indoue une (exposi- 
tion «populaire ». Ces modestes prétentions ne l’ont pas em- 
pêché de composer un ouvrage à la fois utile et scientifique. 
Les rapprochements variés dont il a su l’enrichir témoignent 
même d’une solide érudition. 

La première partie de cet ouvrage traite des constellations 
et d(‘S naksatrus ou astérismes lunaires. On sait quel rôle im- 
portant ont joué et jouent encore dans l’Inde ces naksatras. 
Dès la période védique , ils servirent de base au calendrier. 
Ils constituèrent un zodiaejue de 37 ligures avec chacune des- 
quelles la pleine lune peut entrer en conjonction, (^es asté- 
rismes sont décrits avec beaucoup de soin dans le livre de 
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M. Kalinalh Mukheiji. Iis sont en outre Tobjet d'une notice 
dont les éléments sont empruntés à la littérature sanskrite , 
en particulier aux Védas et aux Purânas. 

A ce titre d’ailleurs , toute Tintroduction est d’un vif inté- 
rêt. C’est un chapitre très nourri de citations » où l’auteur 
montre l’origine astronomique d’un grand nombre de mythes 
indous. Parmi les dix exemples réunis, le premier surtout 
est iiistruclil; il s’agit de la voie lactée et des différentes 
conceptions que s’en firent les sages védiques. 

L’atlas par lequel M. Kalinath Mukheiji inaugura ses 
pu}>lications a |)our objet d’illuslier les descriptions fournies 
par le Popular hinda Astronomy. Toutefois c’est un ouvrage 
qui se suffit à lui-même. Il comprend en effet une introduc- 
tion dans laquelle les étoiles de chaque partie de la sphère 
céleste sont systématiquement classées et leurs caractères 
brièvement indiqués. 

L’atlas comprend lo planches. Les six premières repré- 
sentent la sphère céleste et les constellations qui la com- 
posent. Les quatre autres expli<|uent les phénomènes astro- 
nomiques, jour et nuit, saisons, éclipses, etc. Il faut louer la 
finesse et la b<‘auté de ces planches, Entre» toutes, la cin- 
quième mérite un éloge sans réserve. Elle consiste dans la 
carte du ciel avec représentation figurée des coiislellations. 
C’est une véritable œuvre d’art qu’il sera difficile de surpasser. 


A. Guérinot. 
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«Il ne faut pas jKUTlre <l(‘ vue (juo nous soninuvs 
iei, par (‘xoellence, dans une époquiï de transition. 
On avait des réiTiinisceni'es de ce qui vs’étail fait 
avanl qu’Ainasis nN'ssayât de changer les busi^s de la 
société égyptienne ; on avai’ des réminiscences de ce 
(|ui s’était fait sous Ainasis ou au commencement du 
régne de Darius; et on conibinail cela souvent d’une 
façon l)ien singulière, 

« Notre contrat ti(‘nt à la fois de l’act(‘ civil (‘t du 
contrat qui, précédant cet acte* de fétat civil, était 
relatif aux biens. 

« Comme les actes de fétat civil , il constate la <’éré- 
nionie qui lie Je lien conjugal. Dans la législation 
archaïque c’était la rencontre des deux parties dans 

' Voir les mmn'ros de jaiivier-levrier 1900, {>. 57-101. (*l mars- 
avril 1906, j). l(» 1-2 32 . 
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le temple, puis les questions et les réponses qui s en- 
suivaient. Dans la législation d’Amasis, c était — 
ainsi que dans la législation romaine — le verse- 
ment, réel ou Fictif, d*un prix convenu, représenté 
par un poids du métal formant le numéraire. 

« Dans notre acte, cette mancipation a encore les 
mêmes conséquences qu elle avait du temps d’Ama- 
sis. Elle constitue la cérémonie de la prise pour 
femme et c’est ce qu’indique la phrase : « Tu m’as 
« prise pour femme aujourd’hui , tu m’as donné un 
« kati fondu de la double maison de vie pour mon 
« neb himet en t’établissant mon mari. » Mais ce 
prix versé par le mari pour son droit de maîtrise 
n’est encore ici considéré que comme un apport 
matrimonial, remboursable dans certains cas, du 
moment où le mari n’acquiert plus sur sa femme 
les droits de quasi -propriété que lui permettaient 
d’acquérir les lois d’Amasis. Par cela même , le mari 
devient le créancier de sa femme ; et c’est celle-ci 
qui doit parler comme le fait toujours un débiteur. 

« D’après les principes légaux du code de Boc- 
choris, rien de plus logique qu(^ cette première dé- 
rivation d’une législation transitoire dont certaines 
formtîs subsistai«*nt encore , alors que le fond s’en 
allait, emporté par la réaction des mœurs publiques. 

« Hus tard on ne voulut plus admettre que ce fut 
la femme qui s’obligeât conîme débitrice envers son 
mari , tout en trouvant bon que le mari versât à sa 
nouvelle épouse une somme d’argent pour son neb 
himel. line des formes les plus fréquentes des cou- 
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tratA de mariage à îépoque classiqvie est celle où le 
mari comurience par constater qu’il a versé son don 
nuptial. Mais œ don nuptial, il naura le droit de 
le reprendre dans aucun cas. Il n’est donc en rien le 
créancier de sa femme. Ce n’est pas elle qui doit 
s’engager envers lui. C’est lui au contraire, qui — 
en prévision des conséquences probables de runion 
conjugale et des charges en résultant pour la 
femme qui devient mère — doit s’engager envers 
son épouse à lui assurer le nécessaire dans une pro- 
portion détenninée. 

« Nous ne rencontrons plus aucun acte analogue 
à celui que nous venons d’analyser. Et c’est pour- 
quoi nous avons cru devoir insister un peu longue- 
ment sur CCS divers clauses. 

« Donnons maintenant en entier cet acte curieux: 

« An 38 , au mois de thot, du roi Darius. 

« La femme Osoretlusu, fille du choachyte de la 
« nécropole Anacbamen , ayant pour mère Tahor, dit 
*< au choachyte de la nécropole lïaeroou , fils d(‘ 
«( Petamentefnckht, dont la mère est Niftesopnai; 

«Tu m’as prise pour femme aujourd’luiî, tu 
« m’as donné un kati fondu de la double maison d<‘ 
« vie pour mon îieb himet, quand lu l’es établi mari. 

«Que je te méprise, que j’aime un autre homme 
« que toi, c’est moi qui te donnerai cj katîs fondus 
« de la double maison de vie , <*n plus de ce kati de 
« la double maison de vie que tu m’as donné pour 
« mon neb himet ci-dessus. 
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« J’abandonnerai pour toi le tiers de la totalité de 
« biens queiconques que je ferai être, sans alléguer 
« aucun acte , aucune parole au monde. » 

« Le tout est attesté par un notaire et quatre té- 
moins. » 

Nous l’avons vu dans l’extrait du livre que nous 
venons de citer, de même que le contrat de mariage 
par créance nuptiale fut, d’une part, indéfiniment 
conservé, quand dans des unions qu’on authentifiait 
des enfants étaient déjà nés, et, dune autre part, 
dans le cas contraire , devint l’origine égyptienne du 
contrat proprement dotal ; — de même le contrat par 
vente du neb himet devint à son tour l'origine du 
contrat égyptien par don nuptial , qu’on a voulu , bien 
à tort, comparer au vieux tirhatn babylonien. Le tir- 
kata de flammourabi n’est nullement un don nuptial 
fait à la femme, en dépit du nom de nüdannu qu’on 
lui donne quelquefois : c’est un capital de garantie 
pour le serikta. 11 ne faut pas, par (conséquent, 
comme on l’a fait, lui appliqui'r ce que nous avions 
dit pour le sliepvX y voir la trace permanente d’une 
antique coemptio, — ce qui est incontestablement 
vrai pour le don nuptial égyptien. 

Reproduisons ici le formulaire d’un de c('s contrats 
par don nuptial, que nous possédons en grand 
nombre pour une époque bien postérieure : le temps 
des Ptolémées. 

« L’an 2 1 , épiphi, du roi Ptolémée, fils de Ptolé- 
niée et d’Arsinoé, les deux frères; Callistos, fils de 
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Phiiistion, étant prêtre d’Alexandre et des dieux frères 
et des dieux Évergètes, Bérénice, fille de Sosipatre, 
étant canephore devant Arsinoé Philadelphe. 

« Le Grec Mêlas, fils d’Apollonius, dont la mère 
est Chati, dit à la femme Tsetbast, fille de Ptolérnée, 
dont la mère est Tsetamen : 

« Je t’ai prise pour femme. Je t’ai donné un ar- 
« genteus (outen ) , en sekels 5 , un argenteus en tout 
« pour ton don nuptial [sliep en liimet . mot à mot : ca- 
« deau de femme). 

« Je l’établirai comme femme. Si je te méprise, si 
«je cherche une autre femme que toi , je te donnerai 
« a argentei , en sekels (statères) lo, 2 argentei en 
«tout, en dehors de l’argenteus ci-dessus que je 
« t’ai donné pour ton don nuptial, — ce qui fait 3 
« argentei , en sekels 1 5 , 3 argentei en tout, 

«Ton fils aîné, mon fils aîné, sera le maître de 
« tous mes biens présents et de ceux que j’acyquerrai. 

« Que je te donne le tie rs de tous mes biens pré- 
« sents et de ceux que j’acquerrai ...» 

C<‘ contrat contient les mêmes éléments que 
celui de Darius dérivé de l’antique coemptio et relatif 
à l’achat du neb bùnei. L’argent du neb hiiiiet est devenu 
le shep en himet « don de femme ». Quant à toutes les 
autres clauses, elles sont retournées, car, dansl’inter- 
\alle, était intervenu le code des dynasties natio- 
nales révoltées contre les Perses, et qui avait très 
équitablement réglé l’état des choses résultant des 
nouvelles coutumes. 
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O^près ce code, ia puissance maritale étMt 
d’aHleurs^définitivement abolie. G était ie maii qui 
toujours était obligé d entretenir sa femme, et par 
conséquent de lui payer le tiers que la femme ver- 
sait après l'achat du neb hùnet. C’était lui qui devait 
aussi dédommager la femme en cas de divorce. Enfin 
un article surajouté spécifiait les droits des enfants 
^ représtetés par le fils aîné — dans l'hérédité du 
père, absolument comme dans l’ancien mariage 
religieuît, comparable à la coiifarreatio romaine. 

La tninsformation d’im prix , d’achat même 
d'usage de. la femme — en cadeau de femme è l'oc- 
casion de ses noces' était capitale. Elle remettait les 
choses à un point de vue plus acceptable. Aussi le 
don naptini se généralisa-t-il pour beaucoup dépeuples 
voisins de! Egypte. En Arabie, il devint de règle et 
fut adopté plus tard par Mahomet. U est encore do 
coutuiïUî chez les Arabes , et le taux minimiim fixé par 
le droit musulman suit à peu près la moyenne des 
anciens tarifs égyptiens, l<*Ue qu elle résulte des con- 
trais de mariage/|)toléniaî(jues. (]v qui prouve' d’ailleurs 
que œ n'était pas la un emprunt aux iisfiges sémi- 
tiques, mais bien au droit égyptien secondaire, c’est 
qu’on ne trouve rien d<' tel en Ghaldéo , je l'ai déjà 
dit à propos du tirhatii. 

Quant au tiers des acquêts, fourni d’abord sous 
Darius annuellement, tantôt par !<» mari, s’il s’agis- 
sait d’un mariage par créance nuptiale, tantôt parla 
femme, s’il s’agissait d’un mariage dérivé de l'antique 
coempiio, il s’écbangenut souvent, ilaprès le nouveau 
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~ et cela daDs les deux cas — avec une pen- 
sioi^ aiimetitaire au profit de la femme* 

Je vais encore citer, au hasard, un contrat de 
shep çjji himet appartenant à ce type. 

« An J 4, <^piphi , du roi Harmacliis, vivant toujours, 
aimant Isis, aimant Amonrasoaknt, le dieu grand. 

« Le changeur, habitant de Thèbes, Petimaut, fils 
(le Pabast, dont la mère est Tsetub, dit à la femme 
Tbal , fille de Paret, dont la m(Ve est Tsetimoutli ; 

« Je fai prise pour femme. Je fai donné a ai gentei , 
« en sekels i o , a argentai en tout , poui* Ion don 
w (nuptial) de femme. 

« Que je te donne 36 artabes de blé , les deux tiers 
» a4, 36 artabes de blé en tout; plus u argenüd 
« (oüten) et 4 dixièmes (katis); eu sekels (stalères) i a, 

« 2 argentei et 4 dixièmes en tout; plus la 
« d’huile de sésame, 1 1 d’huile de x/xi, ce qui 
«< fait 2 4 liquide , pour ta pension d’une année. 

H Que je te donne cela par année quelconque. C’est 
« toi ([ui prends puissance d’exiger le payement de ta 
w pension, qui sera à ma charge. Que je t<‘ donne cela. 

«Que les enfants que tu engendi'eras soient les 
« maîtres de la totalité des biens qui sont à moi et 
« que je posséderai. 

«Je f établirai pour femme. Que je te dédaigna, 

« (fue je cherche un<* autre iémine que toi , je te ferai 
« 10 argentei, en sekels 5o, lo argentei en tout, 

« en dehors de tes 2 argentei ci-<lessus , que je fai 
« donnés pour ton don nuptial de femnH) , ce qui 
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« complète i a argentei , en sekels ‘ 6o , i a argenlei 
« en tout , sans alléguer aucune pièce , aucune paiDle 
« au monde avec toi. » 

De manus, il notait plus du tout question dans 
ce mariage, dérivé pourtant de l’antique coemptio, 
La manus avait été définitivement abolie dans le 
rode promulgué par les rois nationaux révoltés 
contré les Perses, en meme temps, du reste, que le 
cens quinquennal qui n’avait plus d’objet légal. 

En effet, toutes les aliénations, réelles ou fictives, 
des personnes ingénues avaient été supprimées — et 
cela en vertu de la loi d(' Bocchoris qu’a citée Diodore 
de Sicile et qu’on promulgua de nouveau. 

Plus de nexiy par conséquent, pouvant réclamer 
leur liberté au cens quinquennal. 

La constatation des mariages était, d’autre part 
laissée aux notaires officiels rédigeant«les contrats 
de mariage, toujours désormais a base pécuniaire 
comme dans la loi clialdéimne de Hammourabi. 
Seulement la base j)écuniaire ])ouvait être constatée, 
soit comme versée par le mari, soit comme versée 
par la femme. Les registn‘s de l’état civil et ceux du 
ypa^iov n’étaient plus des livres intermittents, mais 
ils étaient tenus a jour et, paraît-il , en même temps, 
soit par les basilicogramma tes et leurs subordonnés, 
soit par les hiérogrammates. En cela encore, on se 
rapprochait du l’ancien régim(^ celui de la herlt, 
usité sous les dynasties aminoniennes, mais avec beau- 
coup moins de simplicité et d’unité. 
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tiC mariage, basé désormais sur i'umon libre, dont 
les contrats de mariage n’étaient qu’un commence- 
ment de preuve par écrit, ne changeait quoi que ce 
fût à la situation de la femme, pas plus qu’à celle du 
mari , et ne transformait en rien l’état civil propre- 
ment dit: état civil réduit aux naissances et aux décès, 
dont on donnait ofliciellement des certilicats. 

Quant aux naissances, elles n’étaiont plus jamais 
entachées de la marque de bâtardise, ainsi que l’ont 
fort bien dit les Grecs, et comme le prouvent les 
documents contemporains; il n’y avait plus de bâ- 
tards, plus de véQot, mais seulement des gens sans 
père, des àncLropzs, et encore pouvaient-ils, sur le 
tard, avoir un père, par une reconnaissance fait»* 
après cQup, par exemple par un sankb , c’esl-à-dire 
par un mariage par’ créance iiuptiaL*. 

Disons-le d’ailleurs, ce sankh était par le nom assi- 
milé aux créances ordinaires, qui s’appelaient égale- 
ment sankh. Seulement c’étaient des créances qui, h 
côté des mes , ou d(‘S enfants de l’argent ( mhcg usura) 
(ju’on stipulait, avaient déjà produit des mes ou des 
enfants ( hixe^pner) du débiteur et de la créancière. 

Voici, pris au hasard, un ex(*inple de ces contrats, 
imités (avec U'aiisformations) de celui de l’an 5 de 
Darius dont nous avons parlé précédemment : 

« L’an 1 3, mésoré, du roi Ptolémée, le dieu Philo- 
pator Plnladelphe, f*t des prêtres des rois qui sont 
inscrits à Racoti (Alexandrie], 

’ Les (leux mots sVrriient de îTu^nio en dèrnotique , sauf le (!('*- 
lerminalif (le l’argent surajouté pour le mot MHCe muva. 
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« L’archeotaphiaste Hereim, fils de Pètesé, d6nt 
la mère est Tetoua , dit à la femme Tsetamen , fiHe 
de Petosor, dont la mère est Tetoua : 

«Tu mas donné, et mon cœur en est satisfait, 
« 5 1 argentei fondus, du temple de Ptah, ou 20 ar- 
« gentei plus 5 / 6 , 1/10, j/ 3 o, 1/60, 1/60, 21 argen- 
«< tei fondüs , du temple de Ptah , en tout , poUr ton 
H sankh (ta créance). 

H L'archentaphiaste Pètesé, fds de Hereius, mon 
« fils aîné , ton fils aîné , et Thomme du même rang , 
« PctUSor, fils de Hereius, mon fils, ton fils, les deux, 
mes enfants, tes enfants, que lu m’as engendrés, et 
U les autres enfants que tu m’engendreras seront les 
« maîtres de tous nies biens présents et à venir. 

«Que je te donne 36 mesures d’olyre, dont les 
« deux tiers font 2/j , 36 mesures d’olyre en tout, plus 
« 2 argentei et é katis fondus du temple de Ptah , ou 
U 1 argenteus et k katis plus 5 / 6 , 1/10, i/ 3 o, 1/60, 
« 1/60, 2 nrgenlei et é katis en tout pour ta pension 
« alimentaire par an , au lien que tu voudras. C’est à toi 
« (|u’il appartient d’exiger le payement de ta pension 
« alimentaire qui sera a ma charge. Que je te donne cela. 

« La totalité de mes biens présents et à venir esi 
« en garantie hypothécaire de» ton sankh ci-dessus. A 
« ton temps que tu le désireras, je le le donnerai. Je ne 
« puis faire de serment à l’encontre de toi, en dehors 
« du lieu où l’on en juge. » 

On a pu remarquer l’expression relative a la pen- 
sion alimentaire à payer à la femme , an lieu où elle 
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le wudra, L’tinion libre ainsi comprise ne compoj^ 
tait plus en effet de domicile conjugal Chacun restait 
chez soi. Seulement la loi, nous lavons dit, consi- 
dérant l’état d’infériorité dans letjuel la grossesse et 
la maternité mettaient la femme, obligeait à la 
noui'rir celui qui lavait rendue mère ou qui, disons- 
le, devait la rendre mère, car ceci était désormais 
commun à tous les régimes matrimoniaux. 

H paraît d ailleui's que cette obligation incombait 
au père meme, quand il n’avait pas du tout fiiiten- 
lion de contracter ainsi mariage : prescription lt^al(‘ 
qui, en délinitive, était juste et pourrait être avanta- 
geusement imitée par les peuples modernes. Aussi 
le solitaire sidnt Macaire, faussement îiccusé d’a\oir 
rendu mère une fdle du bourg voisin, fut- il obligé, 
par les habitants, de la nourrir par son travail, 
et cela jusqu’au moment où la fille, près de mourir 
au moment de ses couches, avoua avoir calomnié 
le saint homme. 

C’est là une des très nombreuses coutumes juri- 
diques relatives au mariage, au quasi -mariage, à la 
séduction, ftc., que nous voyons encore pratiquée m 
Egypte à répocpie chnHienne — comme elle l’était 
déjà dans le droit égyptien classique , ainsi que l’éta- 
blit la saisie-arrêt exercée, sous les Ptolémées, par le 
pèr(‘ d’une jeune fille contn* celui ([ui l’avait séduiUn 
lia pension alimentaire est dans ce cas remplacée par 
la livraison de tout le fonds actuel de la boutique, 
par tous les esclaves du commerçant en question, 
(fui est obligé de reconnaître pour sa femme celle 
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dont il devra rester séparé, sans se prévaloir jamais 
de son titre de mari. 

Pour en revenir à i absence du domicile conjugal 
que nous constatons toujours dans le formulaire des 
actes desankh, à propos de la pension alimentaire, 
nous la constatons aussi dans les régimes dotaux qui 
en sont sortis, et même dans les régimes mixtes , par 
don nuptial et par, dot, bref, toutes les fois que la 
femme est censée avoir apporté quelque chose à son 
mari. 

Dans le contrat par sankh on semble considérer 
coimae impossible le mépris de la femme par son 
séducteur, la répudiation ou la prise d'une autres 
femme. Au lieu de spécifier une amende pour ce cas, 
on paraît n admettre que le divorce provenant de la 
volonté de la femme. Le mari spécifie : « Je ne puis 
te dire : « Reçois ton sankh ci-dessus. Au tel^nps où 
« tu le v oudras , je te le donnerai. » En d'autres termes , ^ 
la liquidation provenant de la dissolution du ma- 
l iage ne peut exister qu’à ta volonté. C’est au fond 
la même chose que ce que porte, nous le verrons, 
l’acte dotal , quand le mari dit : « Je t’établirai pour 
lemme; à partir de ce jour, c’est toi qui t’en iras seule 
de toi-même. Je le donnerai l’argent de ta dot dans 
le délai de 3o jours quand je l’établirai pour femme 
ou bien si tu t'en vas de loi-même. » 

La mention « si tu t'en vas » n’exclul d’ailleurs 
pas, nous l’avons fait remarquer, pour la femme, la 
faculté de se faire payer sa pension alimentaire an 
lieu où elle voudi'a. 
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Cette clause du domicile séparé possible , comme 
la clause connexe donnant à la femme uniquement 
le droit de rompre définitivement 1 union, ne se 
retrouve pas dans le contrat par don nuptial , où le 
mari seul est censé avoir apporté quelque chose. 
Mais alors il s’oblige à payer une forte amende dans 
le cas oii il provoquerait lui-même le divorce. 

Les deux hypothèses du départ du mari ou do 
départ de la femme sont au contraire mentir nnées 
dans les (’ontrats mixtes, contenant d'abord les for- 
mules de funion pardon nuptial, y compris celle 
relative à l’abandon de la femme, puis la mention 
d’un trousseau en nature remis par celle-ci et estunr 
en argent, et enfin une sorte de post-scriptum por- 
tant : « J’ai reçu ces objets de ta main. Ils sont an 
(îomplet sans aucun reliquat. Mon cœur en est satis- 
fait. Si tu restes à l’intérieur, tu restes avec eux ; si tu 
t’en vas dehors, tu t’en iras avec eux. Je t’établirai 
comme femme; mais si tu veux t'en aller dehors, je 
te donnerai tes biens de femme énumérés ci-dessus 
mais en argent, comme il est écrit ci-dessus. » CeU<^ 
formule était parallèle à celle qui plus haut portail : 

« Si je te méprise , si j'aime ura* autre femme que 
toi , je te donnerai tant. » 

Citons ici deux exemples de ces deux diverses 
sortes de contrats. Commençons par l’acte dotal, 
surtout usité à Memphis. 

«L’an So, paophi, des rois Ptolémée et Cléo- 
pâtre sa femme, les dieux Kvergètes, etc. 
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« L’archentaphiaste Petesis, fils de Gbonouphis, 
dit à sa femme Tetaua , filie de 1 ’archentaphiasle 
Téos, dont la mère est Tetiitiouth : 

K Je t'ai prise pour femme. Tu m’as donné, et 
« mon coeur en est satisfait, ySo argentei (outen) ou 
« sekels (statères) Syôo , en argentei ySo en tout, ce 
« qui fait deux kerker (talents), plus 1 5o argentei, en 
« argent dont l’équivalent est de a 4 pour 2/10 (katis) 
« d’argenteus (outen) d’argent (c’est-à-dire i5ooo 
« drachmes de cuivre ou a talents de cuivre plus 3 00 
« drachmes^ ). Je les ai reçus de ta main. Mon coeur en 
« est satisfait. Ils sont au complet sans aucun reliquat. 

«Je t’établiraPpour femme. A partir du jour ci- 
« dessus, c’est toi qui t’en iras seule de toi-même. J(‘ 
«te donnerai les ySo argentei ci-dessus dans le délai 
« de 3o jours ( mot à mot : un jour dans les 
« 3o jours), quand je t’établirai poui' femme, ou bien 
«quand tu t’en iras de toi-même (mot à mot : au 
« temps de l’établissement pour femme que je ferai, 
« au temps de t’en aller seule de toi-même que tu 
« feras), si je ne te donne pas les yào argentei ci- 
« dessus dans les 3o jours. 

« Je donnerai aussi 4 chenices d’oiyre par jour, 
«« un d’huile de tekem ou et un xovf d’huil(‘ 
« fine (de sésame) par mois, plus 7 argentei 5/i o , (*n 
« sekels 37 et demi , 7 argentei 5/ 1 o en tout , en airain 
« dont l’équivalence est de a4 pour 2/1 o (d'argenteus 

* Ce contrai est de l’époque de l’étalon de cuivre, succédant à 
l'antique étalon d’argent, avec la pro|M)rlîon de i à 120 comme 
valeur. 
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« eest-à-dire 1 5 o drachmes de ciiivre), pour 

«ton argent de poche par môîs (ce qui fait 
« 1800 drachmes par an). Tu toucheras de plus 
« aoo argentei, en sekels tétradracbmes looo, 
«200 argentei en tout, en airain dont l’équivalence 
«est de 24 pour 2/10 d’argenteus d’argent (c’est-à- 
« dire 4 ooo drachmes de cuivre) pour ton argent de 
« toilette d’une aiuïée , au lieu (jue tu voudras. C’est 
« toi qui prends puissance d’exiger le payeuiiînt de 
« ton orge , de ton huile , de Ion argent de poche , 
« de ton argent de toilette, qui seront à ma charge. 

«Que je te donne tout ce qne je possède et tout 
« ce que j’acqnerrai en hypothèque nuptiale (mut à 
« mot: en gage de femme) au nom du droit résultant 
« de l’écrit ci-dessus. Je ne puis te dire : « Je t’ai donrif* 
« l’argent de l’écrit ci-de.ssus en ta main (c’est-à-dir(‘ 
« de la main à la main en dehors delà façon lixé(‘ par 
« le contnit)^ » 

Notons-ie, l’hypodièque générale de la femme, que 
nous avons déjà vue dans les sankh matrimoniaux , 
comme ici dans nos actes dotaux, n’exisle que trè.s 
exc(‘ptionnellement (pour garantir la pension) dans 
un contrat par don nuptial, fait en vue d’une liqui 
dation. Elle ne se rencontie même pas, en dépit du 
trousseau apporté par la femme, dans les contrats 
mixtes dont nous avons déjà parlé vX dont nom 

* En post-scriptum la mère du futur mari adhère à ce contrat, 
ce qui permet de ne pas tenir compte de m propre li)potiièqno 
nuptiale sur les biens héréditaires hypothéqués par son fds — du 
moins en ce qui coneeme les droits résultant du contrat actuel. 
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aUoni^ donner un exemple (contemporain du double 
étalon d'argent et de cuivre , et de provenance thé- 
haine). H est vrai que la remplace ici l’hypo- 

thèque comme dans les actes gréco-égyptiens de 
cette époque. 

« An 1 *2 , 9 choïak , du roi Ptolémée , fils de Pto- 
léniée et de Cléopâtre , les dieux Epiphanes, etc. 

«L’orfèvre Psemin, fils de Psechnum, dont la 
mère est Reri , dit â la femme Ta . . , dont la mère est 
Tsemaut : 

« Je fai prise pour femme. Je fai donné i o argen- 
« lei (d'argent), en sckels 5 o, lo argentei d’argent 
« (‘ioü drachmes d’argent) en tout, pour ton don de 
« femm(‘. 

«Que je te donne i8 cor de blé, leur moitié est 
« 9, 18 cor en tout, 36 argentei outen , en sekeis 180, 
« 36 arg(‘ntei en tout, en airain dont l’équivalenci' 
« ('st de i/i argentei ouU*n pour 2/10(2 katis) d’ar- 
« genteus d’argent (760 drachmes de cuivre) pour 
« ton argent de plaisir), 60 argentei, en sekeis 3 oo, 
« 60 argentei en tout , en airain , dont l’équivalence est 
«de 24 pour 2/10 d’argenteus d’argent; 12 hins 
•( d’huile fine d(^ sésame et 1 2 hins d’huile de tekein 
«ou ce qui fait 2/1 hins de liquide par année. 
« Que je te donne cela par année quelconque. C’est 
« toi qui prends puissance pour \o payement de ta 
« pension qui sera à ma charge pour une année. Que 
« je te, donne ces choses. 

‘ h\'.rècutwn fHivn’t roinme ou clisait en \ieuv ilroit français. 
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« Ton fiis aîné ^ mon fils aîné , parmi les enfants 
« que tu m’engendreras , et les autres enfants que tu 
« m’engendreras seront les maîtres de tous les biens 
« qui sont à moi et de ceux que je ferai être (que 
«j'acquerrai). 

« Description des biens de femme que tu as appor- 
« tés à ma maison avec toi : un vêtement mench, ci 
« argentei 20; un autre vêtement rnench, ci argentei 
« 1 0 ; une tunique, ci argentei 5 o ; une autrç tunique, 
«ci argentei 28; un manteau, ci argentei 4o; des 
« parfums, ci argentei 1 .80; un plat, ci argentei 1 o; 
«une marmite d’airain^ ci argentei i 5 ; un vase à 
«onguents, ci argentei 5 ; une aiguille à collyre, ci 
« argentei 10; un miroir, ci argentei i5; un ten udja 
« (porte-bonheur) faisant aureus i/ 3 , 1/8; un anneau 
« cachet, argent 3 katis; un collier, A katis d’argent; 
«ce qui fait au total 35 o argentei, lySo sekels, 

« 35 o argentei en tout, en airain dont l’équivalence 
«est de 2 à pour 2/10 d’argenteus d’argent 
«(7000 drachmes ou 1 talent et 1000 drachmes de 
« cuivre); plus en argent un total de 7 katis (ou 7/10 
« d’argenteus outen); en or i/3, 1/8 d’aui eus; pour le 
« prix de tes biens de fc^nme que tu as apportés à ma 
« maison avec toi. J’ai nH;u ces objets de ta main. Us 
« sont au complet sans aucun reliquat; mon cœur en 
« est satisfait. Si lu es dedans (si tu resU*s dans la mai- 
« son), tu resteras avec eux; si tu es dehors (si tu sors 
« de la maison) , tu es dehors avec eux. Tu es pour eux 
« une créancière, moi je suis pour eux débiteur. 

«Je t’établirai pour femme. Si j(‘ te méprise, si je 

VH, i 1 
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« furends une autre femme que toi , je te donnerai 
« &0 argentei, en sekels aSo, ci 5o argentei d’ai^ent 
<1 (i ooo drachme» d argent), en dehors du payement 
de ta peÉsion alimentaire et de tes biens de femme 
« (de ton trousseau). Si tu veux t’en aller, toi-même, 

« je te donnerai les biens ci-dessus , mais le prix en 
« argent comme il est écrit oi-dessiis , en dehors du sol- 
« dément de ta pension. C’est toi qui prends puissance 
« pour 1 argent de ces choses, sans qu’il y ait à alléguer 
« acte quelconque , pièce quelconque avec toi* » 

Parfois on ajoute que le mari ne pourra imposeï' 
à sa femme un serment sur la réalité des apports. 
Dans les actes à(\ mnkk il était de règle de dire qu’il 
n'en pourrait prêter lui-même. ' 

Cette question du serment nous amène à celle des 
liquidations judiciaires, Faisant suite aux contrats 
matrimoniaux. 

Ce chapitre du droit est très développé dans cette 
j>ériode juridique égyptienne. 

La faiblesse originaire de la Femme était devenue 
la c^use de la plus tyrannique des puissances. 

La transfonnation s était Faite d’ailleurs tout natu- 
rellement. 

Du moment que, dans le contrat de sankh, par 
exemple, la femme était assimilée à un créancier 
ordinaire, elle pouvait, comme celui-ci, user de ses 
droits, k la rigueur en exécutant son débiteur. 

Cette exécution, d abord exceptionnelie et que 
nous ne trouvons pas du tout à la suite du contrat 
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de sankh, sous Darius, par exemple, et même encore 
sous Philippe Arrhidée , s était peu à peu généralisée 
et elle était devenue de règle à 1 epoque ptolémaïque. 

On avait même pris la coutume de rédiger un 
écrit fwar arfient ou de vente sur la totalité des biens 
du mari (hypothéqués dans l’acte de sankh) è la 
même date que cet acte de sanklu 

Nous avons cité plus haut le contrat de sankh 
rédigé h' 39 mésoré d(‘ l'an i 3 du roi Ptolémée 
Pliilopator IHiiladelphepar llereius, fils de Pètesé, a 
la féiiime l’setamen , fille d(*. Petosor. Eh bien ! en ce 
même jour, le mène» mari cédait également h celU» 
femme tous ses biens. 

«L’an i 3 , mésoré 39, du roi Ptolémée Philo- 
pator Philad(^lphe, sous les prêtres des rois qui sont 
inscrits à Racoti. 

« L’arclientaphiaste UertMus, (ils de Pètesé , dont 
la mère est Tetoua, dit à la femme Tsetamen, fille 
de Petosor, dont la mère est Tetoua : 

«Tu m’as donné, et mon cœur en est satisfait, 
« l’argent de la totalité des biens qui m appartiennent 
« et que je posséderai à l’avenir : maisons, champs, 
« oareh tôttoi) kenia (terrain de joncs), biens 

« d’appartement, or, argent, cuivre, obligations quel- 
« conques, paroles d’homme ou d(‘ femme, tout au 
« monde. A toi appartiennent tous les écrits que 
«l’on a faits à ce sujet, tous l(îs écrits que l’on m’a 
« faits et tous les écrits dont je justifierai. Ils sont 
« à toi, ainsi qu(' le droit en résultant. 
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« A toi aussi ce dont j’aurai à justifier, c’est-à-dire 
« ie serment et l’établissement sur pied que l’on 
« fera pour toi dans le lieu de justice au nom du 
« droit de l’écrit ci-dessus que je t’ai fait. Tu m’obii- 
« géras , en outre , au droit de l’écrit de sankh de 
« 2 1 argenteî que je t’ai fait au temps et jour ci- 
« dessus (à la même date que le présent acte) : ce qui 
« fait deux écrits. » 

Tout ceci était devenu absolument de formule 
dans tous les mariages de ce genre. La femme sc* 
trouvait ainsi propriétaire des biens de son mari qui 
en gardait seulement la jouissance, car il fallait un 
s(‘Cünd (ou plutôt un troisième) contrat, un écrit 
de cession pour donner l’usage immédiat ^ 

lie. parallélisme absolu des écrits de saakh et d(‘ 
\(‘nte dans les mariages après séduction est d’ailleurs 
attesté par les œuvres littéraires aussi bien que» par 
les documents juridiques de cette époque. I.ie roman 
de Setna nous en offre un bon exemple. Notons-le 
d’ailleurs, dans ce cas, comme dans l’acte daté de 
Philippe* Arrhidée, que nous avons déjà cité plus 
haut, à propos du sankh isolé de l’écrit pour argent, 
la séduction, soit effectuée , soit projetée , n’avait pas 
encore produit tous ses effets. Aucun enfant n’était 
déjà né. 

Dans l’acte de l’an 8 de Philippe Arrhidée , le tra- 

' Dans toute® !cs ventes l’écrit de cession était aussi indisjion- 
saldc cjuc r/^crit pour ar‘i;eiil ou de reçu du prix pour conférer ccl 
usage à racliclrur. Mais dans les ventes réelles il se faisait au 
même instant. 
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vaiHeur Horbek, saisi par le père de la jeune fiHe sur 
le fait de la séduction effectuée, consent au mariage 
et lui dit ^ : 

« Tu m' as donné 6 argentei du temple de Ptiih... 
pour le sankh de la femme Djinimoou, ta fille, dont 

^ r/est un tuteur, proche ;iart‘nt sans doute, qui joue le même 
rôle et st*. présente comme créancier hypotliécaire d’un sankk nup- 
tial dans un procès grec reproduit par le papyrus Xlïl de Turin cl 
que j'ai rétabli et commenté dans ma fimuie êtfyplolotjUmc, Dans 
ce cas, d'ailleurs, comme dans celui du contrat de Philipj^e ArrhidiW , 
le contrat de sunkli n’avait pas été accompagné de l'écrit pour 
argent, ce qui forçait à une liquidation judiciaire- C elait en effet 
resté la coutume, quand' un tiers était intervenu au moment d’une 
séduction. La liquidation amiable par écrit pour argent n'était pas 
possible et l’on ne pouvait pas avoir recours à deux actes parallèles 
dont un, au moins, n’aurait pu être adressé à la même personne. 
Voici le procès en question : 

«L’an 5/i, le 5 tybi, à Mempbis du norne Mempbite, 

«Délibération des juges du palais. 

«Alexandre, fils d’Alexandre, le pbilométorien, lïeraclides, fils 
d'iïéraclide, l’homme de loi, et Sogénès, fils de Sogénès, sont en 
conseil jugeant les affaires du roi, celles du fisc et celles des f>arti- 
culiers. 

«Ayant pris place connue demandeur, (-hououpbis, fils de Pété - 
sis, et celui qui avait été cité, Psammeus, n'ayant pas olwb’ à la 
citation (n’ayant pas comparu], (diouoiipbis, jmr l’original «l’une 
requête remise par lui, a dt'claré qu’il avait j)rêté au [)révenu, par 
un contrat alimentaire, lequel avait été transcrit au greffe, 
cinq cents drachmes d’argent, en faveur de la femme Tavé, sur- 
nommée Asdépias — afin qu’il fût fourni par an à celte femorur 
6o mesures d’olyre et 72 dra« bmes d’argent — et que la femme 
de Psammeus, Tavé, ayant donné son assentirmmt, ainsi que leur fils 
commun Zmanrès, lotis les biens de Psamrntuis étaient hypothé- 
qués par le droit du contraU D’aprtîs cela, Chonouphis demanda 
qu’on lui remît les susdites cinq cents drachmes d'argent, ainsi que 
celles qui i*eprésentaienl les intérêts de quatre ansî »/|0 mesures 
d’olyre au taux de 1 drachmes d’argent par mesure, c’est-a-dire au 
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la mère est Djetenpun. Que je te donne tant de 
mesures dolyre et 5/io d’argenteus (5 katis) du 
temple de Ptah, pour sa pension alimentaire par 
année, au lieu que tu voudras. C’est h toi à exiger le 
])ayement de sa pension alimentaire qui sera h ma 
charge. Que je te donne tous mes biens présents et 
à venir en garantie hypothécaire de son sankk. 

total ia68 drachme» d’argent, et en outre, pour les frais et dé- 
pens, 5 talents de cuivre, afin que, si Psammeus ne comparaissait 
pas, il fut mandé au ievtKûSv, de poursuivre jusqu’à 

plein achèvement la perception des sommes susmentionnées. 

«Le contenu de la requête était venu à la connaissance de Psam- 
ineus, puisqu’il en avait fccu publiquement copie par le ministère 
(le l’hypcrète Héraclide, fds d’Isidore, (iependanl l’aflaire Chonon- 
pln’s-PsaminetH s’étant [présentée à l’audience, et antérieurement 
et a du mois susmentionné, Psammeus avait également fait 
(KUàul. Il avait donc été cité par VhYf>érète , qui l’avait sommé de 
conq)aruître au tribunal pour rinslruction de l'affaire — sans 
(]uoi on donnerait raison è Chonotiphis. 

« (lonformémeut donc à ces pn'mièn’S décisions, (il pensant nous 
en tenir à l’avis le plus approprié au\ faits de lu cause et qui en est 
la conséquence, nous déclarons (pril a été doniu* raison à la partie 
présente et nous ordonnons au -crpoixTÉap tcov ^evix&v de poursuivre 
jusqu’à phûn ac hèvement 1» perception des articles réclamés. 

« Plaise au roi ! 

« — Qu’on montre le jugement à Arlémidort‘. 

« — Moi, Arlémidort‘, j’ai vu le. , . 

{' — Au 'crpaeXTcap r^p ^evtx^v à Memphis : ci-joinl la copie de 
l'arrêt en qiuîslioii. Qu’il fasse cotnim* il a été jugé. 

« L’an 34 , le 5 lybi. » 

Au revers ; «An vipdxr»p rvv à Mempliis. » 

On voit, que dans l’acte de tan Ut . origine d*‘ ce jugement, la 
femme et le fils du débiteur avaient figuré, en qualité de qnasi-ro- 
déhiteiirs . comme consentant à l’acte que Clionouphis avait fait 
rédiger, à leur bénéfice en définitive. 
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« Je ne puis faire de serment à {encontre de toi. 
Qui] soit à faire, tu ie feras dans le lieu de justice. » 

Dans le roman de Setna la sédiwtion était seule- 
ment projetée et discutée. Nous avons affaire à Un 
véritable marchandage et bien entendu au plus haut 
taux possible, cest-à-dïre avec fécrit pour argent 
transmettant ii la fille la propriété de tous les biens 
de ramoureux, comme cela se pratiquait, quand 
fenfant, cause légale réelle de cette transmission, 
était déjà né. 

« Il arriva un jour que Setna, se promenant dans 
le dromosde Ptah, aperçut une femme exlrémeiwenl 
belle, qui n avait pas sa pareille en beauté, et qui 
était couverte dVspèces d’or en quantité. Des jeunes 
filles l’accompagnaient, ainsi que cinquante-deux 
hommes de service qui lui étaient assignés. 

« Quand Setna la vit, il ne sut plus le lieu du 
monde où il était. U appela son page et lui dit : 

« Va au plus vite au lieu où est cette femme, et 
« sache comment elle s’appelle. » 

« IjC page ne tarda pas à aller au lieu où était la 
la femme. Il appela la femme servante qui marchait 
après elle. Il l’interrogea en lui disant ; « Qui est 
« cette personne? » Elle lui dit : « C’est Tabubu, la 
(( fille du prophète delà déesse Bast, dame d’Ankhta , 
qui vient ici pour adorer devant Ptah , le dieu 
« grand. » 

« Le jeune homme retourna vers Setna. H lui 
naconta ce quelle avait dit. 
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« Setna reprit : « Va dire à la jeune fille : « Setna 
Khaemuas, fils du roi Rauserma (Ramsès II), m’eu- 
tt voie te dire : « Je le donnerai dix pièces d or pour 
« passer une heure avec toi. Sinon tu as annonce de 
« violence. Je faccomplirai à ton égard. Je te ferai 
« emmener dans un lieu caché oii tu n*es connue do 
« personne. » 

« Le jeune homme retourna vers le lieu dans 
lequel était Tabubu. Il appela la jeune servante. Il 
lui parla. Elle répondit rudem(‘nt comme si cYitail 
un blasphème qui! avait dit. 

tt Tabubu dit au jeune homme : « Cesse de parler 
M à cette sotte fille. Viens parler avec moi. » Il lui 
dit : « Je te donnerai dix pièces d’or pour passer une 
U heure avec Setna Khaemuas , le lils du roi Rauserma. 
« Sinon tu as annonce de violence. Et puis il io fera 
« faire encoi’e ceci ; il te fera emmener vers un lieu 
« caché dans lequel personne ne te connaît. » 

«Tabubu répondit: «Va! je dis ceci à Setna : 
« Moi. je suis sainte. Je ne suis pas une personne du 
« commun. Est-ce que. si tu veux faire ce que lu dé 
«sires avec moi, tu n’iras pas au temple de Bast, 
« dans ma maison 1^ H y a tous les préparatifs néc(‘s- 
« saires pour que tu fasses ce que tu désires avec 
« moi , sans que personne au monde nf‘ me recon- 
« naisse, car je ne parle à aucune femme dans la 
« rue ». 

« lie jeune homme retourna vers Setna. 11 lui ra- 
conta tout ce quelle avait dit. Il dit, ce qui est 
juste : « Honte à quiconque est auprès de Setna ! » » 



LA FEMME DANS L’ANTIQUITÉ. 369 

« Setna fit amener une barque. Il y monta. H ne 
tarda pas d'arriver au temple de Bast. H se dirigea a 
l’occident du terrain et vit une maison bien bâtie , 
entourée d'un mur et au nord de laquelle se trouvait 
un jardin. Il y avait un péristyle devant la porte. 
Setna demanda : « Cette maison , à qui est-elle ? » On 
lui dit : « C’est la maison de Tabubu. » Setna entra à 
l’intérieur de l’enceinte; il se dirigea vers le pavillon 
flu jardin. 

« On en avertit Tabubu. Klle prit la main de Setna. 
Elle lui dit : « Jure de respecter la maison du pro- 
« phète de la déesse Bast a laquelle tu es parvenu. 

« Cela me sera très agréable. Viens avec moi. « 

« Setna monta par l’escalier de la maison avec 
Tabubu pour faire une reconnaissance de l’apparte- 
nient supérieur de la maison. Il était bien propre, 
peint de couleurs variées, et son intérieur était iri- 
crusté de lapis et de turquoises véritables. 11 y avait 
aussi un grand nombre de lits couverts d’étolïi*s de 
byssus. Des coupes d’or étaient suspendues dans la 
chambre des purifications. Ils remplirent de vin uin^ 
coupe d’or; ils la donnèrent à Setna. 

«Tabubu lui dit: «Qu’il te plaise de faire ton 
« repas. » 11 répondit : « Ce n’est pas ce qu(^ je te 
« demande. » On mit au feu la nourriture. On ap- 
porta de l’huile parfumée, comme c’est la coutume 
royale. 

« Setna passa un jour heureux avec Tabubu , mais 
il ïK* vit pas encore sa figure. Il dit donc à Tabubu : 

« Finissons ce pourquoi nous sommes venus ici. » 
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« Elle lui dit : « Tu y arriveras. Ta maison est celle 
« où tu es. Est-ce que» si tu veux faire ce que tu dé- 
« sires avec moi, tu ne feras pas un écrit de sanJcA (de 
«créance) et un thrit pour argent (de mancipation) 
« sur la totalité des biens qui f appartiennent ? » 

« Il lui dit : « Qu on amène le scribe de la maison 
« d’enseignement. » On l’amena à J’instant. Il lui fit 
faire, en faveur de Tabubu, un écrit de sankh et 
un écrit pour argent sur la totalité des biens qui lui 
appartenaient »». 

Je passe rapidement sur une scène de séduction 
dans laquelle Tabubu , usant de ses charmes qu’elle 
laissa entrevoir à travers une gaze transparente, ob- 
tint de Setna de faire d’abord adhérer ses enfants 
aux actes consentispar lui (usage dont nous avonsdes 
preuves fréquentes a l’époque ptolémaïque ) , puis, 
bientôt de s’en débarrasser plus effectivement — 
toujours, disait-elle au prince, «afin qu'ils n’entre- 
prennent pas de disputer avec mes enfants sur tes 
biens ». 

Certes, Tabubu voulait, ainsi que le porte un 
vieux chant d’amour hiératique, « devenir maîtresse 
de ses biens en qualité d’épouse»; mais elle allait 
bien vite en besogne, et d’ailleurs les enfants dont 
elle parlait étaient loin d'être déjà nés — ce qui 
\w lui donnait pas, je le répète, les droits complets 
des autres femmes mariées par sankh, à l’époque de 
Darius , aussi bien qu’à celle des Lagides. 

Notons-le, du reste, ce désir de dex^enir maîtresse 
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des biens du mari en qualité d* épouse s’était alors géné- 
ralisé pour les femmes égyptiennes, quel que fût 
leur régime matrimonial. Nous le retrouvons même 
quand la femme n’avait à exercer aucun droit ré- 
trospectif, quand , par exemple , il s’agissait d’une prise 
pour femme spécifiée par un contrat antérieur à 
rétablissement pour femme, c’est-à-dire aux rapports 
conjugaux — même cpiand pour cet établissement 
comme femme, on ne constatait ou on ne suppo- 
sait aucun apport pécuniaire de la future épouse, 
apport pécuniaire dont les intérêts ou le non- 
payement à jour fixe auraient été l’origine d’une 
dette légitime. La liquidation des biens du mari se 
produisait encore, dans ces conditions, après un 
des contrats par don nuptial, et, pour cela, on 
trouvait facilement des prétext(is. 

Après un contrat de saw/iA , la pension alimentaire, 
servant d’intérêts au (aux de la créance, était sou- 
vent par son non-payement — le papyrus grec XI fl 
de Turin cité plus haut en note le prouve — l’oc- 
casion d’une telle liquidation. Dans les actes par don 
nuptial , cette pension ne se rattachait en rien à un 
apport fait par la femme; mais elle n’en subsistait 
pas moins comme obligation imposée par la nouvelle 
législation que nous avons décrite. Pourquoi donc 
ne pas considérer cette obligation comme point de 
départ possibh* d’un véritable Sdvstov? C’est (îe qu’on 
lit dans plusieurs contrats que nous avons sous les 
yeux. Je citerai, par exemple, la série qui concerne 
Patma et son épouse 1 aketem. 
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Enian 33 , choïak, du roi Ptoiëmée Philadelphe , 
Pàtma rédigea un contrat de shep ou « don nuptial » 
avec une pension alimentaire assez forte. Sauf ce dé- 
tail , il suit le formulaire habituel. Mais il y ajoute une 
hypothèque générale garantissant toutes les paroles 
du contrat, et la remise des titres de propriétés qui! 
possède. Trois ans après, Tan 36, méchir, du roi 
Philadelphe, il reconnaît, par suite du non-paye- 
ment d'une partie de la pension , une dette de 3 argen- 
tei, i5 sekels, ou 6o drachmes d'argent, qu'il s’en- 
gage à payer trois ans après, en l’an 39 , le 3o mé- 
cliir. Ce capital , pa^ suite de l’intérêt légal de 3o 0/0 , 
sera alors presque doublé, ce qui ne pouvait être dé- 
passé sans règlement, d’après la loi de Bocchoris. Si, 
au moment du terme, la créance n’est pas soldée, 
Patma s’engage a considérer tous scs biens comme 
vendus. Trois ans après, en l’an 2 d’Kvergète 
Patina s'exécute et rédige un écrit pour arcjent et un 
écrit de cession sur la totalité de ses biens, c’est-îi dire 
qu’il abandonne non seulement la nue propriété de 
son héritage, comme le faisaient les maris memphites 
dont l’union avait eu pour origine un sank/i , mais 
la jouissance actuelle elle-même. 

C'est une coutume que nous trouvons alors habi- 
tuelle à Thèbes, Beaucoup d’actes de ce genr(‘ 
nous sont parvenus, et nous y voyons souvent 
ajouter, comme dans un acte de l’an 3 d’Alexandre 
le (irand, après les formules de l’acte de cession, 
cfïtte clause vraiment touchante ; « Désormais c’est 
loi (|ui prendras soin de moi pendant ma vie ; et si je 
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meurs , c est toi qui prendras soin de ma sépulture ^ 
et de mon monument fiméraire. » 

Heureux encore , le pauvre mari , si sa femme vou- 
lait bien se souvenir de lui. Nous en connaissons qui , 
comme Nephoris, d’après la requête de ses propres 
filles , ont abandonné ceux qui leur avaient tout donné 
pom' courir après de nouveaux amants, quelque sol- 
dat de passage, par exemple, tandis que leur misé- 
rable conjoint mourait de la plus triste des manières. 

C’est la une exception , je le veux bien ; mais ce qui 
ne Test pas, c’est le rôle infime qu’a l'homme pendant 
cette période de la civilisation égypli(‘nne. 

Déjà Flérodote, i, Jf, ch. 35, disait (dans la vieille 
traduction de Salliat) : « Les Egyptiens donque, avec 
la faveur du ciel , qui leur est autre qu’a tous hommes , 
et avec leur rivière, qui est d’autre nature que toute, 
autre, se sont étably loin et coutumes contraires à 
celles dont use le demeurant des hommes entni les- 
quelles ceste-cy est, que ics fi*mm(\s conduisant tout 
1(* train de leurs trafiques et marchandises et tienneni 
les tavernes (*t cabarets, tandis que les homm(‘.s 
demeurent assis dans leurs maisons à tistre. » 

AiyvTrhoi clfia lê ovpapfp T(p Karà (rCpéas êSvrt ère- 
xal tÆ» tsrora^ÿ ^vertv dXXoïfjv raraps)(p(iévf^ il ol 
aXXoi rsoroLpioi J rk rsoXXk xsdvra ifinaXiv roîai SkXoicri 

* De même, dans ic papyrus 24^9 bis du Louvre contenant un 
supplément de donation fait par Pcljelclions à sa femme Nesebons, 
nous retrouvons la même formule, avec un conseil donné «u\ 
enfants de ne pas disputer à ce sujet. Lt^s textes de ce «çenre sont 
très communs. 
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dËfSpdwoim éerlf/eratno 0$el r$ je^} tfâfxovs* iv TofeT-i al 
fjièv yvvatxss dyopdH^ovai xa) kawtfXiéov(n * ol Sè avêpes, 
Har*oïxôVf éévTSSf i^cupovcrt. 

De Hiênie Sophocle , dans son Œdipe à Colonne, 
vers 3 3 '7 à 34 1 , nous parle de ces hommes, qui , au 
lieu dagir virilement, sont assis à la maison et s oc- 
cupent à tisser, tandis que leurs e'pouses pourvoient 
a leurs besoins : 

il ^dvT^éxêivcû 70ÏS év Aiyv%1^ vôfxoïs 
^variv xaretxaa‘6ipT$ ^ xaï j2/ov Tpo(paV. 

ÉxeT yàp oi puèv oipareves xarà aléyas 
Q(Xxou<tiv ia-lovpyovvrss * al cnivvofxoi 
Td^co ^iov 7po(psîa 7Sopavvov(r*dei* 

C est pourquoi aussi Diodore de Sicile ,1.1, ch. 27 , 
2 , nous dit que « parmi les particuliers le pouvoir est 
donné à la femme sur le mari et que, dans les 
contrats de mariage, les maris ])romettent de -se 
sounïcttre en tout à la puissance de leurs femmc's : 

Ka) tifapà Toh iSidrais xvpieveiv Trjv yvvaûixa 
7*àvSp6sy èv Tfi rifs Tspoixhs arvyypa(pfj 'tffpoo-opoXo- 
yovTOJv rtS^v yafÀOVVTcop étTtavra 'sreiOapyrja-etv rj? yot- 
fiovfiévp* 

Le témoignage d’Hérodote, qui écrivait en 45 1 
pendant la seconde partie du règrn» dWrtaxcTxès lon- 
gue-main , un peu après les glorieuses révoltes des rois 
égyptiens Khabash et Amyrtée, et vingt ans avant la 
loi des XII Tables, est surtout très curieux; car il 
nous prouve (jue, dès cette époque, le code d’Amasis, 
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quimitèi^nt les décemvu's romains, a était plus, en 
ce qui concerne la femme, pratiqué que pour la 
forme en Egypte ; ce que nous avons déjà constaté 
précédemment. La toute puissance de f homme avait 
déjà fait place, dans la réalité des choses, à la toute 
puissance de la femme. C'est ce qui arrive facilement 
quand on rompt féquilCbre. D'un excès on passe îi 
l’autre , surtout quand on a voulu réagir conti'e des 
nnnurs publiques depuis longtemps traditionnelles 
et invétérées. La vérité était l’égalité des deux sexes 
d’après le code \mmomen, immédiatement avant 
Amasis. La tyrarmi<‘ de la femme est aussi illogique 
et même bien davantage que la tyrannie de l’homme. 

Du temps d(‘ la seconde hégémonie persane en 
Egyj^te, c’estsi-dire poslérieuremeul à la promulga- 
tion de la nouvelle légisialioii des dynasties nationales 
révoltées contre les Perses, le mouvement /i/memslc, 
que nous avons déjà constaté du temps de la pre 
mière, c’est-à-dire d’Hérodote, s'est encore accentué. 
Ce n’est plus seulement la femme mariée que l’on 
protège, c’est encore la ülle et la sœur. Tandis que. 
sous les Ammoniens eux-mômes , le kir, le chef de la 
famille, était toujours un homme, d’après le nou- 
veau code, ce chef, cet aîné, peut être une 

femme. Nous possédons un contrat de l’an a , athyr, 
de Darius Codoman, le roi que vainquit Alexandre, 
(jui est très intéressant à ce point de vue. U porte : 

« La femme Isis , lille de Ha , dont la mère est Nes- 
horpkhriit, dit aucboachyled’Amenapi de l'occident 



37^ MAI-JÜÏN 1906. 

de Thèbes Petamenapi,filsde Nesrnin, dont la mère 
est Isirashi : 

«Je t’abandonne les droits sur les maisons, les 
« terrains nus , tous les biens au monde , droits appar- 
« tenant au pastophore d’Amenapi de l’occident de 
«Thèbes, Ha, fils de Pchelchons, dont la mère est 
« Nesnebhathor, mon père, le frère cadet de Nesmin , 
« fils de Pchelchons , ton père. Je n'ai plus aucun droit 
« d’action pour jugement, de serment et d’adjuration 
«judiciaire, de parole quelconcjue a te faire. Depuis 
« le jour ci-dessus, celui qui viendra à toi pour fin- 
« quièter, pour part de maisons, de terrains nus de 
« totalité des biens au monde appartenant a Ha , fils 
« de Pclielchons, mon père, celui , dis-je, qui viendra 
«parmi les enfants mâles, les enfants femelles, qui- 
et conque au monde provenant de Ha, fils de Pchel- 
« ebons, mon père, je le ferai s’éloi^er de toi. Si je 
« ne le fais pas s’éloigner de bonne volonté , je le ferai 
« s’éloigner de force. Je fobligerai de mon roté au 
« droit de l’écrit que tu m’as fait l’an 2 , atbyi’, du roi 
« Darius (la même date que celle qui rsl inscrite dans 
« le protocole de c(* document), sur le 'urpoa.vXiov et le 
« pavillon qui est di'rrière , et sur le terrain qui est sur 
« le pavillon et dont la porte s’ouvre sur le sol. Tu m’as 
« donné écrit sur ces choses pour ma part de maison 
« de terrain nu et de biens quelcoiifpies, et pour la 
« part de maison et de terrain nu de IVhelchons, fils 
« de Ha, de la femme Muamenra. fille d(' Ha, de la 
« femme Tamin , fille de Ha , et de la femme Tanofré , 
« fille de Ha - — ce (|ui complète cinq parts dans les 
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« maisons» les terrains mis de Ha fils de Pchelchons, 
« notre père. Je n’ai plus aucune parole au monde 
« (aucune réclamation) spr toi depuis le jour ci-dsssus. 

.Que je ferme la porte qui ouvre à l’orient de la 
« maison , que je m’ouvre une porte au sud de la rue 
« du roi. » 

Ici , cette fille ayant un frère légèrement plus jeune » 
sans compter des sœurs, use de tous les droits, fort 
étendus, qu(' le code égyptien assurait à faîné, 
piOi*, non pas dans son propn* intérêt, mais pour pro- 
téger l’hérédité coiriinune à sa branch(\ Elle écliange 
cette hérédité avec celle de son cousiii, Taîné, xipto^ 
d’une autre branche, ou plutôt elle partage le bien 
commun, par cessions parallèles en interdisant 
désormais à ses frères comme a ses sœurs de jamais 
réclamer contre ce quelle a fait comme magistrat 
familial. pouvoir quelle revendique ne lui est donc 
pas donné par un contrat lii)rement consenti, comme, 
celui dont il est question dans les contrats de mariage , 
mais il lui vient de la loi meme, c’est-à-dire du nou- 
veau code, (*ii cela en opposition avec celui d’ Vmasis. 
On peut donc affirmer qu’il y a eu là une réaction 
violente, une véritable révolution juridique — comme 
sur beaucoup «l’aiilres points «l’ailleurs. 


Ml. 





LES MACÉDONIENS EN ÉGYPTE 

ET U FEMME. 

Nous en sommes arrivés à l’apogée des droits de 
la femme, limite extrême qui ne pouvait vraiment 
plus être dépassée. 11 faut maintenant que nous di- 
sions quelques mots des modifications que les do- 
minations grecques et romaines introduisirent, ql 
Égypte, dans le code des dynasties nationales^ tou- 
jours, bien entendu, en ce qui touche la femme. 

Quand les compagnons d’Alexandre compiirent 
sur les Perses l’Égypte (où ils furent accueillis d’abord 
comme des sauveurs), ils eurent soin de laisser sub- 
sister, à côté de la leur, la iégisiatioii du pays. Lu 
distinction de ces deux lois parallèles est encore nette- 
ment spécifiée sous les enfants d’Epiphane par un 
passage du procès contenu dans le papyrus I de 
Turin, dont j’ai fait voir la parfaite exactitude. 

Or, pour la femme , ces deux lois étaient esvsen- 
tieliement différentes. 

Le» Macédoniens mettaient la femme en tutelle 
peipétuelle, en lui adjoignant un wiptos pour tous 
les actes importants , ainsi que le prouvent une mul- 
titude de papyrus. Ils durent donc trouver excessifs 
les droits accordés à la femme en Egypte. 

En ce qui concerne les régimes matrimoniaux 
issus de la libre volonté des parties , ils ne voulurent 
et ne purent rien y toucher. Mais , tout en laissant aux 
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Égyptiens leurs lois et leurs éoutunies , les monarques 
se crarenl permis de faire , par décrets ou «rpéerï«y- 
ptflnra, certaines modifieations au code ^yptien , 
rendaient moins choquante rantinoinie. Lapreinière 
en date de ces modifications fut c^ie par laquée on 
supprima la sœur aînée, xôpta, pour ne plus ad- 
mettre quun frère aîné, xvptos. Cette modification 
dut avoir lieu dès le début de la Cvonquéte, car, 
depuis Alexandre, nous n’avons plus jamaïc dîacte 
analogue è celui de Darius Codomati. La seconde 
modification fut beaucoup plus tardive. Eile ne re- 
monte qu’à Ptolémée Philopator. (^e roi , si ami des 
femmes, dont il fui souvent le très humble esclav<s. 
trouva pourtant que la femme mariée égyptienin^ 
avait trop d’indépendance. Il rendit un mp6(r1ayfia 
exigeant le consentement du mari à tous les actes 
accomplis par sa femme. 

Jusqu’à lui, sous Alexandre, Philippe Arrhidée, 
Alexandre II, Ptolémée Soter, Ptolémée Phila- 
delphe, Ptolémée Évergète, et même dans le com- 
mencement du régime de Philopator, les contrats 
nous montrent les femmes mariées actant avec lu 
plus grande indépendance, sans l’assistance de qui- 
conque. Elles vendent, achètent, empruntent, sans 
que leur mari ait à s’en mélei . Ce titre de « mari » , de 
hai, n’intervient nulle part, même quand les 
femmes mariées traitent d’une affaire de ce genre 
avec leur conjoint — ce qu’elles font absolument 
comme s’il s’agissait, d’un étranger. A partir du 
tspSe/loLyfia de Philopator, au contraire, il n’en est 
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plus ainsi. Après Tacte rédigé par sa femme , à 
f égard d’un étranger par exemple, le mari, à ce 
Êtte expressément allégué, intervient pour dire qu’il 
y consent. 

Cette loi continua toujours à être pratiquée en 
Egypte , même à l’époque romaine et lorsque les 
Egyptiens eurent reçu le titre de citoyens romains 
— c’est-à-dire quand le cor pas jaris donnait aux 
femmes un tuteur autre que leur mari. Les con- 
trats coptes de la plus basse époque, aussi bien que 
les contrats grecs, nous montrent encore la néces- 
sité du consentement marital, tel que le code Napo- 
léon devait l’exiger plus tard , malgré l’opposition du 
consul Cambacérès. 

Notons-le d’ailleurs , si , sur ce point, le droit grec 
ex(Tcaune véritable influence sur le droit égyptien, 
le contraire se produisit également. Même dans les 
actes grecs rédigés pour les conquérants, en vertu 
du droit macédonien , le Kvpios des femmes ne devint 
plus qu’une affaire de style. En fait, la (irecque 
jouissait en Egypte d’une liberté aussi grande qiK* 
r Egyptienne. 

Les contrats grecs relatifs à la femme se firent 
aussi habituelleiiu'iit suivant des modèles égyp- 
tiens : ce qui n’avait rien de contraire au droit, 
puisqu’en définitive , dans les questions qui n’étaient 
pas réglées par la législation, le contrat, ce que 
les Egyptiens nommaient l’acte libre , faisait la loi 
entre les parties, et cela aussi bien d’après les codes 
grecs , comme celui de Solon , que d’après celui de 
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Bocchorîs. Or, tout naturellement, c était le plus 
grand nombre dont les coutumes prévalaient. 

Nous ne possédons , et cela à l’époque ptolémaïque , 
qu’un seul contrat de mariage gréco-macédonien pur. 

Comme les contrats gréco-macédoniens d'<iri/- 
wpâaiSy emptio-venditio , et d’ehipmnt-prêt que noüs 
possédons, il est complètement bilatéral, au lieu 
d’être unilatéral dans sa forme, ainsi que cela se 
pratiquait pour tous les actes égyptiens. 

Bien entendu aussi, suivant l’usage général des 
(îrecs, il se rapporte au régime dotal pur. Mal- 
heureusement une lacune nous en a enlevé le com- 
mencement relatif à l'offre et a l’acceptation du 
mariage , k l’apport et au chiffre de la dot , etc. 

Les autres clauses , encore subsistantes , se réfèrent , 
soit a la vie conjugale basée sur une communauté 
réelle , el non — comme cela se pratiquait alors en 
Egypte — sur une union libre , avec domiciles sépa- 
rés possibles, etc., soit à ia rupture prévue de oette 
vie conjugale. 

Bien entendu, il ne peut, dans ce régime fort 
simple, être question d’une pension alimentaire, 
mais simplement de l’entretien convenable de la 
femme par le mari : 

« Menécrate fournira a Arsinoé toutes les choses 
nécessaires à son entretien, selon sa fortune, ainsi 
que les vêlements et tout ce qui convient à une femme 
mariée. 

« 11 ne sera pas permis à Menécrate d’introduire 
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4iils la maison une femme (yumïjca) , ni d entretenir 
une eoiia4>in6(waXX(un/}’), ni devoir des enfants du 
vivant d'Arsinoé^ ni d’habiter une autre maison <}ue 
celle dont Arsinoé est maîtresse avec lui, ni de la 
chasser, “ ni de l’insulter, ni de la matoaiter, ni 
d’aliéner aucun bien , sans qu’ Arsinoé ait souscrit à 
la garantie, 

« S’il est démontré qu’il a fait l’une de ces choses, 
OU s’il n’a pas fourni les choses nécessaires et les 
vêtements, etc., comme il a été écrit plus haut, 
Menécrate payera à Arsinoé sa dot et Vhéiniolion (la 
moitié en plus). 

« Réciproquement , il n’est pas permis à Arsinoé 
de découcher ou do s’absenter un jour entier hors 
de la maison de Menécrate, sans que Mené‘crate le 
sache, ni de s’unir à un autre homme, ni de souiller 
la maison commun(^ ni de faire à Menécrate 
quelque chose de ce qui apporte de la honte à 
an homme. Si Arsinoé, de son libre arbitre, veut se 
séparer de lui, Menécrate la renverra, en lui payant 
simplement sa dot, dans les 3 o jours à partir de la 
demande. S'il ne paye pas comme il est écrit , qu’il 
livre YhémioHon en plus avec la dot. 

«Qu'ils aient santé! Mais si l’un deux souffre la 
destinée comnmrx' aux hommes et meurt, que tout 
ee qu’il a laissé appartienne au survivant et aux 
enfants qu’ils auront eus ensemble. S’ils n’ont pas eu 
d’enfants ensemble ou si ceux qu’ils ont eus sont 
morts avant d’étre en âge adulte, alors que les deux 
époux sotU encore en vie , ou après la mort de l’un 
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, on agira de ia façon suivante : Si c'est Arsi- 
noé qui meurt la première, Menéorate versera tonie 
la dot ... à sa mère (ia mère d'Arsinoé) si ^e vil, 
ou sinon à ceux qui représentent Arsinoé. S il ne la 
paye pas comme il est écrit ci-dessus, il payera de 
plus la moitié en plus (le reste manque). » 

Ce contrat est jusqu'ici unique en son genre. 
A peine en retrouve-t-on quelque formule de dé- 
tail dans d’autres contrats grecs rédigés à Tépoque 
romaine, d'après le type égyptien. Notons-le, en effet, 
dès l’époque ptolérnaïque , c'étaient les actes de ce 
type que les Grecs employaient de préférence — et 
eela en grec — quand il s’agissait du mariage, 
tandis qu'ils avaient soigneusement conservé les 
formules macédoniennes pour la vente, le prêt, etc. 

Nous citerons, par exemple, cette pièce ptolé- 
maïque, qui nous donne l'analyse exacte d’un contrat 
dotal du genre égyptien (en laissant de côté, bien 
entendu, les clauses périmées, dont l’exécution n'im- 
portait pas au demandeur, telle que la pension ali- 
mentaire , etc. ) : 

« A Posidonius , chef des gardes du corps et stra- 
tège, de la part de Ptolémée, (ils d'Amadocus , 
Thrace. 

« Ma mère Asdépias s’était unie h un certain Iridore, 
du bourg de Pitou , par un contrat de reconnaissance 
quecelui*-ci lui donna et par lequel il reconnaissait, 
entre autres choses, avoir reçu d'elle la dot 
de ^ talents de cuivre apportés par elle , et s*enÿ&- 
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gmit à régler avê€ elle dans lamée de cohabitation. 
iiisque^à, iis devaient avoir mivovaia ensemble 
mmme mari et femme, elle, Asclépias, étant maî- 
tresse en commun des biens. S’il ne faisait pas 
comme cela avait été écrit, Isidore devait lui rendre 
immédiatement la dot avec la moitié en plus. Mais, 
dans fin terv aile , Asclépias étant morte , et ses biens 
me revenant à moi , puis Isidore étant mort aussi , 
certaines gens appelés Antibios, Isidore, Eudainios, 
se précipitèrent sur ces biei^s qu'ils avaient laissés cl 
maintenant encore , s en étant empai'és , les possèdent, 
sans me rendre la dot, etc. » 

Le reste de la requête nous importe peu pour le 
moment. Il nous sullit de constater que ce docu- 
ment, écrit entre l’an 2 5 et l’an 36 de Philomelor, 
nous montre l’emprunt fad, par des (îrecs, du con- 
trat de mariage^, égyptien, unilatéral dans sa forme, 
et mentionnant, après la dot, la clause par laquelle 
on s’engageait a la rendre et è régler avec la femme 
dans l’année d(‘ cohabitation. 

Dans les contrats de, sankli, le mari disait simple- 
ment qu’il rendrait cette créance quand la femme le 
voudrait, et, dans les contrats de prise pour femme 
memphites , qu'il la rendrait dans le délai de 3o jours , 
soit quand il étal)lirail sa fennne comme telle, soit 
quand elle s’en irait d’elle-même. Mais la suite por 
tait , a propos de la pension alimentaire : « de te don- 
nerai ceci 0 X 1 cela pour ta nourriture, ton argent de 
poche et pour ton argent de toilette d'une année. » 
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Dans les contrats par don nuptial, cette formule 
relative à l'année de la pension, ne semblait bien 
souvent en prévoir qu’une , avec continuation pos- 
sible , ce qui m'avait fait penser d'abord à une sorte 
d’année de noviciat matrimonial. Depuis j’ai renoncé 
à cette hypothèse. Mais il faut avouer que le contrai 
cité par Amadocus était bien rédigé dans cet esprit* 
Je ne donnerai pas en détail les très nombretix 
contrats de mariages grecs de l’époque romaine , qui 
nous offrent toutes les clauses des contrats de ma- 
riages égyptiens, avec pension alimentaire, etc. Les 
curieux pourront en lire quelques-uns dans mon 
Précis, Qu’il me sufïise de dire qu’à côté du type 
dotal, du type mixte également décrit plus haut 
et comprenant des £Sva ou « dons nuptiaux » et un 
(( dot », on trouve, (‘tcela très souvent, le con* 
trat de sankli ou de créance nuptiale , appelé en grec 
contrat de dépôt, TsrapadrfKtj ou tsoLpoLKaTotOrlKtj, 

Ce contrat était surtout en usage pour les soldats 
auxquels la loi interdisait de se marier et qui avaieiil 
trouvé commode ce mode de crvvotKéfriov, 

Sur ce point la jurisprudence était hésitante. En 
l’an 2 O d’Adrien , (jaius Julianus déclare nul ce Sdustop 
êx 'mapolvofiov jdfiov yevépievov. En l’an 20 de Trajan , 
Lupus dit: « Nous pensons que les tîrapaxaTdÔf/xai sont 
des dois. En de semblables causes , je ne donne pas de 
juges; car il n’est pas permis à un soldat de se ma- 
rier. Mais, ajoute-t-il à la demanderesse, si tu ré 
clames ta dot, mpoixri, je donne un juge* Je penserai 
que lu as été persuadée que le mariage était légal. » 
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* Quant au contrat basé sur le seul don nuptial, 
^s apports vrais ou prétendus de la femme , je ne 
l’ai pas encore trouvé en grec. B parait être resté 
spécial au droit égyptien pur, et il continua k éure 
rédigé, soit pour les payens, en démotique, soit 
pour les chrétiens, en copte. En copte, nous trou- 
vons également , et cela bien après la conquête mu- 
sulmane, les contrats mixtes spécifiant le schaat 
(c^xxt) ou don nuptial, la sheelet (q^eexer) ou dot 
de la femme, et la rompe en omm (poMue noyuim), 
année de nourriture ou pension alimentaire. 

Notons cependant , k propos de la pension ali- 
mentaire, que si elle continua à être spécifiée habi- 
tuellement dans les contrats grecs et coptes, c était 
complètement illégal , depuis l’édit de Caracalla éten- 
dant la cité romaine à tous les sujets de l’empire, 
(lordien avait écrit formellement, peu de temps 
ajirès cet édit de Caracalla (Dig. , V, xvi, i i) : 
« Sicut cessât petitio quantitatis , quam de suo ma- 
ritus uxori in menses singulos vel annos proprii 
usus gratia promitlit, ita ex ea causa nummi soluti 
eroga tique non dari repetitionem manifesturn est. » 

Mais, en cela, la coutume l’emporta sur le droit 
strict, comme en ce qui concerne l’assistance légale, 
le quasi-luieUe du mari sur sa femme, instituée par 
Wiilopator, et qui ne cessa pas d’être pratiquée, etc. 

Ces coutumes légales ou , en d’autres termes , ces 
vieilles lois égyptiennes , étaient soigneusement con 
scrvées en l^^gyple, en ce qui louche le mariage, sur 
tous les points, avec une obstination digne de re- 
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marque; parfois même eHes deveuaieiït rorigine 
dabus graves. 

Il en fut ainsi, par exemple, pour laiord'AmasiSÿ 
faisant consister le mariage, en dehors de toute cé- 
rémonie , dans sa consommation charnelle. Cette 
petite condition de la consommation du mariage 
pemiettait aux Egyptiens d’éluder la plupart des lois 
matrimoniales des empereurs. Ainsi , par exemple , 
une loi de Constantin avait interdit de contracter 
mariage avec l’épouse d’un frère mort. Or il se trou- 
vait que les Egyptiens, d’après leur usage local sur 
la façon dont il fallait entendre le mariage, préten- 
dirent souvent que les femmes de leurs frères ' étaient 
restées intactes après la mort de ceux-ci, que, par 
conséquent, ce mariage, olïiciellement et publique- 
ment célébré, n’était pas un vrai mariage, et qu’il 
leur était permis de ne pas en tenir compte. 

L’empei’eur Zénon voulut couper court a cet abus, 
et il répondit en ces tenues (Code, iiv. V, titre v, 
1. 8) : « Licet quidam Aegyptiorum idcirco mortuo- 
rurn fratrum sibi conjuges matrimonio copulaverint , 
quod ]K)st iiiorum mortem mansisse virgines dice- 
bantur, arbitrât! scilicet (quod certis legum coiidi- 
toribus placuit) cvim corpore non convenirint, 
nuptias non videri esse contractas ; et hujusniodi 

’ On sait (l’aiileurs que les Ef»yptiens refçardaient comme îicitas, 
je tlirai pins, normaux, les mariages entre frères et acrurs (à Timi' 
talion de celui d'Oairis et dlsis). Nous en avona des exemples tnnom> 
hnibies à tou b*. ^)0<|na jusqu'à l'édit de Oracalie. Ik n'avaienl pas 
seulement lieu entre enfants du mémo p(;re, comme à Atliènes, mais 
entre enfants du même père et de la même mère. 



MAÏ-JI5IN 1006, 


connubia tuîfietemporîs ceîebrata firmatasunt , tamen 
praa&enti lege sancimus , si quac hujusmodi nuptiae 
contractaé fuerint, eas earumque contractore$, et 
e\ hîs progenitos, antiquorum iegum tenori subja 
cere, nec ad exeniplum Aegyptiorurn (de quibus 
supradictum est) eas videri fuisse firmas ve! esse 
firmandas. » 

Il me serait facile de montrer la permanence ac- 
tuelle des coutumes égyptiennes relatives tant au 
don nuptial qu’au trousseau de la femme, distinct 
de son avoir (meubles et immeubles) ne dépendant 
que d’elle, bien (ju’en qualité de xvptos le mari dût 
par honneur être consulté, d’après les textes légaux 
actuellement en vigueur (art. 22, 23, 71, 76 e1 
titre V, chap. v), et que mon ami, M. Attia Wahby^ 
a bien voulu me communiquer. Rien n’est changé 
foncièrement sous ce rapport depuis deux mille ans. 
Mais cet atavisme juridique n'est pas plus étrange 
que celui qui fait conserver, nous a dit Oppert, par 
les chrétiens des environs de Mossoul, l’ancienne 
Ninive, le contrat de co(*mptio ou d’achat de la 
femme, que leurs ancêtres pratiquaient au temps 
d'Assourbanipal ou de Sennacherib. 

Le contrat par coemptio, introduit par Amasis, et 
que l’Égypte donna à Rome , a au contraire disparu 
en Kgypte même, car il était par trop contraire aux 


* M. Atlia Wahbvi|ut, à côU* de sa Iraduction, na'a donné le 
texte araW de tous le» textes légaux et de l<*ur couimentaire auto- 
rise, m’a envoyé aussi les déclarations ollicielles de mariage faites 
ati patriarcliat copte eide très curieux procès contemporains. 
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mœurs publiques, très douces et très féministes. li 
est toujours permis à un légiskteur de tout clianger 
pour un jour, mais ses réformes dispamissent, si 
lame du peuple n en veut point. 

Certes on peut la corrompre , cette âme du peuple. 
On peut lui faire abandonner la morale stricte, maïs 
on ne peut lui imposer longtemps des choses qui 
répugnent trop a sa nature et a son tempérament 
ethnique. 


VH 

POST-SCRIPTUM. 

11 nous resterait à continuer cette histoire de la 
fenjme, tant en Orient qu en Occident. Peut-être 
1<* ferons>nous quelque jour, mais actuellement le 
temps nous manque. 

Et cependant il serait fort intéressant de constater 
les transformations que ie, jus genünm , et spéciah*- 
ment celui d’Égypte, a fait subir au vieux droit civil 
romain , devant aboutir un jour a ce droit écrit , paral- 
lèle au droit coutumier, et contre lequel les auteurs 
du code civil eurent tant à luttei". 

La lutte fut âpre, surtout pour la libre admi- 
nistration des paraphernaux par la femme mariée, 
sans intervention du mari, libre administration si 
analogue à ce qui existait en Egypte avant le 
alotyfjLa de Philopator. 

Bien curieuse aussi serait l’étude, relativement au 
mariage, des usages de ces Germains et d*‘ ces Bar- 



Ésiiw âte lilirt genre qni envahirent rennfwe romaiii , 
enijpai^ant avec eux leur droit coutumier^ dev^m, 
en partie» le nôtre* Disone~le d aiüeurs , ce droit cou- 
tumier avait des analogies frappantes avec les plus 
vietiKdes droits orientaux. La raison en est bien 
siniple* Aucun de ces législateurs, modifiant tout à 
leur fantaisie, n’était encore intervenu, et les institu- 
üous primitives restaient ce qu elles étaient. 

En ce qui touche la femme, jouant un rôle bien 
supérieur à celui quelle avait dans les codes dits 
classiques de Tantiquité , comme en ce qui touche 
les enfants , devant avoir parts égales dans les biens de 
leurs parents, droit coutumier, devenu le nôtre, 
se rapprochait singulièrement de letat des preniièr(‘s 
périodes des civilisations primitives de la Chaldée, 
de l’Egypte (restée à ce point de vue le plus conser- 
vateur des pays antiques) , etc. 

Il ne faudiait pas otibiier non plus finiluence 
très réelle et très profonde du christianisme — sans 
pourtant l’exagérer h comme le font quelques-uns. 


‘ Lors de la conversion au christianisme oti réagit même contre 
la situation très indépendante de la femme en Égypte, en s^inapirant 
d'aiHeurs des traditions de FAncien Testament. Nous citerons celle 
charmante page des (inomes : 

«Une femme est aimée de Dieu et des hommes à cause de sa 
sagesse cl de la honne administration de sa maison; car la heaoté 
vaine . il y a une vcnfj;(‘anre qui la poursuit. 

* Orne-loi pour ton mari par les (cuvrt^s de tes mains et par la 
sagesse de la !)Ourhc : tes saintes appellent leur mari mon seigneur, 
t N aime ]>as a te parer, è feiiime , mais sonviens-toi de toutes les 
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aoütenàiit ie cbristmoinne « seul donné i !a 
fetnrne son véritabie rôle , inconnu à toules les nations 
antiques. 

belles qui sont clans le st^pulcre. Celles mêmes qui gisent sur lè lit 
de la maladie , la beauté cesse en elles. 

«Orne ton Ame par Tamour de Dieu et donne (on roüir a la pt* 
rôle de Dieu. Ecoute-le. 

« Un boiumc sage nv, s attachera pas à une femme insensées. 

«Mon fils, éloigne-toi d’une femme qui aime la parure; Car e.e 
sont signaux d'adultén^ que les étalages cTanneaux et de «docbelies. 

«Tu reconuattras une femme qui hait le péché à la pureté de 
son visage; (piant à celle qui met du noir à ses yeux, elle montre 
par là sa futilité, 

« Le soin du corps n*a pas besoin de ces chost^s. (Test vanité que 
de les porter. A quoi sert le noir des yeux? On gâte une Indio image 
av(*e la fumw des lampes. » 

Déjà , à la fin du premier ou au c.omniencemenl du scîcond sié«de 
de notre ère , un chrétien caché , Phihfbor, flans son admirable traité 
de morale, montrait pour la femme égyptienne, si libre d’ailuiHis et 
si autoritaires une déiiance parfois mérilf*<\ en lui op|K>sant son 
idéal de la femmes chrétienne : 

«Quand une femme te plail, c’est «a maître qui s est révélé en elle. 

« line fetnine qui n’aime [>as ni? autre par une liaison amoureuse 
(mot à mot ■ par une cousineri<‘ masculine de femme.) est une per- 
sonne sag(‘. 

« EllfMi ne sont pas nombreuses les femm(?s indifférentes à l’amour 
coupable (mot à mot ; molles dans ce rheinin en leur Ame). 

«Que pour elles, soit un bon ordre venant de Dieu! 

« Il y n telle femme qui remplit sa maison d’approvisionnement» 
sans payer. 

«Il va tdbî autre qui nmd Dieu maître de son intérieur (de tout 
ce qui la r(*garde). 

« Il y a telle oulr<; que je ferai connaître pour le déshonneur, en 
qualité de femme molle et scnisuelle. 

«Je la craifî.» celledà, à causfi de la crainte que j’ai de la ruine.» 

L’auteur d’im autre livre <le morale, copié sous les Ptolémées par 
le reclus du Serapeum , Apollonius , disait simplement : « Ne molcsle 
pas ta femme. Elle entre en lutte. Qu’elle emporte son bien. » 
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Non! le christianisme na pas créé, mais il a res- 
tauré la situation de la femme d’après les vieilles 
traditions primitives oubliées presque partout. 

11 n’en est pas moins vrai q^e, sans lui, ce que 
nous appelons la civilisation moderne n’existerait pas 
ou aurait revêtu un caractère beaucoup plus égoïste. 

C’est Jésus qui , par l’amour, a éclairé l’âme hu- 
maine. 

A un autre point de vue, bien intéressante aussi 
serait l’étude du monde arabe et surtout des modifi- 
cations qu’y a apportées l’Islamisme , que M. Huart 
appelle, avec raison , une hérésie chrétienne. Du côté 
doctrinal , en effet , ce n’est guère autre chose qu’une 
espèce de nestorianisme remplaçant le Christ par 
Mahomet, Paraclet annoncé par lui, prétendait-il. 
Mais hérésie, l’Islamisme le fut aussi et surtout 
par la manière dont il considéra l’état de la femme; 
('I peut-être |)eut-on mieux expliquer ainsi, par unci 
réaction nécessaire contre J’ennemi religieux hérédi- 
tain» des Croisés, le piéd<\stal sur lequeH(‘S('hevaiiers 
francs élevèrent la femme, celle reine d’amour — si 
libre parfois. 



YAKSÀ. 


393 


YAKSA, 

PAR 

M. i.-M. BOYER. 


M. G<'l(hu‘r a consacré à rétude de ce ternie vin 
dei articles des Vedische S Indien, 111, p. 

On trouvera là, p. i 43, l'énumératiori des sens qu'il 
lui a assignés, et je la reiproduis en note^ Je crois, 
pour ma part, que yaksà exprime simplement une 
rorme ( visible de fait ou conçue comme telle) propi e 
à étonner le regard, et que son interprétation, sui- 
vant roccurrence, par « fantôme » , «apparition», 
«apparition merveilleuse», «forme merveilleuse», 
« merveille » , explique au mieux les textes et suffit à 
tous les cas^. Parce que, au contraire, le sens d’hom* 

' i, - a. türslaunen, Vcrwumlerung, Neiigii’rclc. - h. Wundt’r, 
Kâlsel. — 9., \\ untler, Kunsislürk, Zaïibcr. - a, ]texer«*i, Zaïilx^ivi. 
- h. Voivauherung, Verwandiiing. - r. (Jauketei, Ulerulw^ rk , Il- 
lusion. -cl. Wiindcrliraft, \\ undorkiir, Hcilzauher. - 3. (ingcii-' 

stand der IkîwundtTnng oder Neugierde, Kiiriositat. - a. Wunder- 
lif'i*. - b. Scliaiistück , Fest, (vulgo Zauber), -* a. Nalurwundi;r, 
n ie grosse Bfiume n. s. w. 

* Yali.sâ , dans le sens de « fantôme» , signilie le fantôme, pris soit 
absoliimeiil , soit relativement à un possesseur : bî faiilôtne de. De 
môme yaA.m est employé dans le sens de «forme merveilleuse» 
absolument on avec un génitif. Dans le premier ras, il signifie une 
forme meneilleuse [irise concrètement, c'est-à-dire un objet en 
tant qu’offrant ou imagine comme offrant) au regard une forme 

26 


vil. 
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mage et les autres connexes à celui-là ne conviennent 
pas à tous les cas , et qu il serait, d’autre part , gratuit 
de supposer un second terme homonyme d’un pre- 
mier qui à lui seul suffit, je repousse dans sa 
totalité , comme on l’a déjà fait d’ailiem's , l’interpré- 
tation indigène, bien que ses gloses puissent de fait 
s’adapter à notre terme dans certains passages védi- 
ques, et que le qualificatif yàk^a, en particulier, 
qui lui est peut-être apparenté et sur lequel je re- 
viendrai, donne lieu, en faveur du sens admis par 
le commentaire, à des rapprochements comme, à 
côté de hàtà pâvaka yâhsyah (R. V., VIII, kg [6o], 
3): aynih pâmM ttfyah (III, 4), iàcih pâvakà 
idyah{Vll, i5, lo), Mcik pdmka y, 4)» 

T essaierai de justifier dans une revue des textes 
ce que j'ai dît du sens de yaksà, 

R.V.,lV,3,i3. 

uià kàsya yak§àni sàdam id dharù jfâ 
mà vemsya praminatô mâpéh | 
mà bhriitar agnc ànrjormàm ver 
mâ sékhyur dâksaifi ripér bhijema II 

Que les Aryas de l’Inde redoutassent le retour des 

merveilleuse : «forme merveilleuse» est alors équivalent à tmer- 
veiUe I , au sena où j'eBteniis ici ce mot (avec toutefois l’avantage 
d’exprimer mieux la relation de lobjet au regard )• Dans le second 
cas, il signiCie la fcanne merveilleuse par laquelle un être se mani- 
feste (ou est supposé te manifester) à U vue. Ce second cas ne se 
préaenlera que dans Br*, }U, a, 3, 5 : bpdfmatj» makaii yakfé , 
à cêté du reata du pcemiar t Unmati, 
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morts, eussent-ils été pai^nts ou amis, est indiqué 
parles précautions contre ce retour que sont certaines 
observances funéraires, effacement de la trace des 
pas sur la route suivie par la marche funèbre , pose 
d une pierre sur ce meme chemin , etc. , rites qui ont 
bien sans dout(' pour but dempêcher la mort de 
poursuivre les vivants, mais la mort concrétée dans 
le défunt, en qui elle s est, pour ainsi dire, incarnée. 
I) autre part on connaît le rôle d'Agni cormne dé- 
fenseur contre les génies nuisibles (datis cet hymne 
même, au vers suivant, on fin vite à tuerie Raksas : 
jahl rciksah etc.), et sa protection n’est pas moins 
efficare, sans doute, contre les revenants. H est donc 
naturel qu’il lui soit demandé d’écarter tout fantôme , 
fût-ce celui d’un ami. C’est le sens que me paraît 
présenter notre texte. 

Je vois avec Roth un adverbe dans haràs. Admet- 
tant sa dérivation de hvar, je lui reconnais le senis 
de « sinueusement », «tortueusement». M. Olden- 
berg, traduisant le vers en question, a semblable*" 
ment adopté pour rendre ce terme* « on a croolccd 
way * ». Le sens de notre premier pàda sera done* 
qu Agni ne doit jamais aller en ligne sinueuse à 
n’importe quel fantôme, ce qui veut dire qu’il doit 
lui courir sus tout droit. Je traduis : 

Ne vas jamais par vole sinueuse au fantôme de qui que ce 
soit, ni d’un voisin travaillant à nous perdre ni d’un ami. 
Ne (nous) réclames {>as, ô Agni, la dette d’an frère fourbe; 


^ Vedic Hjnins , à l'iiidrx et p, .*^26. YnU^/i est rendu p«r «sptrit». 
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nous n'ayans pas à souffrir de l’adresse d’un compagnon 
trompeur! 

R. V., V, 70, 4. 


mà kàsyâdbhntakratû 
yaksàm bhajemd tanubhih | 
md iésasâ mà tànasâ || 


Ce vers est une prière è Mitra et Varuna, (‘I je le 
crois «encore inspiré par la crainte des revenants et 
du mal qu’ils peuvent causer. M. 01 denberf>; a pro- 
posé pour le quatrième pâda du vers précédenimcnl 
étudié une correction que je n’ai pas cru devoir 
admettre, et suivant laquelle dàksa se trouve change 
(‘n yaksà^. 11 traduit alors : «May we not hâve lo 
suHer under the spirit which avenges » , etc. (i’est bien 
(lu moins dans un ])areil sens (|u’il faut entendre ici 
la relation de bhuj et de yaksà. Je traduis : 

Que nous n’a^ons à souffrir, ô inervelllcuseiïient sage^s, 
(!(•, la part du fantôme de qui que ce s<»il, ni par nous-iiiêincs . 
ni dans ceux que nous laisserons après nous, ni dans nolie 
[Mistërilé ! 

R. V., Vil, 61, 5 . 

ainnrâ visvû vrsanav imd vdrp 
nà yâm citrdrn dàdrse nâ ynksàni | 
drùhah sacante (inriâ jàndndni 
nà vdm ninyâny aciiv abluivan Ü 

ComuKi le précédtmt, ce vers est adressé à Mitra 
et Varuna. 


* Vi’iliv /fjwiMi, p. 
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Bien que le padapàtha interprète àmàrâ et vLivà 
comme duels , je crois plus probable qu'ils se rap- 
portent au même objet que imâlj. Du reste ce point 
est secondaire dans la question qui nous occupe. 
Quant à Tobjet auquel se rapporte imâh , et ceci est 
pour nous capital , je ne puis le regarder avec Sâyana 
comme netant pas formellement exprimé dans le 
vers : drdhah semble trop indiqué par le texte lui 
même. Ces Druhs, comme il est dit au troisièmt» 
pâda, suivent les iniquités des hommes; mais, de 
fait, leur marclie est invisible, elles ne se manifestent 
sous aucune forme , qui! s'agisse d’une forme brillante 
ou même de celle plus obscure d’un fantôme; c'est 
ce qu’exprime le second pâda. Je traduirai donc, 
en accord pour le sens général avec Bergaigne 
[Religion védique, III, p. iqS) : 

Toutes CCS avisées, vos Druhs, ô males, en qui n'apparait 
iii forme brillante ni fantôme, suivent les iniquités des 
liomrnes; les choses secrètes ne vous sont pas demeurées 
inconnues. 


n.V.,X,88, i3. 

vaisvdnaràm kavàyo yajhiyâso 
'(juim (leva ajanayanu ajuryâm | 
nàksatvam pvatnàm ârninac carisnii 
yaksàsyâdhyaksani tavisàm hrkàntam 1| 

L’astre en question est clairement le soleil, qui 
est un(‘ des formes d’Agni. Cet astre est ici qualifié 
de raks('i<if(ulhyaksah , surveillant du yaksà. Sans re- 
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courir à ce fait que le soleil est une forme d’Agni , 
d’où nous ne pouvons conclure à priori qu’il ait 
comme celui-ci pouvoir contre les démons et génies 
malfaisants, nous savons par des textes positifs qu’il 
possède réellement cette puissance. C’est ainsi qu’il 
est dit, A. V. , VIII, 6 , que dans sa révolution il les fait 
disparaître comme l'ombre ( 8 ) ^ ; qu’ils ne lui résistent 
pas , alors qu’il émet du ciel ses rayons brûlants ( i a ) ; 
et se glissent loin de lui , comme la bru loin de son 
beau-père (q 4)^. Et nous pouvons bien croire que 
cette même puissance du soleil s’étendait encore aux 
fantômes , qui d’ailleurs ont toujours préféré la nuit. 
Ceci posé, nous rie serons pas surpris que le soleil 
qui est célébré comme voyant toutes choses, qui 
ombrasse du regard toutes les races (R. V. , Vil, 6o , 
3) '* et épie tout le monde mobile (IV, i3, 3)"’, ait, 
suivant le sens du terme àdhyaksa, l’œil sur les fan- 
tômes, pour répriiïUT leur apparition et leurs entre- 
prises lout le jour. Prenant ici yakm au sens collectif, 
je traduis : 

Les sages adorables, les dieux ont fait Agni Vaisvànara 
naître l’impérissable, Taslre antique qui ne s’épuise pas, qui 
marche, haut et puissant surveillant du monde des fantômes. 

' chilydni ivu pm sûfyah parikrâmanu amna/füt, 

^ yé sdtjam nà tiliksanta ûUipautam atmim divdh. 

yc sàjyût parîsdrpanti smistUni soddavâd àdlii. 

^ sâm yù yûtkéva jânimâni 
^ sptiMm vUvasya jâffatah. 
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R. V., 1, 190, 4 . 

asyà ilàko divfyate pfihivydm 
àtyo nà yamsad yaksabkfd vicetcük | 
mrgànwfi nà hetàyo yànti cemâ 
bfhaspàter àhimâyàÂ abki dyén || 

Quelques remarques dVbord, relatives au sens de 
ce texte. 

11 y est question du sioka. du chant de Brhaspati, 
r't ridée de ce sloka commande tout le vers, 

H faut donc comprendre üokaip yaqisat, le premier 
de ces deux termes étant sous-entendu. Cette inter- 
prétation est du reste confirmée par ce qui est dit 
au vers précédent ; slôkaip yaipsat savitéva prà bdhâ. 
En ceci je suis d accord avec M. (îeidner (o/>. cü,, 
p. iSy). 

De même m/gâtidm nà hetàyali se rapporte au 
sloka, « (Son chant est) comme les javelines destinées 
aux bêtes ». Pour rassimilation de la parole de Brhas- 
pati à une arme de jet , comparer 11 , a 4 , 8 : 
«De ce contemplateur des hommes les flèches ont 
la vue juste* avec lesquelles il tire, qui ont pour 
place l’oreille ». Mpgàndïfi nà helàya/j forme une 
proposition détachée; on peut comparer celles du 


’ LittfValoment <( sont justes j>our voir» , en liant dféàye k tàdhvih, 
l^s trois dernier» termes du demi- ver», nrvàkxaso dfMye kàrtia- 
yonajah , sont ainsi rapportés respect! vomeat aux trois premiers . 
tàsYü sàilhvtr imvah. Kàrmyomyah contient un jeu de mots sans 
doute; intentionnel : srotrentlriYMa tfrtikyü manU&hkùfâ àkarmhrftû 
vâ hfutâh ( Sây. )• 
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même genre de 1 , 65 , 6 : àfyo nâjman sàrgaprataktah 
sindhur nà ksàdah kà Im varâte. 

Relativement à la comparaison àtyo nà, M. Geld- 
ner me semble avoir établi de la façon la plus pro- 
bable quelle vise le hennissement du cheval [ibid,). 
Du reste le Seigneur de la prière est lui-même appelé 
dans un passage (X , 53 , 9 ) étaJa. Mais, par contre, 
je ne suif pas convaincu par l'explication que le même 
savant a donnée de ahhi dyàn [ 0 , c. , p. i38). Le 
commentaire du Taitt. Brâh. sur R. V., I, 33, 11 , 
reproduit dans 11 , 8 , 3,4 dudit brâhmana, glose : 
abJii dyûn pratidinam. De fait abbi est une des j)ré- 
positions auxquelles Pânini reconnaît une valeur dis- 
tributive (I, 4, 91 ). LVxpression abhi dyàn prend 
ainsi place a côté deânn dyàn y avec une signification 
analogue. Que dans le t(‘xte du Rg Veda en dernier 
li<‘U allégué , savoir 1,33, i 1 , la valeur de « jour » ne 
puisse convenir à dyàn, ainsi que le veut M. (îeld- 
ner, c’est c<* ([uil nn* paraît difficile d’admettre*. 
Ce texte dit : « (iOnformérnent à son propre ])ou- 
voir les eaux coulér(*n( , il s’a<‘crut au milieu des 
(eaux devenues) navigables; avec un cœur propice 
Indra, dun coup très vigoureux, le frappa cha(jU(‘ 
jourh» Celui qu Indra a frappé est sans doute \o 
Dasyu dont il est question dans ce qui précède : c(. 
v(Ts 4 , 7 , 9 . Si Indra piut , d’après un autre passage, 

^ dnu tvadkdm akxarann ipo asyà- 

vat'dhata nuidliYti 4 iiàryànâm j 
sadJirîetnena mànasâ tâm indra 
ujisthena hdntuanâ/iann ahiii t/yiiri || 
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conquérir chaque jour les eaux : vfsapaMr apé jayü 
(livé-dive (VIII , i 5 » 6), pourquoi ne pourrait-il pas 
frapper le Dasyu chaque jour ? 

Interprétant de la meme façon abhi dyûn dans le 
vers qui nous occupe, je traduis finalement ce 
dernier : 

Son chant va iinpctiieusement au ciel et sur la terre; 
comme un cheval qu’il (r)allonge*, le sage ({ni porte une 
loruie merveilleuso; on dirait des javelines destinées aux 
bétes, et ces (javelines) de Brhaspati s’en vont à ijui a des 
prestiges d’ \hi , chaque jour. 

Je dois maintenant justilierrinterprétation donnée 
d(i yaksabhft dans cette traduction. 

[| ne saurait être ici question des richesses que 
porte comme son bien [bliaratc) Brliaspati (cf. Il, ‘i/i , 
9; 1 3 ). Ce trait semble assez banal, et lui est si p('U 
particulier qifil est attribué en termes exclusifs h 
Indra H ne semble donc pas que nous ayons là, 
à l’égard de Brhaspati , la matière d’une épithète aussi 
spéciale qiK^ yaksabkri. Ce qui est particuliei' h 00 
<li(*u, c’est d’étre ic Seign<‘ur de la prière, la prière 
est sa fonction propre, et c’est elle aussi qui constitia* 
la forme uKîrveilieuse dont notn* vers le fait porteur. 

On sait que l(*s poètes du llg Veda ont souvenl 
parlé de l’éclat brillant de la prièn» \ Particulière- 
ment inléressanls sont, dans cet ordre d’idée, les 

’ C'est-à-dire : «qu’il prolonge son chnnl, romrae un rlicval son 
liennissemenl ! » 

- rliO (Uuinâ hhaiatc àpratttali (V, da, 9 ). 

■ Voir les textes indiqués par Bergaigne, Jtei. IVd. , 1 , p. uSo. 
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textes relatifs à Brhaspati , qu'il s'agisse de la prière 
même de ce dieu, ou de celle qu'il inspire ou qui 
se rapporte à lui. Je ferai d’abord remarquer qu’un 
passage déjà cité (vers 3) du présent hymne met en 
r^ard le .41oka de ce dieu et les bras de Savitar : 
« Qu'il allonge son chant comme Savitar ses bras. » 
Or les bras de Savitar (comme autres choses encore 
en son personnage) sont d’or : « Ses grands bras d’or 
déployés ont atteint en s’élevant les extrémités du 
ciel » (Vil , 45 , a , cf. VI, 7 1 , i ; 5); et leur mise en 
regard du chant de Brhaspati ne peut déjà que 
favoriser l’opinion, qu’on considérait ce chant comme 
une forme brillante. Voici des témoignages plus 
précis. 

« Brhaspati , dès que né d’une grande lumière 
dans le ciel suprême, dieu aux sept bouches, né 
puissant , par son bruit , dieu aux sept rayons , dispersa 
les ténèbres » (IV, 5o, /i)^. Les sept rayons corres- 
pondent naturellement aux sept bouches : le bruit 
mentionné indique ([u’ils sont les prières. Bergaigne 
f Quxirante hymnes dn R, V, . p. 89 ) traduit saptàraJmih 
par « à sept rênes » , avec la note 0 pour conduire les 
sept prières» (n. i4). Gela est sans doute, vu le 
sens propre du mot rcdmi, un second sens entendu 
par le poète; je ne crois pas que ce soit le sens 
obvie. Employé dans un texte qui parle de la dis- 


hfhaspàtik prathamùm jàyamàno 
malio jyotùiih pararné tydman j 
mptdsycis Uivijüto râvena 
vi saptàrûémir adhamat tàmâmti |j 
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persion des ténèbres le mot semble porter, comme 
sens direct , celui de rayon. 

« L adorable des demeures à la brillante clameur,, 
invoquons Imviolable Brhaspati » (VII, 97, 5)^ 

« Aspergeant de douce liqueur la matrice du rta, 
jetant du haut du ciel, lui chantre, comme un 
brandon , Brhaspati , arrachant de la pierre les vaches , 
a, pour ainsi dire, fendu avec feau la peau de la 
terre» (X, 68, 4) 2. Cette chose qui rappelle un 
brandon, jetée qu'elle est par le chantre, ne peul 
être que son hymne. H est vrai que arhi possède 
dans le Rg Veda d'autres sens que celui de « chant » 
et de « chantre » : car, en ce qui concerne la valeur 
de ce mot, je crois trop exclusive l’opinion de 
Bergaigne®, combattue d'ailleurs avec succès piir 
M. PischeH, dont cependant je ne puis adopter dans 
tous ses points rinterj)rétation en ce <jui concorno 
les textes par lui cités à ce sujet. Mais bien que arhi 
se rencontre dans les hymnes avec le sens de « lu- 
mière » ou môuie peut-être de « soleil », il n'est guère 

* édcikrandain yajatàtfi poJtyànàijii 

bfhaspàtim anarvànarfi havema j| 

^ âprusâjàn mâdhuna rtàsya yôniin 

avaksipânn arkà ulkdm iva dyôli | 
bfhaspàtir üddhàrann âimano gà 
bhûniyü udnéva vi tiàcaip bibMa jj 

'* Bergaigne, après avoir dénié à arila toute autre signitioation 
que celle d’# hymne» et de «chantre» [HeL Féd. , t,p. 279, n.), ne 
lui reconnaît plus que celle d’« hymne» dans d. d.. i884, II, 
p. igà. 

^ Ved. Stüd,. I, p. et suiv. 
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possible de lui reconnaître une pareille valeur dans 
le vers en question : la lumière, en effet, descend du 
ciel, mais ne jette rien de là qui soit météore ou 
étincelle; le soleil jette du ciel sa clarté, mais l’assi- 
milation serait peu louangeuse, qui la ferait météor(‘ 
ou brandon; tandis qu’il y a toute raison d’admettre, 
par contre, que le Seigneur de la prière émette sous 
forme ignée son hymne, puisque la prière, ainsi que 
je le rappelais plus haut, est souvent conçue comme 
objet brillant. « 

Au suiplus ce meme hymne X, 68, évoque im 
p(‘u plus loin, vea's 6, en termes (^xjdicites l’imag(‘ 
du feu pour (jualifier l(*s chants dt' Brhaspati : 
« Lorsque Brhaspati eut fi'iidu avec d(‘s hymnes ar- 
dents comme Agni le gîte d(‘ Vala qui éclatait en in- 
sultes, et qu’il dévora (son adversaire) étreint par sa 
langu(* (c. à-d. par les hymnes chantés par sa langue) 
comme par des dents, il lit apparaîtrt' les trésors d(‘ 
rouges K » Le sens d’hymne donné ici à cirkà se justili(‘ 
par la comparaison avec les passages suivants i t'lalifs 
au meme exploit du meme dieu : « Il lit sortir l(‘s 
vaches, il fendit par la ]>rière [hrAlumiKl) Vala » 
(II, 3). «Imi, avec la troupe aux bonnes lou- 
anges, lui, avec la lroup<' qui chanti* des vers, il a 
brisé Vala, 1(‘ réservoir, par son bruit (rdrcari) » 
(IV, 50, 5). 


yadâ ralf'isya fdydto jasnm hhkl 
hfléasjiùtir aj^nitdfwhliir arhaih | 
dadbhir mt jilnni pâiù isiain udad 
âvir nidhint' ahrnod usviyânüni [j 
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Je dois ajouter ici une observalion au sujet du 
vers 9 du même hymne X, 68. 11 y est dit de 
Brhaspati : sôsdm avindat sà svàh s 6 agnim sà arkéua 
vi bahàdke tàmânisL M. Pischel {Ved, I,p. 26) 
nie que, dans ce texte, arkà ait le sens d'hymne, et 
le ramène au sens de lumière. Je ne puis, pour ma 
part, me ranger à cet avis. De même que la nature 
d'Agni est d’agir par sa lumière ardente, celle de. 
Brhaspati, qui est le Seigneur de la prière, est d’agir 
par l’hyjnne. Et dans le fait , c’est couramment par 
la prière que nous voyons Brhaspati accomplir ses 
œuvres. Nous en avons eu à l’instant des exemples. 
J’ai également parlé plus haut des richesses de ce 
(lieu ; mais c’est par la prière matt{U, ‘i/|, 9; io) 
qu’il les possède. 

D’ailleurs un texte analogue au [)assage en discus- 
sion, le vers h déjà cité de l’hymne IV, 5 o, dé(‘lar(' 
(ormcHement que Bçhaspati a dispersé les t('‘ti(d)re.s 
par son l)ruit, ('lest à-dn e par le bruit de* ses hymnes : 
ràvena vi saptàrasmir adhainaL tàmdmi. Et quil 
s’agisst* là réellement non d’un bruit accidentel à 
l’ccuvre, mais d’un bruit par lequel elle s’üp^^^ se 
trouve indiqué par l’insistancr <)U(* met cel hymnt* à 
accompagner de l’expression ràvena l’énoncé d(‘s 
œuvres d(* Brhaspati. S’il a dispersa* les ténèbres 
ràvena y il a aussi ('*tavé les (‘xtrémités d<‘ la tern* ràvena 
(v(‘]s 1], il a, comme nous l’avons vu, brisé Vala 
ràvena (vers r>); ajoutons (jin*, selon ce nuune, v(Ts, 
c’est à grande clameur, kànikradai, qu’il a lait sortir 
l(‘s rouges. Dans le texte en question, X, 68, (j, 
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nous avons donc à comprendre d*une façon sem- 
blable que Brhaspati a chassé les ténèbres par son 
hymne. 

Mais, ceci posé, il demeure possible que, dans 
ledit texte, outre le sens d’« hymne », qui s y trouve 
pour arkà le sens direct, le poète ait visé aussi celui 
de H lumière », et employé volontairement un mot k 
double entente, amené qu’il était, en mentionnant 
le triomphe de la prière du dieu sur les ténèbres , à 
suggérer l’idée de la splendeur de celle-ci. C’est ainsi 
qu’à propos du même fait nous avons vu au vers IV, 
5o, 4 rappelé par J’épithète saptàraJmi l’éxîlat brillant 
de cette prière. Si on admet que dans le vers X , 68 , y 
arkà réalise une telle intention , ce texte constituera 
un témoignage de plus du caractère lumineux qui 
s’attache à la parole sacrée de Brhaspati. 

Il est naturel que nous trouvions marquée d’un 
pareil trait la prière qu’inspire ce dieu : « Je te place 
(dit Brhaspati à Devâpi) une parole brillante dans 
la bouche» (X, 98 , «Place-nous une parole 
brillante dans la bouche, ô Brhaspati!» (i4. , 3)‘^. 
De même celle qui se rapporte à lui : 

« Le fortifiant de prières salutaires tandis qu’en 
son séjour il rugit comme un lion , puissions-nous 
acclamer comme victorieux Brhaspati, le mâle, lors 
de la conquête des héros, en chaque prise de butin ; 

« Alors qu’il a conquis le butin de toutes formes , 


(fédhami te dyumâtap vécam nsàn, 
üsmé (Iheki (tywnâtvn vdcam âsdn hfhaspate. 
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qu’il est monté au ciel, aux suprêmes demeures^ — 
fortifiant Brhaspati , le mâle , portant , quoique divers , 
la lumière dans la bouche » (X, 67, 9-10) ^ 

H est bien clair que cette lumière qu’on porte 
dans la bouche alors qu’on fortifie Brhaspati par des 
prières n’est autre que la prière eUe-mêmc. Sur les 
lèvres des adorateurs de ce dieu l’hymne est lumière , 
comme, nous l’avons vu, sur les siennes, rayon. 

C’est dans ce rayon, dans cette forme brillante 
que Brhaspati porte sur ses lèvres et peut jeter 
comme un brandon, qu’il est permis, à mon avis, 
de voir ivyaksà , la « forme* merveilleuse » en question. 
Yaksabbft, quoi qu’il en soit différent par la notion 
qu’il exprime immédiatement, se trouve îiinsi, quant 
au fond, analogue à aktliabhft^sdmabkrt, de V il , 33 , 

: là ces deux épithètes ne se rapportent pas, il 
est >Tai, à Brhaspati, mais si queJcjue autre être* peut 
se trouver conçu comme portant la prière, à fortiori 
ce dieu. Il est juste que le maître du brahman porte 
le brahman : car c’est bien du brahman qu’il est 
ici question 2. Rappelons-nous d’ailleurs qu’en deliors 


^ tàrp vctrdhàyanlo mailbkih sivàhhih 

sitjihàm iva ndnadatarji sadhàsihe | 
bfhaspàtiîji vfsanarn sàrasâtau 
hhére-hhare dm madema jipiàm [| 
yadà vdjam àtanmi vihàrifmn 
d dyàm àrukfod uttarütn sddmu | 
hfhasfMtirji vfmimiji. vardhâjnnto 
ndnâ sdnto hihhrato jy'ôtir àsd || 

* Cest ce qu*a bion vu M. Celdner (op, cit, p. i37j. Scul«metit 
|M>ur iai yükm e»t iri forme) tement « Zatiberei ». 
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du Rg Veda on retrouve le brahman conçu comme 
lumière , et même alors qu’il est devenu le brahman 
des upanisads; il suffira de mentionner ici deux textes 
bien connus : kim svit suiyasamarrt jyàtili . . . bràhma 
süryasamamjyoüh ( Vâj. Samh. , XXIII , 47-48 ) ; Inran- 
maye pare kose virajam brahma niskalam | tac chubkram 
jyotisdm jyotis tadyad àtmavido viduli (Mund. üp., Il, 
2 , 9 ). Ajoutons aussi que la désignation par yahsà du 
brahman n'est pas ici un fait isolé : nous 1(‘ verrons 
s(‘. reproduire dans les textes que nous avons à 
examiner; dans certains même, formellement. 

V., Vff, 56 , ]6. 

àiydso nàyé maràiab svànco 
yaksadfk) nà subhàyania màryàli I 
té harmycsihàh sisavo nd sabhrâ 
vatsâso nâ praknlinah payodhâh li 

Max Millier, (|ui rend yaksadfk) nâ par «like 
Yakshas » ( 5 . /!.£., XXXII, p. 374), admet aussi, 
quoique avec» réservi' , ipouv yaksadfk la traduction 
« appearing as gliosts » p. Syy). Je crois qm» 

ct‘tte dernière traduction a[)proclie de l’exactitude, 
s(mlement il lU' s'agit pas ici d’apparition effrayant* on 
simplement fantastiqu(\ mais d’« apparition merveil- 
leuse M, le contexte étant laudatif. Suivant un sens (jin‘ 
])eut prendre dfs en compositioii , yaksad fs signUivvii 
ainsi littéraltnneni : « ([ui a fasptîct d’nni' apparition 
merveilleuse », c’est-à-dire, {‘n soimiK^ merv(‘iHeuse- 
m(‘nt beau (l’aocimt comme dans tâdfk etc.). (Jn 



YAKSÂ. 409 

peut, si Ton veut, rapprocher la présente expression 
du texte du Gobhila G,S. : yakfam iva cak^umi^ priyo 
vo hhûyâsam^y dont il sera question plus loin, et 
qui concerne un jeune homme , comme notre terme 
des jeunes gens. Toutefois, ainsi que je le dirai, le 
texte du sûtra semble contenir une intention mys- 
tique. 

Je traduis • 

«Eux qui, les Maruts rapides comme des coursiers, bril- 
lèrent comme des jeunes hommes à Taspect d'apparition 
merveilleuse, ils sont charmants comme de jeunes enfants 
rpii demeurent encore dans la maison, folâtres comme des 
veaux qui tètent encore le lait. 

U y a tout lieu d’admettre que yaksin dérive de 
yaksâ; et, inorphologiquement , il est possible qii<*, 
yàksya en provienne aussi par le siiHixc, ya avec 
transport de l’accent à la première syllabe. Nous 
ferons donc venir ici les deux textes suivants. 

R.V., VII, 88, 6. 

yâ àpir nityo varnna priyàh sàn 
tvàni àffdrpsi krnàvat sàkhâ te | 
mA ta éneusvanto yaksin hluijema 
yandhi smâ vipra sluvaté vàràtham II 

La prière mà , . . yaksin bhajenm, adressée a Va- 
runa , doit être rapprochée de celle dé jè mentionnée 

’ Où j’afhiH'ts <|U<' vaL.^usoh nVsl pas par ytiLynw. 
vu. 27 


■ sTiowanr*, 
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mà kà^a. . . yaksàm bhâjema (V, 70, 4 ), adressée 
à Mitra et Varuna. La sinüiitude de» deux formules 
rend fort probable que le qualificatif d’ailleurs imo- 
{iietyaJmn du premier texte» qui correspond comme 
positi(m à yaksàm du second, lui con^spond aussi 
comme sens. Par suite, yaksd dans V, 70» 4 étant 
« fantôme ^),yaksin sera ici « maître des fantômes^ ». 
Remarquons que l’emploi dans le présent texte de 
yaksin au lieu de yaksA favorise l’interprétation que 
nous avons admise dans V, 70, 4 , pour ce dernier 
terme : on ne pouvait pas demander à Varuna 
immortel que l’on n’eût pas a soulFrir de la part d<‘ 
son fantôme. Mais on pouvait l’appeler maître des 
üintômes en vertu de cette relation spéciale qu’il 
semble dès l’époque du Rg Veda avoir eue avec la 
nuit 

Je traduirai donc : 

Si quelqu'un de tes propres amis, 6 Varuna, quoiqu’il te 
soit cher, vient à commettre contre loi des i'auies, lui ton 
compagnon, que nous n’ayons, coupables à tes yeux, rien à 
souffrir, ù maître des fantonies; prêtre, offre au chanteur 
d’hymnes un abri. 

R. V., VIII, 49 (60), 3 . 

dgne kavir vedhà asi 
hùtâ pàvakd yàksyah | 

^ Berg«igiH^ adoptait : «maître des Yaksas» [Rel. Véd,, III, 

p. 194). 

’ (if. sui cesiijet spéciaicnienl Oi.DENBEnc, Die lieliffion des Veda, 

p. 192. 
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tnandrà yàjùtho aâhvwré^D idyo 
viprehhih hihra màfùnabhi^ il 

Yfiksya, comme dérivé de yakséf pourra signifier 
« appartenant au monde des formes merveilleuses », 
c'est-à-dire « morveîHeux de forme ». Ce sens se 
justifie-t-il ici? 

En parlant au début de l'interprétation indigène 
de rdfcvya, j’ai comparé, comme étant de nature à la 
faire valoir, quelques textes à celui actueJlement en 
question, il est donc juste d'en citer maintenant 
(pielques autres favorables à l’interprétation ci-dessus 
proposée. Nous trouvons dit d'Agni ou d’autres : 
éucih pdvah'ô àdbhato màdhvâ yajfiàni mimihsati (I, 
1 / 12 , 3); pàvasva vrtrahaniamohthéhhir anumàdyah | 
sücih pâvakd àdbhiitah (IX, 2 /i, 6 ); Mcilj pdvalai my- 
ale s6 (idbhatah (VIII, i3, 19 ); formules (pii font 
suivr(‘ pdvakà d'un vocable, àdbhata, de sens assez 
voisin de celui que nous attribuons à yàk^a. Je 
n’insiste pas, d’ailleurs, sur ce rapprochenjenl , qui 
ne constitué' qu’une iVîpIique à un autre de nature 
difTérente. Mais si l’on se souvient de l'admiration 
dont les poètes du Rg Veda inullipli(‘nt l( 3 s témoi- 
gnages à l'égard de la forme d'Agni , des expressions 
par lesquelles ils le proclament merveilleux, telles 
que (idhhuta dont il vient d'être question, pàniftha, 
darsatù, vojmsyà, on admettra, je pense, que le sens 
proposé pour yàkyya ne trouve aucune contradic- 
tion dans l’emploi dudil terme pour qualifier ce 
dieu : sa dérivation de yaksà n’étant que possible, 


*7, 
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nous ne pouvons en demander davantage. Notre 
vers se traduirait donc : 

Agni, tu es le sage, l’adorateur, le hotar merveilleux de 
l’orme, 6 purifiant, le ravissant, le meilleur sacrificateur, 
celui que dans les cérémonies sacrées doivent honorer les 
prêtres, 6 brillant, par leurs prières. 


A.V., Vlll, 9, 8; 25 - 26 . 

8 yàm pràcyatclrn ànuyajnâli pracyâvanta 
upaüsthanta upatistliamdnâm | 
yàsyd vraté prasavé yaksàm éjaii 
sâ virâ([ rsayah parainé vybman 11 

2 5 ko mi gadli kà ekamh 
klrn a dhârna kd dslsah | 
yaksàfti prlhivyàm ckavrd 
ckartiilj katamà mi sdh || 

26 éko (jadr éka ekarsir 

ékam dhâmaikadhâsisah | 
yaksdrn prtiiwyâm ekavfd 
ekartdr Jiiiti ricyate ü 

Ces deux derniers v<*rs teriirinent Thymne. 11 est à 
croire que dans les deux passages ci-dessus, savoir, le 
vers 8 dune part, les \ers 2 5-26 de l’autre , le terme 
yaksà est pris dans un sens analogue, et en voici la 
raison. Que l’hymine résulte ou non d’une compila- 
tion, les questions qui composent le vers 26, aux- 
quelles fait réponse le vers 26, paraissent, dans leur 
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ensemble, suggérées par les idées répandues dans 
texte qui les précède. Pour le mettre en évidence, 
prenons une à une chaque question. 

kô mi (jaàh, vers i parle des deux veaux de 
Virâj : vaisaà virâjah , assimilée à une vache : kata- 
réna dngdhâ. Au vers 2 nous lisons : vatsàlj kûmculd- 
(jho viiiijah « le veau de Virâj, laquellti donne pour 
lait tout ce qu’on désire Au vers 10 : panm vyàs- 
tjr ànu pànca dohâ gant pdûcanâmmin tiàv 6 'nu panca 
« il y a cifjq traites correspondant aux cinq splen- 
deurs, il y a cinq saisons correspondant à la vache 
aux cinq noms (c’est-à-dire aux cinq noms de la 
vache) »; où d’ailleurs Virâj est encore^ sans doute la 
vache, coimn(‘ à Virâj aussi sv réfèrent les cinq 
Irail'vs-, ('ar tout ceci répond aux questions que pose 
à son sujet le vers 10. Enfin Iv vers 2 4 s’exprime 
ainsi : kch)altndrdya dadiihé hi (jrsfir vtdani plyii^ani 
prathamùni dàlulnü | âfhdtarpayac catiiras catardhA 
devAa nmrm^yAn Asiirân utà fsin « car ce n’esl que 
])Our Indra qu(^, lut traile la génisse, tout d’ahord 
quelle laissa couler la grasse liejmair que fut son 
])remier lait; ensuite» en quatre fois elle rassasia les 
qualn* (groupes suivants) : les d(‘vas, l(‘s hommes, 
les asuras et les rsis ». Notons que de nouveau celtf» 
génisse semble être Virâj, dont Indra est dit U) 


‘ Kn regardant liâmadmihah romme génitif là Làttuulàfflt). 

* l)ii reste, on retrouve ailleurs le terme doha associé formelle- 
ment ù V^iràj : ainsi plusieurs Urhyasütras introduisent dans la 
cértTnonie de l'argha la formule, virüjo daho 'xi, par ex., Ifirait. I , 
i3, 1 (éd. Kirste). 
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vBau au vers 12 de i’hymne suivant : tàsyâ indro 
vatsà 05 ?/. 

M ekarsiL Notre hymne fait à plusieurs reprises 
mention des rsis. Au vers y six rsis interrogent Ka- 
syapa : sàt tvà prchâma fsayah kcdyapeiiié , duquel la 
réponse suit, et qui, ajouté aux six questionneurs, 
complète ici sans doute le groupe des sept rsis. Au 
vers 1 /4 : agntsàmàv adadhur yâ turiyâsld ytymsya 
paksàv fsayah kalpAyantah « les rsis constituèrent 
Agni et Soma ailes du sacrifice quand ils ordon- 
nèrent celle qui fut la quatrième » ^ Au vers 2 3 : 
fsîmm saptà saptadhà «pour les rsis, sept en sept 
fois », expressions qui semblent encore viser le 
groupe des sept rsis Au vers 2/1 les rsis sont égale- 
ment cités, comme nous f avons vu plus haut. 

kim U dhÂma, Il est dit au vers 10 (*u parlant de 
Virâj : k6 asyâ dhàma [prà veda). 

kâ âsisah. H nest point forinellenumt question 
dans notre hymne de « vœux » ou de « bénédictions », 
cest la seule demande du vers 2 5 (|ui semble intro- 
duir(‘- une idée toute à part de ce (]ui précède. Il 
faut noter, du reste, que c’est peut-être la question 


' L(*. vers fini! ainsi : (jàyauim trisUihharfi jâ^alhn aniiylithltam 
hrliadarldfjii yâjamânâya svàr âbhàruutJm « ia gâyatrï, la irisluhli, 
la jagalî, ranustubh au grand éclat, qui apporte le riel au sarri- 
liant». Il est jM>s8ible que «celle qui Tut la quati'ième» soit dit dis- 
Iriluilivement de. clmcnn des mèlri^s ainsi énumérés, ceux-ci étant 
dans ce cas considérés comme formant un grou|Kî de quatre (cf. 
IniL Sfud., VIH, p. it), et rhariin étant alors le quatrième par 
rapjK>rt aux autres. 

^ (if. aussi vers i-ÿ : saptâ suparnàh iiarÛY» ni srdnh» 



i^tive au dk$mu qui amène c»aiie lîeialive am âJir 
^ék : nmia üetrouvcmâ, en effet, tes deux mêmes 
tannes mis en rapport dans un autre vers de l'Atbar- 
va Veda : ipa iréfihâ na âJifo devdyor dhàmann mtiU- 
ran (IV, ^ 5 , 7). 

yakfàïfi prthhjâtn ekavfd ekartàh katamo nd sdh. 
Nous savons que se retrouve au vers 8. — En 
face de ekavH on peut citer les complexes contenus 
dans les passages suivants : yônim krti>à tnbhdjam 
(vers a); kathàffi gâyatri trivftani ly àpa (vers 30), 
sans parler des autres noms de stonias contenus au' 
même vers : par ailleurs les nombres jouent un 
grand rôle dans notre hymne. — Il est enfin au cours 
de rhymne plusieurs fois question des saisons : au 
vers 1 O , on parie des jfii de Viràj ; au vers 1 5 , nous 
avons vu mentionner les « cinq saisons »; au vers 1 y, 
on demande de désigner la saison qui , entre toutes , 
se trouve en surplixs : tidin m) hràiayatamè 'tiriktah ; 
finalement au vers 18 : fiàvo hasaptà, « il y à sept 
saisons ». 

Cet examen me semble justilier ce que je disais plus 
haut des deux derniers vers 2 5-3 6 de notre hymne. 
Dans ces vers il n’entre presque exclusivement que 
des notions ou d(^Jà énoncées, ou du moins appa- 
rentées à d’autres déjà énoncées dans ceux qui lés 
précèdent. Il y a dans ce fait un indice réel d*uiie 
similitude de sens de yaksà aux vers 9 5-26 et au 
vers 8. Seulement au vers 8 yaksd est pris en géné- 
ral; il est particularisé, au œnlraire, aux vers 2 5 
26, par l’addition du qualificatif ekarfi et lapposi- 
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tion d© ékafA. Je comprendrai donc qü’il s’agit dans 
le premier cas du « monde des formes merveil- 
leuses» en général, d’un certaine «forme merveil- 
leuse » ou « merveille » dans le second. Et je traduis : 

8. Celle à la suite de laquelle , si elle s'éloigne , les sacri- 
fices s’éloignent , s’approchent, si elle s’approche ; celle suivant 
la loi et l’impulsion de laquelle se meut le monde des 
formes merveilleuses , celle-là est Virâj , 6 rsis , dans le ciel 
suprême. 

a 5 . Quel est donc le taureau Qui, Tunique rsi? Quelle, 
la demeure? Quelles, les formules de bénédiction? La 
forme merveilleuse une sur la terre, celui qui n’a qu'une 
saison*, quel est-il entre toutes choses? 

26. Unique est le taureau; unique, Tunique rsi; unique, 
la demeure ; en un seul groupe sont les formules de béné- 
diction ; la forme merveilleuse une sur la teiTe , celui qui n’a 
qu’une saison , n’a rien qni le dépasse. 

Les remarques suivantes contribueront à éclaircir 
et justifier cette interprétation de yaksà dans les 
deux passages en question. 

Vers 8 : 

A côté du yaksà, le monde des formes merveil- 
leuses, se mouvant suivant la loi et Timpulsion de 
Virâj, il faut signaler le hkûtà et le bhàvya, le 
monde des choses passées et celui des choses futures , 
soumis à la volonté de celle-ci , en tant il est vrai , qu elle 

‘ Comme M. Henry [Let livres Vlll et IX de l' Atliarva-Véda . 
p. 29), je vois dans ehartii un composé possessif. L’accent comme 
dans apartù. 
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est identifiée à la mort ; viràn mjftyAh sâdhyAnântadhi- 
râjà habhàva tàsya bhûiàffi bhàvyaqi vàse (A. V. IX, i o » 
2 4 ). conception que prête au vers 8 notre interpré- 
tation de yaksà n est après tout qu analogue à celle ex- 
primée dans ce texte ^ Quant aux entités que couvre 
ici dans sa généralité lexpression de « monde des 
formes roerralleuses » , sous la réserve de la re- 
marque qui va suivre elles ne sont autre chose sans 
doute que tout objet apte a frapper les yeux par son 
éclat, sa beauté ou quelque autre qualité singulière; 
et tout d'abord Agni, cpioi qu'il soit d'ailleurs de 
fépithète yrtfcfja, Sürya, Candramas : je cite à des- 
sein ces entités, car ce sont elles probablement que 
représentent lés veaux de Virâj dont il est parié au 
début de l'hymne (vers i et 2 )-, auquel cas, se 

^ Quel que soit le sens qiuls y |ireniienl, il est à pro(H)s (l(^ 
noter ici qi^uii texte du Taitt. Br. (Ili, ii, i i et suiv.), que 
nous étudierons plus loin, rapproche le et Ui hhütâ : ri.vVoi/i 

yahmm vîstiar/i bkütâtn visvum siibhüUtm. 

* D’accord avec M. Henry [ livres Vlll H fA de lAtharva- 
Véda. p. 0*^) je crois que, du moins selon toute probabilité, les 
deux veaux du vers i sont le soleil et la lune. I^our leur lever de 
la mer, cf. A. V. , XI, 4 , 2 i : salildd dltuqisà nccaran , où hnifisdh 
désigne directement le soleil, comme l’indique le contexte, et 
comme aussi le comprend Sâyana. On retrouv»' (railleurs au vers 
XIII, i, 33, le soleil comme veau de Virâj. l^s trois premiers pâ- 
dus de ce vers ]K>iirraient à la vérité permettre de penser au leu 
terrestre, mais le quatrième, qui fait du v('au le brabman, 
semble indiquer plut(>t le soleil, que d’anciens Unies identtiîenl 
formellement au hraliinan ; je rappeltTai ici : Idd ytU iàd lm\h- 
limitât tdd ydd etdn iiiâiida/aift idpati (Sat. Br., VIII, 5,3,7;*, 
âdityo hrahmely âdesah (Cbând. lip. , 111, 19, 1 ; cf. 4)', et le coni- 
mentaire du même Sat. Br. ( VU , 4 > 1 , 1 4 ; cf, XIV, ï , 3 , 3 et Kaiis. 
Br. , VIII , 4 ) sur le vers bien connu : hràhma jajnümtft pratlmnuiffi pU’ 
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trouvant aveo celle-ci en relation étroite, elles mé- 
ritent, de ce chef, d’être spécialement mentionnées. 

J’annonçais à rinstant une remarque : je dois 
noter en effet que l’emploi du verbe ç/ah semble 
restreindre ici l’amplitude du collectif yaksà. Ce 


ràstüd vi smatdli surûco vend âvah etc., qui se retrouve dans 
presque toutes les saqihitâs védiques; vers dans lequel il est à 
croire qim puràstâd désigne Torient (ainsi que l’entend le Sat. Br.), 
sïimtâk, la ligne qui sépare la terre du ciel, r‘est*à-dire l’horkon, 
en sorte que le brahman qui , dés que né à rorient , manifesta 4^ 
l’horizon scs splendeurs, semble bien de fait s’identifier dans ce 
texte avec le soleil. 

Quant au \ers 2 , je crois que le veau y désigne plutôt Agnî que 
le soleil. Le texte porte : y6 dkrandayat salilài\\ inahitvà yùnim 
krtvd trihlinjaifi sdyûnali j vatsàli hàinadd<jho virâjnh sa gàkà cabre ta- 
uvàh parücaih. Sans doute, on trouve (appliquée au soma) la com- 
paraison : dkràn nd sàryah ilii as clamé comme le dieu Su- 
rya)» (B.V. , IX, 04 , 9); le soleil est, en outre, symbolisé par 
le cheval blanc, comme nous aurons occasion de le rappeler; il 
est con<;u parfois comme foudre (cf. Sat. Br. , VI, 3 . 10; Vil, 
3 , 2, 10); on peut donc din* qui! fait résonner de son bruit les 
eaux célestes; toutefois l’ensemble du vers me parait convenir plus 
|>arfaitimifn\t à A gui sous la forme d’éclair. L’éclair tonne avec les 
nuées : divdnd vidyùt stamiyanty ahhmili (H.V., IX, 87, H); on 
peut dire aussi bien qu’il leur fait pousser une clameur. Les nuées, 
rVst-à-dire la mer céleste. D'ordinaire le bruit du tonnerre n’esi 
qu’apres la disparition de l’éclair, alors qu’il semble s’étre 
enfoncé et comme se tenir courbé dans le sein des nuages; et, ne 
ixîparaissant pas, il (>eut. aussi semlder s'étre caché au loin. Nous 
avons là toute la substance de notre vers : « Lui qui fit clamer la 
mer par sa grandeur alors que, ayant fait à tri[>le paroi la matrice, 
il était là couché, le veau de Virâj qui <Ionue pour lait tout ce 
que Ton désire a caché ses corps au loin. » Le pluriel tanvàh est 
usité à l’égard d’Agni ; on sait aussi qu’Agni se cache; il y a peut- 
étix» daJis yônitn trUdmjam un souvenir des trois yôni où il siège 
loi*» du sacrifice : autant de particularité*» qui nous reportent vers 
ce dieu. 



YAKSÀ. 


419 


terme, dans le cas présent, ne vise donc, du moins 
directement, que des formes mobiles ou réputées 
telles : mais de ce genre sont justement les formes 
les plus propres h rentrer sous son acception. Eela- 
rivement à Agni, en particulier, et seulement à le 
prendre comme feu t(Trestre , on se souvient de tout 
ce qui est dit de la mobilité de ses flammes : il esl, 
du reste, proprement qufilifié deéjaO.àe même que 
le soleil lest implicitement dans H. V., X, 87, îs. 
Il est d’ailleurs évident que tous les astres, soumis 
qu’ils sotil au mouvement diui'ne, peuvent ici faiiv 
partie du yafo(i; sans pari(‘r de tout ce (|u’on peut 
y ajouter -.l’aurore, par exemple, (fue la conc<'ption 
védique regarde comme mobi](‘ et dont elle loue 
nommément les bons chemnis’^; ou le sorrm, si 
vanté pour sa splendeur et l’agililé d(‘ ses gouttes. 

Vers 2 5-^2 6. 

11 n’est (l’abord nullement (*vid(mt (pie toutes les 
questions du vers 2 5 se rapportent au même .sujet. 
Quand dans la Mait. Sainh. , ])ar (*x(m)ple, se pose 
la séri<* d’interrogations connue : hà mul üsU pàrrâ- 
cittih kim svid (U'id hjhàd vàyah | kâ svid üsit pilippilâ 
kà svid dslt pUuiicjdà (lll , 12, 19), nous voyons par 
la réponse qu’il s’agit d’autant d’objcMs (pie de qu(^s- 

’ Dans la devineUc qnî fonne te vers de R. V. .1, 

(:r=/V, V*. iX, 10 , 8 ) : atiiic chayt tavu(fâtit fîvfim vjuil dhruvâifi 
madhyu â jHUty'ihiwn j jîv6 mrlâsya ravaii svadhàhhir timmlyo 
rlycnâ .uryonUt, I.o mot est manifestennjiit Agni. 

^ su<f6t(i tv sapât hü purvatesH (IFt. V., Vï, 64 . 4). 
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lions : dyaàk, àsvah, àvih, rAtnli. Nous n’avons donc 
pas à supposer ici à priori que notre texte vise un 
seul objet. Nous proposant maintenant de rechercher 
quelle est la forme merveilleuse dont il parle, il 
nous suffit, par conséquent, de nous en tenir aux 
pâdas qu’il consacre SLuyaksà. La solation détermi- 
née, nous pourrons examiner si elle s’applique' d<‘ 
plus au reste du texte : mais sa convenance avec lui 
ne prouvera pas que nous ayons rencontré juste re- 
lativement au yaksà , ])as plus que sa disconvenance 
ne saurait nous convaincre d’erreur. 

Je dirai de suite que je crois avec M. Henry (i^c.s- 
livres Vtll et IX de CAtliarva-Véda, p. 71) qu'il 
s’agit du soleil. Il n’est pas impossible, du reste, 
que le soleil soit ici le symbole d’une entité plus 
métaphysique; j’ai noté plus haut son équivalenc(* 
au brahman. Il serait, dans ce cas, la forme visible 
sous laquelle est représentée cette entité. Mais ce qu(‘ 
l’auteur nous a décrit, c’est cette foi rne prise en elle 
même ; avait-il l’intention de lui donner une valeur 
représentative, nous ne pouvons guère le décide*!'. 

Remarquons d’abord que la question portant sur 
un objet à trouver « sur la terre « il est naturel de !(' 
rcchercht^r dans le domaine des choses physiques. 
A répondre par h* soleil nous sommes d’ailleurs 
dans la question : h* soleil (*st dit forme merveilleuse 
« sur la terre » dans le sens où il est dit briller « sur 
la terre» prtkivyàm rocase(A.V., XIII, 2, 3 ü). Va 
c’est sans nul doute comme brillant sur la terre qu’il 
y est une* forme merveilleuse. 
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Le qualificatif ekavft doit nous retenir quelque 
temps. Au quatrième hymne Rohita il se troiivi* 
appliqué a une divinité, nommée Savitar au pre- 
mier vers, Mahendra ensuite, qui, si elle n'est pas 
le soleil , est du moins décrite en des termes * qui la 
montrent identifiée avec lui. Je m'en tiens a ce 
dernier fait, estimant qu'il s'agit là réellement sous 
le nom de Savitar et de Mahendra d'une divinité 
transcendante : toujours est-il que cette divinité 
identifiée au soleil reçoit l'appellation à'ekavH, 
Et (îoinme elle est décrite sous les traits même 
du soleil, et que c'esl lui qui la représente, il 
reçoit en meme temps la susdite^ ajypelia^ion ; et nous 
sommes invités par là mémo à la lui attribuer dans 
nos vers 25-!26. 

Ct‘lto conséqiKUice ifest légitime (juaulanl que 
f identification ci-dessus allirmée (‘\isle. Pour la 
mettre <‘n évidence parcourons donc les vers i-i3 
du quatricin(‘ hymne îlohita. 

1 . sa eii savitâ svàr divas prst/iè 'vacàkuéat j| 

rasmibkir nâhha dbhriam inahendrd oty ûviialt || 

J1 va au svar, Savitar, versant sa luniicn* sur le dos du 
(ici. 

A la nu(H' chargée de (ses) rayons Mahendra va enve- 
loppé. 

' Je parie du texte pris en lui-mèiinv, et cVst ainsi que je i’en- 
vi^agerai dans ce qui suit, sans tirer uxanlage du fait que (T-t 
iivinne est rei:jardé eoinnuî consacré à ttohila, parce c|ue C(î der- 
nier lé) étant pas forniellernenl nommé, on jxiurrait pos(îr la ques- 
li(3n de savoir pisqu'à quel point sont d’aeeord le texte nn^me et le 
litre qui lui est attribué. 
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Mahendra est Indra avec le titre de grand, quil 
reçut, dit la légende ^ en mison de sa victoire sur 
Vrtra- L’identification du soleil et d’Indra se re- 
trouve ailleurs : «Que lui, le soleil, qii autour des 
larges étendues Indra roule comme les roâes . d«ji 
char» (IL V. , X, 89, 2)-. «Indra est ce soleil là- 
l>as en vérité, les joueurs sont les rayons; en com- 
pagnie des rayons il s’avance pour vaincre. Les 
dieux ne distinguaient pas que Vrtra était tué; les 
Maruts, joueurs, se jouèrent sur lui, c’est pour cela 
qu’ils sont les joueurs» (Mait. Sanih., 1 , 10, 16)^. 

« Indra est ce soleil là-bas en vérité » (Taitt. Sainh. , 
I, 7, 6, 3 )^. « Celui qui est Indra, c’est ce soleil là- 
bas »(Sat. Br., VIII, 5 , 3 , a)'"' — Il va enveloppé, 
sans doute par l’espace : sàryasya càksâ ràjasaity 
àvrtam (R. V. , I, 1 6Zi , 1 4 -= A. V. , IX , 9 , 1 4). 

3. sà dhâtà $à vidiiartâ sa vâyur nàbha àchritam || 

4 . sb ’vyamâ s/t vàranah sà radràlj sà mahâdevàlj || 

5. sô agidh sà ii sàryah sà a evà mahdyumàfi || 

Il est le créateur, H est le porteur, il est Vâyu, la haute 
nuée , 

il est Aryainan , il est Varuna, il est Rudra, il est Ma- 
hâdeva , 

H est Agni, il est Sür^a, c’est lui (jui est Mahâyaina. 

^ Cf. par exemple Taitt. Samh, , VI, 5, 5, 3. 

* sà sàryah pàty w é vàrâffisy endro vavrtyâd vuthyeva cakré. 

'' asad vâ àdityà indt'o rasitu'iyah hriddyah sâkàin raJitdbhih pi'à 
carati mjityai det'd rat rrtràm hatâni nà vy àjânaijis tàm marutah 
kridàyà ’dhy akndoMfVt tàsmât krîdàya/t, 

^ asad t'd àdityà Indrak, 

" athü yàh sà Indro \sad sàâdiiYàh, 



m 

Rien a remarquer sur cette muiüple kientilica- 
tion : ék^ sàd vifird bahmlliâ vadanli ( IL V. , L i (> L 
46). Par ailleurs, a une divinité déjà tdentiiiée au 
sbleil par les vers i et a appliquer le nom de Sû- 
rya comme par hasard parmi la masse d autres déno~ 
minations divines n’est pas plus étrange que, par 
exemple, demander îi Agni d'amener Mitra, Varuna , 
Agni, etc. (R. V., VU, 39 , 5). Au surplus il se 
peut que l’auteur ait compilé, du moins partiellt‘- 
ment, des vers faits d’avanc e, 

(). tàmvatsàupaiisthantyékedtrsânoyütddàéa |j 
7. pascàt prdnca â tnnvanH ÿmî udétivi hhâsati || 

Devant lui se tiennent en adoration les veaux., dix liés 
([ui n’ont qu’une seule télé , 

De l’occident ils s’étendent veis l'urk^nt : quand il sc* 
lève il rayonne au loin. 

(]es dix veaux semblent être les dix doigts de 
l’adorateur qui adresse au soleil levant le salut de 
l’anjali. Tous les détails indiqués dans notre text(‘ 
sont vérifiés dans cette hypothèse. I/anjali adressé au 
soleil est un rite certainement ancien : àdityâydûja- 
Urfi hrivd, dit le Hir. Gr. S. (f, 6, 10 ). Jc‘ citerai 
aussi le texte suivant, bien qu’il ne mentionne pas 
le soleil, a cause de ses points de similitude avec h' 
nôtre : pascâd (Kineh pràficani afijalirn karoti (Par. (ir. 
S., III, 2 , 8)^‘ 


‘ Il ronvirnt de remarquer que le vers 1, iG/i, i/i du H. V. cité 
plus haut k propos de àvrlah de notre vers a parle encore de dàûi 
yulddh qui rappeUmi ie yutà dâJa du présent U^xte. Mais ils ont 
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8 . tàsyaisà màmio ganàli sà eti éikyâkrlah || 

Cest à lui qu’appartient cette troupe des Maruts; il va 
placé dans une suspension. 

La souveraineté sur les Maruts appadffent natu- 
roHement à une divinité désignée sous le nom "Je 
Mahendra , mais nous avons vu aussi , à propos du 
vers 2 , les Maruts identifiés (sous le nom de krîdîs) 
aux rayons du soleil. Quant & ühyàhrtah, je le regarde 
avec le texte pada comme égal à Hkyâ-\-kptah , et je 
comprends sikyàyàm krtah. Sikyâ doit être sans 
doute pris dans le sens de iikyà ou dans un sens ana 
logue. Nous sommes alof^s derechef ramenés au soleil , 
que le R. V., Vil, 87, 5 assimile à une balançoire : 
gftso râjd vàrunaé calera etàm divi prenkhàm hiranyâ- 
yam mbhé kàm (Sàyana : preilkham dolàvad digdvaya- 
sarnsparsinani etam sàryatn). D’ailleurs, le soleil étant 
une forme d’Agni , peut-être est-il possible de voir 
dans le fait d’aller sikyâkrtali attribué au soleil une 
allusion à la marche d’Agni placé sur le la natte 
de munja suspendue* à des cordons en ndli|})re déter- 
miné , reliés eux-mêmes à une corde , que l’on 
trouve employée rituellement pour le transport du 
feu. — Pour une autre interprétation , voir Henry , 
Les Hymnes Rohitas , p. 1 8 et 5*2 . 

q. rmmihhir nàbha âhhrtam maliendrà ety dvrtali || 

10, tàsyemé nàvti kàm vistamhhn navadliÂ hitàh || 

I I . sà prfijàhhyo ri pasyati yàc ra prdnàti yàc m nà || 


par rapjwrt «U soleil un autre rôle que nos dix xeaux , celui de 
traîner son cliar ; ils si^mldent donc ligurcr aussi autre chose. 
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A la nuée chargée de (ses) rayons Mahendra va enve- 
lo[>pé. 

(]’est à lui qu'appartiennent ces neuf cuves , les étais en 
neuf places posés'. 

Il fait acte de vision pour les créatures , ce qui respire 
aussi bien que ce qui ne respire pas. 

Prqjàbhyali est datif : cf. sa sat'vcLsmai vi pasyati 
yàc ca, etc. » vers i 9. Faire acte de vision appartient 
au soleil qui , dans la conception védique, est souvent 
identifié à un œil; dire qu’il fait cet acte pour les 
cœa turcs nVst qu’exprimer une c- onception analogue 
à celle ([ui le regarde comme fœil unique de ce c[ui 
existe : siuyo hhùUrsyailuim càkmh ( A. \ . , Mil , i , i 5 ). 

l 'î. tàni idfini nhjdtam sàhak m esà eha ckavfd ékn erà || 

En lui est descendue celte force; c’(‘st lui le s<'ul un, oui 
le seul. 

J’admets , ainsi que M, Heiu'y [Les U} ' innés Ilohilas , 
p. 02), que la force ici en question est celle, contenue 
dans le rite célébré. Les brâlimanas nous olfrent 
nombre d’exempl(*s de. l’influence des rites sur le 
soleil. C’est ainsi qu’au moyen des liles b^s dieux 
ont transporté le soleil de la terre au ciel, (|u’ils 
fy ont établi et fait briller (cf. par ex. Tailt. Saïuh., 
Vil, O , 10, I ; 5 ). C’est gràct» au rite (de l’Agnihotra) 
accompli parles hommes que le soleil se lève, se 
dégageant des l«'nèbres comiiK*. un serpent de sa 
[)eau (Sat. Br., 11 , 3 , 1, 5 ; 6). Aussi la Maitrâyarn 

* Nt^iif rnves : Irois cicux, Iroi** Uîrrcs, trois espart’s int<*(rmé- 
aiaires; ii rliarune <lc divisions correspond nn élai. 
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Samhitâ l’appelle « celui que par l’observance n‘li- 
gieuse fortifient ceux qui la pratiquent, tous tant 
qu’ils sont, dieux , hommes et pères » (J V, 1 4 , 1 4 ) ^ 

i3. été asmîn devà ehavflo hhavanti || 

En lui ces dieux sont un. 

m 

Ce vers ne fait qu’exprimer en une courte formule 
l’idée identificatrice détaillée aux vers 3,4,5. 

Puis il est dit : klrtii ca yàsas câmbhaJ ca nàbhas 
ca brdhmanavarcasàm cânnam cclnnâdyam ca II i 4 II 
yà elùqi devant ekavftam véda II i 5 || « La renommée 
a la fois et la gloire, . . a qui sait que ce dieu 
(*st un ». La suite du texte, où entrent des redites, 
n’apporte aucune lumière nouvelle. 

De la discussion du précédent passage il rési^^ 
semble-t-il, que la divinité qualifiée la iYekavft y 
traitée en identiliée au soleil, lequel, en vertu du 
moins de cette identification , se trouve ainsi porter 
le qiialitlcalif en question. Il n’est donc que juste, 
étant conduits, comme je fai dit, 4 chercher notre 
yakyi dans l’ordre des choses physiques, (|ue nous 
pensions à le rf ‘connaître, en tant (|ue ekavft, dans 
le soleil. 

Quant c\ , M. Henry l’explique conjeetnra- 

lement par le man({ue de phases du soleil [Les livres 
VIII et IX de I A. r. , p. yj). J’admets, pour ma 

^ vvatihia yàm vratino vat dhdYünti 

devd manusyàJi pi taras ra sàrrc | 
tàsyàdityàsya prasavdin mauâmahe 
yds iéj€isà prntfiamajà vihliàti jj 
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pari, que ce terme exprime simplement, en opposi- 
tion aux divers changements produits au cours de 
l’année sur la terre , qui nous font distinguer plusieurs 
saisons, l’invariabilité de l’aspect du soleil. 

Enfin il est bien clair que l’on peut dire de lui 
que rien ne le dépasse. Et c’est justement son excel- 
lence dans le monde visible qui motive le choix qu’on 
fait de lui pour de« identifications comme celles au 
brahman et à Indra déjà mentionnées, pour ne parler 
qut‘ de (‘elles-là. 

La « forme merveilleuse »des vers 20-26 est donc 
vSelon toute vra isemblance le soleil. H resU' à examiner 
la première partie de ce'> deux \(‘rs : j’ai dit pins 
haut ce qu’il fallait, à mon avis, lui attacher de 
valeur dans la question qui nous occupe*. Je crois 
d’ailleurs ([ue le soleil fournit encore une solution 
possible de tontes les énigmes. 

JjC nom de (fo ne saurait guère faire dilliciilté. 
En faveur de la désignation dans notre texte du 
soleil par ekarsi j’ap|)orterai les textes suivants. 

Dans l’hymne XHI, 1 ,(le rA. V. , Kohita quidésigm* , 
je ne dis pas exclusiverneiit, mais en première ligne, 
le soleil, porte le nom de fsi : tâsrndd [yajfiàd) dlia 
jajila idâin sàrmm yàl kiin ccdùni viràcaie rôkitena 
fsinâbhrlani t| « De ce sacriiiee est né cel univers , et 
quoi que ai soit qui apparaît en ce inondiî, apporte 
par le rsi Rohila » (o5). On peut ('(nnparer H. V. , X , 
170, ^1, on il est dit, comme il semble, de Sûrya : 
yénnnâ vLwâ hhûvanàny âbhrlû. 

Dans la Brh. Ar. üp., on lit : hiranmayena pâtreua 
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satyasyàpihitam makham 1 iat tvam pàsann apâvrna 
satyadharmûya drstaye || püsann ekarse yama süija 
prdjâpatya vyitha rasnün samâha tejo yat te rîipam 
kalydnaianmm tat le pasydmiyo \mv asau pumsdii sa 
liarn asmi (V, )5) : «Par une coupe d’or est cou- 
verte la face de la vérité : toi, Püsan, découvre- 
la pour celui dont la loi est la vérité, afin qu’il la 
contemple 1 Pûsan, ekarsi, Yama, Sürya, fils de 
Prajàpati, écarte les rayons, contracte la splendeur! 
Ta forme la plus belle, je la vois. Celui qui est 
là-bas, ce purusa de là-bas, je suis lui.» Mani- 
festement, il s’agit là du purusa qui est dans 
le soleil, purusa présenté d’abord par notre texte 
comme le saiya ((|ui peut ici être le brahman)^ 
recouvert du vase d’or, c’est-à-dire du disque 
brillant du soleil, puis comme la forme la plus 
belle d’une divinité invoquée sous les multiples 
dénominations de Pûsan, ekarsi, etc. Maintenant il 
paraît bien (jue la divinité qui reçoit ces dénomina- 
ti(»ns parmi les(|ueUes se trouve celle de Sûrya soit 
le soleil lui-nieme, invité à écarter ses rayons et à 
découvrir le purusa. Nous avons ici, par suite, le 
nom d’cfcansï attribué au soleil, même si l’on regarde 
dans notre texte ekarse comme apposé à pûsan, 
puis(ju(' Pûsan s’y trouve identique au soleil. Ou 
r(‘ste que le soleil reçoive dans ce texte le nom de 

' Dans la même iij)ani.sa{I nous lisons : satyam hy era (nalnmi 
(V, ^4; ef. A , 5 , 1). (If. ('Jiund. ilj). : ttixya ha t â vtasya hrahniuao 
nâma Sdfttymn îti {Mil, :i, /|); Tailt. Up. : sutyain fnâiiam (iuanf(tm 
innhitm yo veda (U. i, i); olc. 
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Pûsan n est pas un fait anormal : quoi que l’on pense 
de la nature originelle de cetl<' divinité , que je n’ai 
pas à discuter ici , il demeure que plus d un trait la 
met dès le Rg Veda en relation avec le soleil , et que 
nous trouvons son nom attribué d assez bonne heure 
a celui-ci. Quant à ridentification ici implicite <le 
Yama au soleil, ell(‘ est formellement exprimée dans 
le texte suivant du Sat. Br. : esà val yamà yd cm 
tdpati {\\\l , 1,3, 4). Pour le ([ualilicatif Pnljilpa- 
tya , il \îi d(‘ soi. 

La Pranâgnihotra Upanisad ])a riant des feux qui 
sont dans f homme s’exprime, ainsi : sùryo (fnir nâina 
sûmj mandalàkrüh sahasramaimibh Ui pariv/ia ekaf sii 
hhüivà mûidhani tisfhafi «Le soleil, feu assurément 
en f(»rinc de disque solaire, entouré de mille rayons, 
étant devenu fekai.si, se tient dans la tête » (u). (rest- 
îVdii'o que le sol(*il est identilié à Vekarsi, Et (''est 
bien ainsi que semble le ('omprendre Nàrâyana qui, 
commentant 1(‘ passage^ sui\anl du ])remier khanda 
de la méuK* upanisad : tnmlm ekiiin ekavmu jnhoti , 
e\pli(fue ; ekarmv agnau tadnâmni sûtyv. 

De tout evei semble résulter (|ue ïekarsi de nos 
\ei*s ‘2 0-2 b peut fort bien être le soleil. DhAman , 
(fuVn l’absence de toute indication précise je ne 
traduis que conjecturalemenl par « demeure », p(*ul, 
dans ('<‘ sens, y être également dit de lui. (iar 
l’énonciation, dans notre texte, de ce terme sans 
addition de déterminatif sembb* alors indiqiu'r qu’il 
s’agit la de la demeure par excellence, la demeure 
divine qui est le svarga loka : suvargd lokd divj'dm 
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dhâma (Taitt. Samh,, II, 6, 7, 6); or l’identification 
du svarga loka ou, ce qui revient au même, du 
devaloka au soleil se rencontre çà et là dans les 
textes védiques : asaà vâ âdiiyàh svargô lohAli (Mait. 
Samh., III, 6, 1); devaJoko vâ àditynh (Kaus. Br., 
V, 7,); asaii khàlu và âdityàh mvargô lokàh (Taitt. 
Ar. , V, g, 11); svargà vai lokàh suryo jyàtir uttamàm 
(Sat. Br., XII, 9, 2, 8). On se rappelle aussi que 
certains vers du Rg Veda (cf. X , 1 07 , 2 ; 1 , 1 2 5 , 6 ) 
donnent une demeure solaire aux trépassés qui Tont 
méritée par leurs œuvres. 

Reste à parler des formules de bénédiction que 
l’on déclare réunies en un seul groupe. Admis que 
dans le passage déjà cité de l’A. V. (IV, 23 , 7) : 
àpa irésthd na àsiso devàyor dhâmano asthiran , dhâman 
signifie demeure, nous avons là une indication pour 
l’interprétation de notre texte : de même que là les 
formules de bénédiction sont réunies dans la demeure' 
d(*s dieux Savitar et Vâyu, ici nous pouvons com- 
[)rendre quelles sont en un seul groupe en tant 
quelles se trouvent toutes ensemble dans le soleil. 
Laissant de roté les textes (jui mettent en relation 
])lus ou moins intime les mètres et le soleil, noiis 
pouvons en noter, en elfet, qui font expressémt'nt 
de celui-ci le lieu des paroles et en particulier des 
paroles sacrées : « en vérité, à ce soleil cjui est là-bas 
vont toutes les par*oles; quand il se lève, elles sorît 
toutes émises» (Mait. Saïuh. IfJ, 6, io)L «Celle 


(unihfi rd iiditynm mrvâ vàrn (furhanli tn ndYUti sâmlh srjyante. 
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qui est cette Vâc, cest ce soleil de là-bas. . . , , les 

I CS sont le disque Ce qui étant ce disque luit 

ardemment, c’est le Mahaduktha , c’est les rcs, c’est 
le lieu des rcs » (Sat. Br. , X, 5 , i, 4 ; 2, i)^ 

« Ce soleil, en vérité, qui est ce disque, luit ardem- 
ment; en lui sont ces rcs, il est le disque des rcs, il 
est le lieu des rcs» (Mahànâr. üp., 12, 2, éd. 
G. A. Jacob) Il ne répugne donc pas que les 
formultis (le bénédiction se trouvent en un seul 
groupe ( Il tant que réunies dans le soleil. 

A. V., X, 2, 3 ‘i. 

L’hymne X , 2 se h‘rmiiie pai* les vers suivants 
où sens de « forme merveilleuse » s’applique au 
ini(tu\ h y aies (\ : 

29. yo val tâin hràhmano véci dii i r le nâ v / f/tm p (irait 1 | 
tàsinai hràlum ca bràlinnis m aïksalj prânàiu prajâin 
dada II 11 

3 i). mi val là}]i càksar jahâti nd prdmi janisali puni | 
pùrani yù hrdhniano véda ydsydii pdrusa arydlr 1| 

3 i . asldrakrâ ndvadvdrd devdndni pur ayiHlIiyA | 
Idsyüm liiranydyalj kôsalj svorgô jydlisàvrtah \\ 

3 ‘i. Idsmin hiranydye kdsr Iryàre tripratislhüe 1 
iusmin ydd yaksdm âtmanvdi iddvai hrahmavido vidnh ll 

' yà su rtUf usuü s/i ûdilyû/i mu/ulalain erû vruh 

)uiil (‘luit inuiulufitiit idpuli tàfi utuluüiukihaîn là rruli sa rrà/fi lokuh, 
* üditya lû l’ut elun mitiujulimi tufHili fuira là rvus Nul iTÜm muu~ 
dulum su rcûin lohuli. 



432 


MAI-JÜIN 1900. 


Si, . prabhràjamdndm hàriiüm yasasà sampàrwHâm | 
pûram hiranyây’m bràhmà vivesApardjitâm il 

Je traduis : 

(lelui, en vérité, qui connaît cette citadelle du brahnian 
entourée d'immortalité , à celui-là et le braliman et ceux qui 
sont au brahnian donnent la vue, le souille, la postérité. 

Ni la vue, en vérité, ne l'abandonne, ni le souffle, avant 
la vieillesse, celui qui connaît la citadelle [pür) du brabinan 
d'où il tire le nom de purusa. 

A liuit roues, à neuf portes est la citadelle des dieux 
inexpugnable; dans celle-ci est un coffre d’or, céleste , entouré 
de lumière. 

Dans ce cofl're d’or, à trois rais, triplement soutenu, la 
foriTK* merveilleuse animée qui est dans lui , en vérité ceux 
qui connaissent le braliman la connaissent. 

Dans la rayonnante, jaune, tout entourée de gloire, dans 
la citadelle d’or, invincible, est entré hî brahm^m. 

Nous avons a déterminer quel objet couvre cette 
expression : « forme merveilleuse ». Pour M. Geldner 
[op cit.y p. i‘i8)\ le hàsa est le cœur; le jafod, le 
brahman. Pour M. Henry (/^cs /me. < Y, V/ et XJI 
(le l'A, V, , p. S a , 53) le Iwsa et le ja/>;sd sont le soleil. 
Il faudrait cependant distinguer, semble-t-il : car le 
yaks(( étant renfermé dans le hàh , ils ne peuvent 
guère représenter tous les deux identiquement la 
meme chose. Pour ma part, il ne me paraît pas, de 
fait, quil y ait, étant donnée la teneur du texte, à 
chercher la solution de notre problème ailleurs que 

’ Cf. aii«si ScHKRMAN, Philnsoph, Uymn., p. suiv. ; I)KrssE?( , 
Aliij. Gescli. der Phil.^ I, i, p. 370. 
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du côté de l'homine ou du côté du ciel. Nous dis- 
cuterons successivement ces deux modes d’inter- 
prétation. 

Mais d’abord je noterai qu’a mon avis c est bien 
la citadelle du brahman fpi entendent ’\lécrire les 
vers 3 1-33 , quoique le sujet de début de la descrip- 
tion soit dcvâmlm pùh , non hràhfnanali pàh , car tout 
le passage se conclut ])ar l’anirmation de l’étabiisse- 
inent du brahman dans la pur (tparûjiià, laquelle sc* 
présrnle eonnne une réplique d(' la pùr ayodhyâ qui 
est eeli(‘ des dieux Ceci ne préjuge' en rien la con 
linuilé de composition de ces vers., ou, pour parler 
de tout le passage cité, (fcs vers : y eut-il là 

compilation, on ne peut allirnur, en quelque 
mésestime qu’on ail les hymnes philosophiques d(' 
l’Aiharva Veda, qu’elle s’est faite complètement au 
hasard , et le plus sage est , je crois , de prendre conma' 
rapporté au meme sujet ce qui se présenU' curnnu^ 
tel. Du rest(‘ les vers , 3 i , 33 se retrouvent réunis 
(dans l’onln' suivant 3i, ‘jg, 33) dans le Taitt, \r. 
(I, ay, ‘i ; 3; k) : et malgré les divergences que i on 
note dans ce dernier texte-, le fait d(‘ celle réunion 
répétée constitua* du moins une indication en faveur 
de l’appartenance de nos vers au même cycle d idées. 

Ceci posé, j<‘ viens d’abord à f interprétation d(‘ 

‘ Ilriativernenl à tVquivalcnce de la \mv du brahman el de celle 
d<‘s dieux voir d’ailleurs plus ha», p. 

fin partie ulier hmhmd au lieu de hràlunà du vers ?}?» de TA, V., 
et l’interpolation de lokah au dernier pâda du v»*rs i , ainsi ; 
jraryé lohô jynfixât rtah. 
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notre texte comme se rapportant à l’homme , d’après 
laquelle, le kàia est le cœur; la pàr du brahman qui 
le renferme, l’homme lui-même. Une pareille con- 
ception est entrée, de fait, dans la pensée hindoue, 
et elle s’affirme en même temps comme suffisamment 
ancienne : on se souvient du texte fameux de lu 
Chând. Up. relatif au petit lotus renfermé dans le 
brahmapura, et contenant lui même un petit espace 
(VIII, 1 , 1 et suiv.). Mais celte conception est-elle 
celle de notre texte ? 

M est certain que le vers 3o rapproche de la pdr 
du brahrnan j’homme en déclarant que c’est d’elle 
qu’il prfud son nom. Car c’est bien l’homme que 
désigne dans ce vers le mot pùrum. L’hymne a pour 
objet, dans son ensemble, le purusa. La plupart des 
expressions qui dépeignent ce purusa s’appliquent à 
l’homme réel; quelques-unes, au contraire, ne con- 
viennent qu’au purusa mythique dont il est question 
1 \. V., X, 90 (cf. A. V., XIX, ()); mais pour ce qui 
<x)nœrne l’empbn d(? piirusa au a ers 3o, ce terme 
s’appliqu(‘ naturellement à lliomne' réel, à qui re- 
viennent les avantages que procure la connaissance 
(le la citadelle du brahman. Mais d’où vient ici que 
l’homme tire son nom de cette pur du brahman? 
Le rédacUîur d(^ notre texte la regardait-ii comme 
intrinsèque* à l’homme; ou ne coiict‘vait-il entre elle 
(‘t l’homme qu’une relation d’orcln* extérieur; et 
n’avons-nouspas là , surtout , un pui jeu d’étymologie ? 

N’îiyant , de la part de notre* te xte* , aucune réponse 
directe à c.es (jueslioiis, il nous reste à nous référé*!* 
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k la description de la citadelle du brahman, telle 
qu’il la donne , et à voir avant tout, si elle comporte 
l’équivalence de cette citadelle à l’homme. 

D’abord, c’est donc l’homme qui, dans ce cas, 
porte l’appellation de d^vanàm péh, ï^e passage de 
la Chând. Up. rappelé plus haut déclare précisénient 
que l’espace renfermé dans le lotus qui est dans la 
demeure du brahman , c’est-à-dire l’espace renfermé 
dans le cœur qui est dans l’homme, contient le ciel 
et la terre , et toutes choses (VIII , i , ). Il suffit dt‘ 

ce souvenir pour justilier l’attribation à Thomme de 
la susdite appellation. Notons d’ailleurs qu'il y a dans 
l’Atharva Veda d’autres exemples d’objets nommés 
demeure des dieux : la maison delà nouvelle mariée, 
conmie il semble , dans XIV, i , 64 ^ dans V, 28 , les 
trois métaux ([ui forment l’ainul(*tte ( lo), et spécia- 
lement lun deux, l’or: piirani devànâm amftaw hi- 
vauyam (11). C’est à dessein ([U(‘ je néglige, dans le 
cas présent, des témoignages aussi expressifs que 
ceux d’A. V. , XI , 8, d’après lesquels les dieux sont 
(mirés dans le purusa et 29), les divinités y 
habitent comme» les vaclies dans l’établf^ (*^2), sont 
entrées dans le sarîra ( 3 o) : dans cet hymne, (*n 
elfet, n’apparaît pas assez immédiatement la part 
de l’homme réel. 

L(»s deux épithètes nàvadvâra, astâcakra s’appli- 
ejuent à l’homme en tant qu(* corporel. Pour la 
pn'mière, pas <!(» difficulté : hm neuf portes sont l(‘s 

• (inâryâdhàffi tirrnimràt}} jnujui^lyft 

ô'ird syond palUnh' ri râj(f jj 
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neuf orifices du corps. Quant à astàcakra, dans son 
commentaire sur le Taitt. Àr. où se retrouve , comme 
je lai dit, une partie de notre texte, Süyana, qui inter- 
prète par par sarira, explique cette épithète ainsi : 
cakramd dvaranabhûtds tvagasrnmdmsamedoMhimaj- 
jdhkraajorfipd astaa dhdtavo yasydh seyant astâcakrd. 
Ainsi les huit cakra sont les huit éléments considérés 
comme enveloppes a la façon de cercles. D’après son 
commentaire sur le vers 92 de A. V. , XI, 4 , qui con- 
tient le même terme , les huit cakra sont encore les huit 
éléments, considérés comme roues du char qui est 
le corps : te *tra raihdtmand varnantyasya safirasya 
cakraivena râpyante. Je ne discuterai pas ces inter- 
prétations, et retiens seulement d’elles que l’on peut 
(lire, en ce qui concerne notre texte, que l’homme 
(\st a^tâcakra parce qu’il possède huit éléments cor- 
porels. Au surplus, si nous traduisons, comme je 
l’ai fait, astàcakra par «à huit roues», aucjuel cas 
l’homme ({ui est la devàndm pâli se trouve implicite- 
ment assimilé a un char, sans recourir au témoignage 
se référant dirtxtemenl au corps tiré par Sâyana de 
la Kalha Up. dans son c'ommentaire sur A. V., XI, 
4 , 22, ci-dessus cité, nous pouvons justifier cette 
assimilation par l’Atharva Veda meme : «Lève-toi, 
marclie, cours, (devenu) char aux bonnes roues, 
aux bonnes jantes, aux bons moyeux, tiens-toi ferme 
debout ' », y est-il dit au patient (IV, 12, 6 ). 

* sà ùt tisUia préln prâ iJrava 

rdthah sucakrâh supavilt sunàhhih | 
prâti tistliordhvàli jj 
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Venons au qualificatif ayodhyà. Appliqué ainsi à 
rhomme , en manière d’attribut caractéristique , il sur- 
prend bien quelque peu. On peut dire que l’homme 
r(‘çoit cette épithète en tant qu elle convient h râtiiian 
qui est en lui , comme il recevait les deux précédentes 
en tant qu elles conviennent au corps. F!t, pour n avoir 
pas à y revenir, c est aussi de la sorte qu’on pourrait 
expliquer que l’homme , ainsi que le dit de la citadelh' 
du brahman le vers 29, est entouré d’imiiiortalité. 

CVst encore en vertu de râtnian qui est en lui 
qu’au vers 33 l’homme sera ùpardjita, comme il esl 
ayodhya; et entouré de gloire, comme il lest d’im* 
mortalité; quil aura l’éclaf d’un astre et de l’or, (iar 
si, dans les textes anciens qui nous occupent actuelle- 
ment, dépareillés qualités sont attribuées a l'homme, 
il n est d’usage d(* h's lui accorder que comme con- 
séquence d’une science on d’un rite dont elles sont 
le prix : laissant voir ainsi qu’on les conçoit comme* 
n’étant pas propres à l’homme et lui venant d’ailleurs ; 
c’est ainsi , pour citer un exemple* entre tant d’autre*s, 
e(ue le ve^rs 26 d’A. V., XI, 5 , nous re*présente sous 
une même image* la splenelener du soleâl et de (jui 
s’(‘st sounïis aux pratiquées du brahmacarya. Mais 
dans notre texte rien de te*l : un énoncé pur et simple 
des qualités que possède la dememre où l’on dit 
qu'est e*nlre'‘ le brahman ; sans (|u’il soit suggéré même 
quelle l(*s possède en vertu ele ('elle entrée; emumérées , 
e*n un mot, comme lui étant propres. Il ne nous 
reste qu’a imaginer quelles sont ainsi dites de l’homme 
en vertu de l’âtman. 
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Maintenant» il faut avouer que cette appellation 
multiple dans notre vers 53 de Thomme par les qua- 
lités de latman parait bien forcée, et qu'en fin de 
compte, toute la brillante description contenue là 
ne semble guère lui convenir. On pourrait, il est 
vrai, se souvenant de la distinction donnée par la 
Chând. Up* entre le brahmapura (qui est l’homme) 
et le vrai brahmapura qui est l’âtman (VIII, i, 5), 
dire qu’il s’agit au vers 3i du premier, au vers 33 
du second : et cette explication conviendrait sulïi- 
samment, en effet, aux deux vers pris à part l’un de 
l’autre. Seukmeni, admise cette interprétation, et 
toutes les autres similaires (celle, par exemple, de 
la par àparâjiid par le cœur lui-même) dont le détail 
serait fastidieux, il faut renoncer à ne voir qu’un seul 
et même objet dans la pur ayodhyâ qui contient le 
kôsn et la pur àparüjitâ : pour moi il me paraît plutôt , 
ainsi que je l’ai déjà dit , que ces deux expressions, 
réunies dans ce passage de telle sorte que la seconde 
ne semble que répéter la première , ont (‘n vue un 
unique objet. 

Le premier mode d’interprétation paraissant ainsi 
défectueux, arrêtons là son examen, et venons au 
second qui nous permettra, je crois, une explication 
plus satisfaisante de notre texl(u 

Une demeure désignée par le même terme aparà- 
jita et en relation avec le brahman nous est, comme 
on sait, connue d’ailleurs, et elle est au ciel. Avant 
de parler des textes ici en cause, je dois, pour les 
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mettre dans toute leur valeur, présenter cpie^ues 
brèves observations 

Dans les bràhmanas, i'faomme désire se fixer fina- 
lement dans le svarga loka, qui est le devaloka : 
région lumineuse, plus ou moins complexe, située 
dans les hauteurs de l’espace. Cependant nous y voyons 
déjà poindre la pensée d’atteindre le brahman et de 
demeurer avec lui, et Ton conçut dès lors un brah- 
maloka. La rioiion du brahmaloka devait s’affiner 
par l’exercice des spéculations, gagnant désormais 
en importance, sur le brahman lui-même: il n'en 
est pas moins vrai que tout d’abord elle ne put que 
ressembler fort à celle qu’on se formait du devaloka, 
dont le monde du brahman ne représentait sans 
doute guère qu’un aspect nouveau et meilleur ou 
un étage surajouté. Et naturellement se transportèrent 
au monde du brahman les idées qu’on se faisiut du 
monde d(*s devù» : or dans le ciel védiijue, qui ne 
consistait nullement dans la contemplation de la 
vérité pure ^ les formes ma téric^llcs, imitées de ce 
monde, ne pouvaient manquer. De })lus, le monde* 
du brahman étant conçu comme le couronnement 
du monde des devas, il était indiqué qu’on y accédât 
par le chemin qui menait chez les dieux, le deva- 
yâna, dont la notion nous apparaît suflisammenl 
définie, quant à sa substance, dans les plus vieilles 
upanisads. 


* Sur ce [>oint il suffît île renvoyer à Muir, S(m$mt tPMis, V, 
p. 307 et Hüiv. 
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Il est clair qu en tout ceci les détails pouvaient se 
diversifier à Tinfini suivant les esprits et les écoles , 
quil pouvait même se produire sur des points impor- 
tants des opinions divergentes; mais je crois quen 
somme tel fut le processus doctrinal : je crois aussi 
que le premier adhyâya de la Kausïtaki Up. nous 
livre au sujet du brahmaloka une théorie appartenant 
à la phase que je viens de décrire. 

D’après la dite upanisad on accède donc au monde 
du brahmanpar le devayàna, etam devayünam pan- 
thdnam âsddya. Au-delà du inonde du feu, du monde 
de Vâyu, etc., on atteint le brahmaloka. Indra et 
Prajâpati', les Apsaras même, ont leur place en ce, 
monde suréminent. Vers le nouveau venu qui s’y 
présentccelles-ci accourent au nombre de cinq cents, 
portant en leurs mains couronnes, onguents, etei, 
et le revêtent de la parure du brahman. C’est ainsi 
paré qu’il s’avance vers le brahman lui -même, 
brahmaivâhhipraiü (l, 4)'*^. Or tout le long de sa 
marche il rencontre, et notre upanisad les énumère, 
un certain nombre d’objets remarquables contenus 
dans ce monde ; l’étang Ara, l’arbre Ilya, etc., et. 


^ Désignés comme portiers , mais placés en même temps par la 
nomenclature que je rapj>ellerai à Tins tant au milieu même des 
objets qui se trouvent dans bî monde du I)ralimau. 

® Kl c’est devant llrahman qu’il arrixe; ici le hralimau sous la 
l'orme personnelle parce qu’on lui prête la parole : taifi hrahmâ 
prechati ho ’xîti (I, 5). Même avec la leçon : tai}i brahinâba ho 
\sîti, rinler].)rêltttion par Braliman demeure encoiti celle qui s'in- 
dique. On peut comparer la Cliând. Üp. : tad dhaitad hrnhmà pra- 
jâpntfiya nvâro ( 111 , 11 , fi et VIll, i5, i). 
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parmi tous , celui qui nous intéresse ici , le palais 
Aparâjita, apardjitam àyatancm (I, 5). 

Dont nous avons, comme on sait, une réplique 
dans la Chând. Up. (VIII , 5 , 3). Il nous est dit là , et 
ceci appartient clairement au courant d’idées d où pro- 
cède la précédente description, qu’il y a danslebrabma- 
loka deux mers, Ara et Nya, et que ce brahmaloica 
est dans le troisième ciel à partir d’ici-bas. Et là se 
trouve la citadelle du brahinan Aparàjitâ : aparyitd 
pür hmhmanal) . Nous avons déjà rencontré l’étang 
Ara <‘t ce n’est pas la seule ressemblance entre la 
description de la Kausîtaki Up. et celle de la Chando- 
gya. Ici cncon‘ se trom e un arbre , de nom différeul , 
il est vrai : c’est un figuier, appelé Somasavana. El il 
paraît bien que l’expression prabhuvimitam , qu’on 
peut lire prabhu vinnéam, corresponde, comme on 
l’a fait remarquer dès longtemps \ au vibhu pramitam , 
la salle Vibhu, contenu dans l’énumération de la 
Kausîtaki. Du reste, si les Apsaras ne sont pas ici 
mentionnées, celui qui atteint le brahiiialoka n’y 
perd rien : car il a toute liberté dans tous les mondes 
(ft. , lx)^ et parmi les mondes dont peut jouir après 
cette vie celui qui connaît ici-bas l’âtrnan (VIII, i, 
6), le striloka n’est pas oublié (VIll, 2,9). 

De ces citations, jointes aux remarques qui les 
ont précédées , nous pouvons conclure à une vieille 
conception plaçant dans le monde du brahman, 
situé dans les hauteurs des cieux, une demeure, 

* Cf. bld. Siud,^ I, p. ‘^97, n. 3 . 


vu. 
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ou palais ou quoi ce soit du même genre, 
désignée par le terme aparâjita ^ Je regarde comme 
bien probable que la citadelle qualifiée par le même 
terme au vers 33 de notre texte n est autre chose que 
cette même demeure. Et qu’elle se trouve être a la fois 
l’inexpugnable citadelle des devas n y saurait faire 
obstacle. La conception du brahmaloka ne se forma 
pas, ainsi que je fai noté, comme celle d’un monde 
séparé du svarga loka : qu’il en soit la jilus hîiule 
cime, comme paraît le supposer la Kausïtaki Lp. , 
il donne place cependant, nous l’avons vu, non pas 
seulement à des dieux suprêmes, Indra et Prajâpati, 
mais aux Apsaras; la Chând. Dp. nous parle de^ 
dieux qui sont dans le brahmaloka (VIII, 12 , 6); 
la Brh. Ar. Up. déclare qu’il y a trois mondes, celui 
des hommes , celui des Pères , celui des devas , et 
qu(' ce dernier est le meilleur, dèvahko vai lokànâm 
iresthali (1 , 5 , 1 6 ) , regardant ainsi , dans ce passage , 
le monde du brahman comme inclus dans celui des 
devas. Maintes fois d’ailleurs, dans les anciennes 
upanisads, revient la pensée d’aller chez les dieux, 
d’atteindre le svarga loka, laquelle atteste que l’on a 
l’impression de trouver les dieux dans Je monde du 
brahman Dans c^*s conditions , c’était chose fort 

^ Dont la conception u pu être empruntée au monde aparâjita 
d’Iudra (Kaus. Br,, XX, i). 

* Ainsi : 

Kaus. llp. , 11, ]4 : sa tad gacchati yairaiie devâs tat prâpya yad 
amrtà din^ûs tad amrto bimvati ya rvam veda. 

ïhid,^ II, i5 : svanjàM lokân hâmân àpnniii (dit le fils au père 
dans la cérémonie du pitàpntrlywn saipfn'adânam)» 
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naiurïÿik qfa'il advînt que la eitadelle du brahiuan 
fût ausat regardée comme citadelle des dieux. 

Nous plaçons ainsi la citadelle du hrahman et 
des dieux dans le ciel. Qu’elle soi T environnée d un- 
mortalité, rayonnante, etc., ne fait pas difficulté. 
Quant aux deux épithètes a^fâcakra, mivadvdm, il 
faut convenir qu'il n'y a aucune raison de rejeter leur 
application a une citadelle céleste. Que cette citadelle 
soit conçue coniiiie munie de i eues , c est-à-dire ca- 
pable de se déplacer, peut provenir de cette idée, 
vieille dans l’Inde, qu'une des qualités de la béatitude 
consiste à se mouvoir au gré de son désir ; le Rg 
\ eda compte VanuhdmâTp ednmarn parmi les sujets 
de félicité que Ton trouve dans le ciel (IX, i i , 9). 
Que les dieux jouissent dudit privilège sans quitter 
leur citadelle, quelle ait ainsi quelque chose des divins 
vimànas qui abondent dans la littérature plus tardive, 
ne pemt, je crois, soulever d’invincible objection. 
Quant au motif qui a fait choisir ici un composé 
formé avec nsia plutôt qu’avec tout autre nombre, 
peut «être repose-t-il sur une comparaison d’ordre 
cosmique; on pourrait, par exemple, penser aux 
dis comptées au nombre de huit, mais toute coiijec- 
Uire sur ce pjint reste nécessairement incertaine : 
il se peut aussi d’ailleurs quasfdca/tra n'indique ici 

Ait. Up. , V, 4 : sa etrna ptajüenàtmanmtml lokâd iitkramyàmus- 
mint n^anje loke sarvân künuhi âptvàmrtah 

Brli. Âr. Up. , I, 5*1 : yo vai iâm aksitisfi iWa «o 'nnam atti pra- 
lîkf'na I su (iet)àn apigacchati sa àrjani upa^lvati }| 

(3iâii(i. üp., VIII, 3, 3 et 5 t cJmr-Wiar vu svar^aifi 
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guère plus que ia vélocité , à i’instar, par exemple , 
de répiihète asfàpad dans A. V. , X , i , 9 4 , où celle-ci 
semble bien employée dans un j^areil but : « Si tu es 
venue bipède, quadrupède, toute préparée par le 
sorcier, omniforme, d'ici, étant devenue octipède, 
retourne-t-en , mauvaise fortune ^ » , c est-a-dire va- 
t-en plus vite encore que tu n es venue. 

Pour le nombre neuf, choisi comme celui des 
portes de la citadelle , je crois bien probable que son 
explication est dans le l'approchcment conçu entre par 
et pàrma, lequel se trouve d’ailleurs énoncé deux 
fois dans l’hymne (28 et 3 o). H convient du reste 
de remarquer que ce nombre neuf semble avoir 
servi de base à l’imagination hindoue dans la 
formation de certains nombres assez inattendus 
attribués aux portes de ville : c’est ainsi ejue Sûrpà- 
raka a dix-huit portes^; Sudarsana, la ville des 
trente-trois devas, neuf cent quatre-vingt-dix-neuf ^ 

Venons maintenant au kèsa. Je dois noter que le 
vers 2*7 nous parle d’un devakoià qui est la tète 
d’Atharvan , malheureusement tout le passage com- 
prenant les deux vers 26-27 est lui-méme trop 
obscur pour nous être ici de quelque secours. Nârà- 
ana dans son commentaire sur la Siras Up. où se 


* yàdy eytitha dvifwdt ('(ituspadî 
krtyûlifiü sàtfiOlirlâ visvurâpâ | 
xétà *ÿiàpadi hhûtvà 

pünah parviii duvhune || 

* snt'imrahaxya nmjavasyàxitidasa dvâràni ( Divyâvadâna , p, 45 ). 
*' sudarxane nuifave ehniuidimntsakast'am (ibid. , p. 9.9.0], 



YAKSÀ. 445 

retrouvent ces deuv vers explique atharvmali A‘ira|i 
par eîad grantharûpam ; ii ny a pas à insister. C est 
une interprétation beaucoup plus sérieuse que celle 
admise par M. Deussen dans 4/lÿ. Gesch der PhiL, 
I, 1 , p. 269 : je dois dire, toutefois, qu’elle n’en- 
tmine pas ma conviction. En tout cas, pour lui, le. 
devakoki est la tête de l’homme , non pas, comme il 
l’admet pour le kUa en question , le cœur. 

Que le terme kosa puisse, désigner le cœur, cela 
est incontestable : à l’appui de quoi je ne voudrais 
cependant pas citer ic vers bien connu de la Mund. 
Up., II. , 2, 9 : liiraiimaye pare Ime virajam brahma 
niskalam, etc., parce qui! ne m’est pas démontré 
que le texte entend parler là du c(rur. Mais, d’autre 
part, rien ne s’oppose à ce que ce même ttume s’ap- 
plique au soleil, que nous avons déjà vu figurer 
comme pàtra dans Brh. Ar. IJp. , V, 1 5 ; de la même 
façon qu’il s’applique, semble-t-il, à la lune (cf, le 
commentaire de Sayana) dans le vers 111, ii, 4-5 
du Taitt. Àr. ^ où le rapprochement de cette sekiènit» 
partie [kalA] désignée comme « kosa d'or entouré de 
l’espace » et du pied (pdr/a) du saddhotar semble in- 
diquer qu’il s’agit d’une kalà de ce pied, de même 
qu’il est question, dans la Chând. Up. , IV, 5-8, des 
cjualre kalâs de chacun des quatre pieds du brali- 
man, parmi lesquelles, justement, sont comptés la 


suràt nam kàsarji ràjasà iHuirriam | 
dei'ànàrpi vfutidhdniifi virâjuni j 
amftmja pâriiàtji tâm a kaldtft vi cakufte | 
pàdnjji mddhotnr nâ Ulâ vivitse || 
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lime et ie soieii (et aussi ie manas, etc. , mais non ie 
cœur), ^ 

Je crois donc vraiment probable que le kééa qui 
se trouve dans la citadelle des dieux et 4^ brahman 
est le soleil. Et sans doute celui-ci, que Ton a iden- 
tifié au brahman luhmême, a bien pu être aussi 
conçu comme placé dans le monde du brahman. H 
est clair que cette conception ne répond pas à 
nos idées cosmographiques; il suffit toutefois de 
remarquer que , dans le cas présent , la position du 
soleil nest guère plus extraordinaire que cdle* par 
exemple, queiui assigne la Brh. Âr. üp. , VI, a , i S, 
en le plaçant entre ie monde des devas et , après un 
intermédiaire, les mondes du brahman. Quant ^aux 
épithètes du kôéa, celles du vers 3 i , à savoir qu’il est 
d’or, céleste , entouré de lumière, s’appliquent par- 
faitement au soleil : reste à en examiner deux 
autres, données par le vers 32, tijàra, tripraii- 
slhita, 

La seconde s’explique assez facilement. On se sou- 
vient que les textes védiques nous parlent parfois du 
soleil comme consolidé ou comme solidement établi. 
Ce dernier point de vue se trouve en particulier exposé 
sous différentes formes par Sat. Br. , X , 2 , 4 , 3-6. Or 
le paragraphe 4 dudit texte déclare que le soleil est 
prâtisihita sur les quatre régions cardinales et les trois 
inondes, qui, dans ce passage, sont dits les sept 
mondes des dieux: (asàv àdityàh) saptà^su devalokésii 
pràtislhitah mptà vai devalokài càtctsro diias tràya imé 
lokâ cié vai sapUï devalokàs tésv esd prûtisihitali. Nous 
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, t , 

pouvons ainsi croira qué tripratifthita se réfère au 
kàia soleil comme fondé sur les trois mondes. 

L'épithète ùyàm trouvera son explication dans la 
relation inYerse. Nous lisons, R. V., I, i64i i4» 
que tous les mondes ont leur point d'attache au so- 
leil : sûiyasya càkm rdjasaity âvrtam tàsminn ârpitd 
bMvanüni vihà. Il est permis dé penser que trj^Ara 
exprinie la même idée : le soteil a trois rais, parce 
que les trois mondes s’y attachent comme les rais au 
moyeu. Ou peut-être encore tryàra doit-il s’entendre 
des trois saisons : c'cst ainsi que jwiàcàra, qui semble 
désigner les cinq saisons, exprim(‘ \in attribut so- 
laire dans Taitt. Àr. , 111 , 11,8 (où prtliàesi, selon 
moi, adverbe) ipàficàrani cakràm pari variate prthA 
liiranyajyotih sariràsya niàditye « La roue k cinq rais 
accomplit sa large révolution , brillante comme l’or, 
au milieu de l’océan (céleste). » 

Quant au yaksd , la forme merveilleuse qui est 
animéeet se trouve dans le soleil, il n’est pas diHicile 
nie semble-t-il , de la désigner. C’est le punisa qu’il 
contient, que nous apprenons à connaître dès les 
brâhmanas (Cf. Kaus.Br., Vlü, 3; î>at. Br,, Vil, 
/i, 1 , ly; X,5, •i,passim), et dontla Chând. llp. , 
le décrivant ( 1 , 6 , 6 - 7 ) , nous dit qu’il est d’or jus- 
qu’au bout des ongles, y compris la barbe et la che- 
velure. C’est ce même purusa que nous avons vu 
recouvert par le disque brillant du soleil qualifié de 
vase d’or : le pâtra de Brh. Ar. Up., V, iB, est ici 
un ko^a. Etqu’ici encore il soit possible que ce pu- 
rusa représente le brahman, représentation dont 
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l'idée semble d’ailleurs suffisamment ancienne, 
comme l'indique le passage du Kaus. Br. ci-dessus 
allégué *, rien n’y contredit , semble-t-il ; et je ne 
voudrais pas le nier. 

A. V.,X, 7, 38. 

mahàd yaksàqi bhàvanasya màdhye 
tàpasi krântàm salilÂsya prslhé | 
tàsmiin chrayanteyd u hé ca devà 
Vfkfàsya skàndhali parita iva sàkhâlji || 

A 

C’est au sktunbha, l’étai, qu est consacré l’hymne 
X , 7 , lequel est regardé comme formant un tout 
avec X, 8. Dégagée des considérations incidentes, 
la notion de ce skambha, telle quelle semble résulter 
de notre hymne ( X , 8 , n y ajoute rien ) , est la sui- 
vante. Le skambha est le soubassement unlveisel 
sur lequel repose toute chose : terre , atmosphère , 
ciel, et le temps, et les astres, et les dieux. Non 
qu’il soit conçu comme un support extérieur aux 
êtres qu’il soutient : il est en eux, au contraire, les 
ayant pénétrés, sans qu’à les pénétrer, toutefois, il 
épuise toute son étendue (cf. vers 8). Mais, d’autre 
part, de même qu’il est en toute être comme soutien , 
tout être est aussi en lui : skambha (padapâtha : 
skambhé) idàm vist^ani bhuvanam à vivesa (35); cisac 
ca jrltra sac cdrifaà (10). Toutefois il n’est pas conçu 


’ yam etam âdilye piimmm rcdayante sa indralt sa pvajâfMtis Uid 
hmhnuu 
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comme l’émetteur de l’être : celui-ci est Prajâpati dis- 
tingué du skambha au vers 7, où ce dieu est diJ 
avoir fondé tous les mondes sur le skambha; au 
vers 8 où, en propres termes, est attribuée à ce dieu 
l’émission de toutes choses , celles d’en haut, celles 
d’en bas, celles du milieu, dans lesquelles a pénétré 
en partie le skambha ; on peut ajouter le vers 4 1 , où 
le Prajâpatî secret [ÿàhyaf} prqjApatih) est dit celui 
qui connaît le roseau d’or, image du shambha*. 
Mais si le skambha n’est pas l’auteur de l'univers , 
il est, d'après tout ce qui précède, le principe sur 
lequel repose l’existence de l’univers et qui , pour lui 
soutenir cette existence, le pénètre de telle sorte 
que tout ce qui le compose y est réciproquement 
plongé et contenu. 

Tout ceci regarde le monde physique : mais il 

^ Je dois reconnaître cependant qu’au vers 171! est dit : r» i cda 
paramesllùnam yâé ca véda pmjdpatini | jyestliniti yé hràhmatiam 
vidûs te skamhhdm. atnuumviduh. Ainsi qui connaît Prajâpatî con- 
naît consécative.rnenl (c’est le sens qui me semble le plus exact) 
le skambha. Mais Je dois dire aussi qu’une pareille formule iiVla- 
blit pas inévitablefiicnt l’identité des objets connus, c’est-à-dire 
pour le cas présent, de Prajâpatî et du skaml)lia. je ne me place 
pas au |>oint de vue logique, de ce r«)té c’est aswîz évident, je 
parie du fait. C’est ainsi que dans un chapitre de la Brli. Ar. Hp. . 
sur lequel j’aurai à revenir plus loin, il est dit que celui qui con- 
naît le sütra et i’anlaryàmin eoiinail les inondc's (su lokavit), les 
êtres (sa hhûtuvil) etc., mais à l'explication il se trouve que le 
sütra est Vàyu et que l’antaryâmin qui est l’atman est différent de 
chaque chose : prthivyâ anturah , e'c. (H. U., lïi, 7). Parlant t«ui 

à l’heure (le l 'équivalence du skambha au jyestlumi hràhma je n’ap- 
porterai donc pas en témoignage ce vers 17, d’autant que je ne 
suis nullement sür que dans nos deux hymnes hràlmmna et àrd/i- 
man soient de sens identique. 
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faat S’attendre à ce que lé skambha de Tunivers 
soit aussi celui des choses religieuses et morales# la 
liturgie, l’ascétisme, etc., et il en est en effet ainsi. 

Quant à l’entité couvert^ par ce nom d’étai, il 
semble bien d’après les vers â 2 , 33,34,36, cf. 24; 
cf. X, 8 , 1 , que ce soit le jyestJuim hrtihma. En tout 
cas, il me paraît beaucoup moins certain qu’à 
M."Deussen (d%. Gesch, der PhiL, I, 1 , p. 3i4) 
que le skambha soit réellement 1 atman mentionné 
au vers final ( 44 ) de X, 8 . Que cette longue suite 
de quatre-vingt-huit vers formée par les deux hymnes 
ait voulu réserver pour son dernier mot le vrai nom 
de Tétai, cela n’est pas impossible sans doute : 
mais rien ne le prouve, et il est, à dire le moins, 
tout aussi possible que la mention de Tâtman 
vienne audit vers simplement parce que le pré- 
cédent (X, 8 , 43) a parlé du yaksàm àtmanvdt et 
que l’idée d'àtmanvât a amené celle de IdUnàn, 
Nous aurons à revenir sur ce vers X , 8 , 43. 

Pour terminer ce qui regarde la notion du skain- 
bha, je ne vois pas, pour ma part, que cet hymne 
X, 7 , .se prête à une conclusion d’identité du skam- 
bha et du soleil; ils sont même distingués formelle- 
ment au vers 1 2 ; ydtrâ^nU candrdmâh sûryo vàtas 
tisihaniy ârpitd skamhhàm tdm, etc. Notre vers 38 
peut sans doute s’entendre du soleil , et je reviendrai 
sur ce point tout à l’heure , mais il peut aussi sug- 
gérer Timage d’une colonne qui s’élève sur la surface 
de l’océan céleste, et cette inteiqu'étation est favo- 
risée' par la seconde moitié du vers. 
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Queie vers, par ailleurs, ail pour objet le skam- 
bha , résulte de sa teneur même , puisqu'il s agi t de Tap- 
pui des dieux, heyaksà sera donc ce jye§th(ij{ibràhma 
qu est le skambha. La traduction de yaJc^à par 
« forme merveilleuse » ou « merveille » sè justilie ici 
par la description même que donne du skambha 
notre vers , que je rends comme il suit : 

La grande merveille au milieu du monde sVst élevée au 
sein d*un éclat brûlant (ou de l'ascétisme,, cf. 36) sur le 
dos de l'océan (céleste); les dieux, quels qu'ils soient, s'y 
appuient, comme au latte de l’arbre, tout à i'entour, les 
branches. 

Ainsi que je le disais plus haut, nous pbii\ous 
entendre que le skambha est conçu là comme co- 
lonne ardente , de même qu’il, est représenté comme 
colonne brillante au vers à i qui en fait un roseau 
d’or debout sur l’océan : vetasàm hiranyàyatn ti^lhan- 
tam salilé. Il faut toutefois reconnaître que dans ces 
dernières expressions on peut voir la représentation 
du skambha sous l’image d’Agni ou du soleil , sur- 
tout si l’on admet avec Sâyana que dans le vers 11. V., 
IV, 58, 5, dernier pâda : hiranyàyo vetousà màdhya 
âsdm (les torrents de ghrta), le roseau dor est Agni 
éclair ou Agni soleil 

Et maintenant, en ce qui concerne le soleil, il eal 
clair que notre vers, même traduit comme ci-dessus, 
s’applique fort bien à lui : à plus forte raison, si l’on 
traduit kram par « cheminer ». Que bî soleil soit au 

‘ Noter ccfæmlant la nuhlhye atfnéh , Vâj. Sat|ûi., XIII, 

.*^8; Mait. Samli., Il, 7. 17. 
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uiitieu du monde ne fait pas difficulté : esà imaà 
lùkàv àatareua tapatL, . . vyàdhve hy èsà itàh, dit Je 
J>at. Br., IX, 2 , 3, i4*i5. En outre, la fonction 
d’étai n’est pas étrangère au soleil : j ai eu déjà l’oc- 
casion de citer le Vers du Rg Veda (I, i64, là) 
d’après lequel tous les mondes s’y appuient, et dans 
le même recueil il est proprement qualifié de skam- 
hha : divà skamhhàh sàmrtah pâti nàkam « dressé en 
étai du ciel il garde la voûte céleste» (IV, i3, 5). 
Nous allons voir du reste en traitant du vers X , 8 , 
1 5 , à quel point cette notion d’étai peut se rattacher 
au soleil. Cependant, à mon avis, la composition 
du présent hymne X, 7 , qui serre d’assez près son 
objet principal et ne semble se relâcher que vers la 
fin, ne nous autoriser^iit pas à supposer ici une di- 
gression en faveur du soleil. Mais ce qui est possible 
c’est que, bien que le skambha soit, comme nous 
l’avons vu, tout autrt‘ chose que le soleil, nous 
ayons dans notre vers une description de ce skambha 
sous les traits du soleil-étai; il est possible même qu(‘ 
le vers, composé d’abord en l’honneur du soleil, ait 
été introduit tout fait dans l'hymne pour y être ap- 
pliqué au skambha. Dans ces conjonctures , yaksà 
désignerait directement le soleil, indirectement le 
•kambha; le sens du terme d’ailleurs demeure le 
même. Et la supposition que, tel soit ici le rôle du 
terme yaksà est à son tour favorisée par le fait que 
si , au vers X , 8 , 1 5 , le mahàd yaksâm bliiivanasya 
mùdhye (la même expression que dans notre vers 
X, 7 , 38) désigne le skambha, il ne le désigne que 
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de cette façon , c’est-a-dire indirectement, et se réfère 
directement au soleil. C'est ce que nous allons main- 
tenant exposer. 


A.V., X, 8, i5. 

duré piirnéna vasatî 
dura ûnéna lityatc | 
mahàd yaksàui hhfivanasya màdhye 
iusmni balini rdstrabhrio bharanti U 

J’ai déjà rappelé que rhyinne X , 8 est regardé 
comme également consacré au skambha et faisant 
suite au précédent. Il importe de se souvenir toute 
fois que les deux hymnes diffèrent notablement. 
L’hymne X, 8 ne s’occupe ouvertement du skam» 
blia qu(‘ dans les deux premiers vers, dont le pre- 
mier le désigne sous l’appellation A(t jy est b dm bràhma. 
Suivent quarante et un vers plus ou moins énigma- 
tiques, suivis eux-mémes du vers final où est nom- 
mé l’âtrnan. Dans cette série de quarante et un vers, 
où il est en somme fort peu question d’étaiernenl, 
du moins d’une façon explicite, il semble certain 
que le soleil (avec ses connexes, Agni, l’aurore, les 
divisions du temps) joue un rôle important, pourrie 
pas dire capital. Fit meme, exception faite pour in 
vers 1 ! L dans tous les cas où, à partir du vers 3 , 
il s’agit d’une fonction quelconque qui rappelle un étai , 

’ Il s’agit (lariî ce vers de la conjonction de l’étrc mohtlo et 
de l’immobile, de l’anime et de l’iiianirnt'!, en un seul être que rien 
ne désigne spécialement comme in soleil. 
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celui auquel se trouve attribuée cette fonction est dé- 
peint en des termes qui s’appliquent au mieux au 
soleil , ou du moins peuvent fort bien s’appliquer à 
lui : ce que j’essaierai de faire voir tout à l’heure , 
allant droit pour Tinstant à la conclusion. 

En insistant sur le caractère réaliste de notre 
hymne, je n’entènds nullement nier qu’il pour- 
suive , au cours de ses énigmes compilées , l’idée de 
ce jyesthdm bràhma qui étaie le monde : il y a des 
signes d’intention mystique, au contraire; ainsi, au 
vers 1 li qui précède immédiatement celui qui fait 
l’objet de cette discussion, et oii le porteur d’eau 
peut fort bien être encore le soleil , dont le Rg Veda 
(X, 27, 21) mentionne le pùrlsa^, il est déclaré du 
dit porteur d’eau que tous le voient par les yeux, 
mais que tous ne le perçoivent pas par l’esprit* Il 
n’en est pas moins vrai que nous avons parmi ces 
vers un cerüiin nombre de petites descriptions qui 
ne se réfèrent par elles-mêmes qu’à des choses de 
l’ordre naturel, et n’atteignent au delà que par l’in- 
tention supposée du rédacteur. C’est le cas de notre 
vers qui s’applique directement au soleil. 

En effet. Comme le suggérait avec hésitation 
Ludwig {( 1 er Rigveda, III, p. 396), comme l’ad- 
gjet entièrement M. Henry {Les livres X, XI et Xll 

* Cf. les eaux «avec lesquelles est le soleil» (R.V., I, * 3 , 17); 
celles «qui sont en liant dans la splendeur du soleil» (III, 22, 
3 ), le soleil étant censé attirer à lui l’oau qu’il évapore; aussi 
est-ce lui qui dans le monde de là-bas porte le pluie î sàiycna và 
amûsmiM lohé vr^lir dhrtâ (Taitt. Br., 1 , 7, 1, 1). 
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de tAiharva-Véiar p. ag), il semble bien que le 
premier demi-vers fasse allusion à la lune : rien du 
reste ne nous contraint de prendre là pùrnà au sens 
strictement astronomique. U est simplement oppose 
à mà, dont le contraire, ànàna, désigne aussi la 
lune dans un vers du livre VII qui vise le darM 
( 8 i, 3), sans doute par une sorte (l'antiphrase pro- 
pitiatoire. Le second pâda exprime bien la marclie 
du croissant s'éloignant du soleil : c est par l’abandon 
de celui-ci que la lune commence son cours : tyajato 
'rkatalam sasinah pascàd avalamhate yathd saukiyam 
(‘te. (Brhatsainhilâ, IV, 3). Il est vrai que, lors du 
décours, le croissant se rapproche au contraÎH' 
du soleil; mais ce serait être bien rigourt'ux que de 
refuser à notre* vers le droit de ne décrire qu’une 
partie du phénomène, celle qui du reste frappe, 
d’ordinaire , le plus. 

Pour l'expression bktivanasya «idrWije , je renvoie à 
ce qui a été dit précédemment à propos du vers X, 
■y, 38. Quant au df^rnier pâda il signilie l’hommagi* 
rendu au soleil a l'instar d'un roi. Car il est la divine, 
souveraineté, le suzerain de tous les êtres : ddity^vai 
daivam hatram âdiiya e^wn bhûtdndfn axlhipatili (Ait. 
Br., XXXIV, 2 , 2 ). Sans doute il est dit du slcaiii- 
bha, au xr.rs 39 de lliymne précédent, que 1^ 
dieux lui présentent le tribut : ydsmai devilj sâdd ha- 
Um prayàchanti; mais nous voyons d’autre part qu'il 
y a autour du soleil des dieux cpii sont des rds- 
Irabhflah, les siens rialurellement : yé det4 rdstra^ 
bhfto 'bhito yànii suryain (XIll, i, 35); et pourquoi 
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le soleil ne recevrait-il pas le tribut, quand il est 
reçu, sans sortir de TAtharva Veda, par la terre 
(XII, 1, 62), par exemple, ou Agni (XI, 1, 6)? 

De tout ceci je conclus que notre vers vise direc- 
tement le soleil , qui est ainsi le yqksà. Quant à 1 en- 
tité transcendante qu est le skambha, il n’en peut 
être ici question qu en tant que le soleil est censé la 
figurer. Je traduis : 

Elle habite, à longue distance, avec la pleine (lune), 
elle est abandonnée à longue distance par la (lune) incom- 
plète, la grande merveille au milieu du monde : à celle-ci 
les l'eudataires apportent le tribut. 

Notre interprétation trouve un appui dans le fait 
que nombre des vers énigmatiques du présent hymne 
peuvent s’expliquer par le soleil; en particulier 
comme je fai dit, ceux, sauf la restriction faite plus 
haut, où il est question de soutien ou de support : 
arrêtons-nous maîhtenanta ces derniers. 

Vers 3 . De fait il ne s’agit guère d’étaiement dans 
ce vers; je le cite pourtant, parce qu’A le vouloir 
absolument, on pourrait peut-être en soupçonner ici 
l’idée. Je ne vois aucune raison de refuser pour les 
tisràli prajâb et les anyâh une intei prétation telle que 
celle donnée de R.V., VIII, 90 (101), 1/4, parle 
Sat Br. (JI, 5 , I, 1-4) : rien ne saurait interdire à 
notre vers de faire allusion à une légende , celle que 
raconte ce brâhmana ou une autre analogue. 
Ainsi donc, « trois groupes de créatures allèrent par 
delà ; les autres prirent place autour de la lumière ». 



YAKS A, 457 

La lumière, même à ne pas rendre arkà par soleil, 
peut fort bien signifier ce dernier : toutes les créa* 
tures sont rangées autour de^ lui, car nous avons vu 
quil est au milieu du monde. Qu*il soit sublime, 
qu’il mesure fespace , ne fait pas difficulté. Quant 
à la fin du vers : hàrito hàrimr à viveia « le jaune a 
pénétré les (femelles) jaunes», j’adopte encore ici 
volontiers une interprétation semblable à celle du 
Sat. Br. ( 11 , 5 , i, 5 ) au sujet de R. V., VIII, 90 
(101), i/j (où haritalj au lieu de kàrimh] : dUo vai 
nariia/j. De fait le soleil pénètre de ses rayons les 
régions de l’espace. Hàrita peut fort bien être accep- 
té comme appellation du soleil; liârini , pour dési- 
gner les régions de fespace, vient de soi-même, une 
fuis qu’elles sont conçues comme les femelles du 
hàrita. 

Vers (). Avili sàn nihilam L’opposition est 

ici simultanée plutôt qu(‘ successive : quoique mani- 
lesle, il esl caché. Le soleil, en ellet, a un (Vlat hril- 
lant et un éclat noir : anantâm anyàd rusad asya jfàjah 
krstuun anyàd dkaritak bharanti (R. V., 1 , 1 i 5 , 
5 ). Durant le jour il présente à la terre sa face bril- 
lante, au ciel sa Face noire, faisant ici-bas la lumière, 
là-haut fobscurilé; visible ici-bas, invisible là-haut : 
inversement durant la nuit (cf. Ait. Br., XIV, fi, 
6-10). U est donc à la fois manifeste et caché. Le 
reste va de soi : le soleil peut être dit vieux sans 
doute, encore (pi’il soit dit ailleurs, et tout aussi 
bien, toujours jeune; c’est un grand séjour, car il 

V li. 
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rlBçoit les mdrls qui méritèrent d y pt^ndre place , et 
nous lavons vü identifier au séjour des dieux; je 
n ai pas à revenir sur son rôle d appui* 

Vers 9. La coupe dont louverture est horizontale, 
dont le fond est en haut et qui côntient toute sorte 
d éclat, s'explique parfaitement par le soleil que nous 
avons déjà vu figurer comme pàtra et comme feoia; 
pour les sept fsis qui siègent là on peut comparer, 
R.V., X, i 54 , 5 , les rsis qui, sages aux mille 
voies, gardent le soleil. 

Vers 1 k :yoir p. 4 54 . — Vers 1 8 {«== XIII , 2 , 38 ; 
3 , i4) : l’assimilation du soleil à un oiseau, sa vue 
universelle , sont trop connues pour qu’il y ait à in- 
sister* 

Vers 19. J’ai déjà parlé de l’identification du so- 
leil au brahraan : il est aussi le satya : satyàm e§à yà 
em iàpati (Sat. Br., XIV, 1, 2, 22), et encore le 
prâna : udyann u khalii vâ âdltyah sarvàni hhâtàni 
pranayati iasmâd enam prâna ity dcaksate (Ait. Br., 
XXV, 6, 3 ). En tant que comprenant toutes ces 
entités , on peut dire qu’il luit d’un éclat ardent au 
moyen de la vérité , qu’il regarde au moyen du 
brahman et respire au moyen du souffle. H semble 
bien d’ailleurs que notre \ers fasse allusion à la 
triade Siirya, Vâyu, Agni , dont il reconnaît les acti- 
vités dans un seul être, le premier d’après notre 
explication. 

Vers 2/1. S’agit-il ici d’étaieineiii? En tout cas 
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i’étayeur semit un dieu qui lirdl©, dev6 roc&k, ^ le 
M)]eil m trouverait dès lors prendre rang dans la ques- 
tion. De fait il semble que oe vers obscur puisse s’in- 
terpréter de lui. On peiit traduire ainsi ; «Cent, 
mille, dix mille, cent millions, une foule innom- 
brable s’est poséi^ en lui comme son bien propre : 
ils frappent ceux qui portent les yeux sur ce (bien) 
qui lui appartient {iàd asya)\ cest grâce k lui 
(ce bien), de cette nianière, que ce dieu brille, » Et 
les rayons du soleil , coiisidéi és ( omme réunis en 
son disque avant leur divergenc* , seraient le mot de 
l’énigme : ils constituent le bi(*,u propre de cet astre, 
aveuglent qui les regarde, et forment sa splendeur. 
— Y aurait-il de plus ici allusion aux âmes des 
justes dont la foule va former les rayons du soleil 

Vers 34. Poui' l’intervention dr' la maya divine à 
propos du sol» il, on peut comparer H. V-, V, 63, 
4;X, 88 , 6 . soleil p»‘ut être dit lleur des eaux 
aussi bien qu’il est dit lotus ; « Agni, en vérité, (\sl 
le lotus d(‘ cette (terr(‘) ci; Adilya, de ce (citJ) là- 
bas» (Sat. Br., IV. i, 5, i 6 )'^. Nous avons dit de 
même plus haut qu’il n’était pas impossibl»' que 1 (‘ 
vetasa d'or de X, 7 , 4 i, fût métaphore solaire 

^ C£. S«t, Br. , 1 , 9 , 3 , 1 0 ; e^à tàpati tà*ya yi rasmuyas 
sukftak, 

* aÿnir evèsyai fmAkararn àdityà ’mûfyai, 

^ Ce qwe je ne pas, du reste, pour siif^gérer que Vapàm 

pâspam de uotre texte soit ie vetasa. H eai bien dit, Mail. Satph., 
111 , 3 , i)\ Tailt. Safph. , V, .4 , 4 « a : afjtdiyi vâ etàt yéd 

s/th ; niais re u est là qu’une de ces formules égalisaates qui pul 

3o. 
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Vers 36. Naturellement celui qui, étant le por- 
tew, prend pour sa part le oiel , est le soleil , mis en 
énumération qu’il est avec celui qui se revêt de la 
terre : Agni, et celui qui fait le tour de l’atmo- 
sphère : Vâyu. 

Vers 3 7-38. «•Qui connaîtrait le cordon tendu 
auquel sont eofdées ces créatures , qui connaîtrait 
le cordon du cordon, connaîtrait le grand bràh- 
inana. — Moi, je connais le cordon tendu au- 
quel sont enfilées , etc. » On lit dans le Sat. Br. 
que le soleil enfile les mondes à un cordon : 
CLsâv evà tàd âdityà imâm lokànt suive samàvayate^ 
(VII, 3 , 2 , 1 3). Nous pouvons voir dans ce cordon 
celui que mentionnent nos vers. Le cordon est Vâyu, 
d’après le ;^at. Br., XIV, 6 , 7 (Brh. Àr. Up., III, 
7 ), et comme il ressort également du même Sat. 
Br, au lieu ci-dessus cité. Car il s’agit là du cheval 
blanc flairant les briques « naturellement perforées » 


liilenl dans les brâlimanas et ii entendent nullement définir, mais 
seulement idt*nlifier; en d’autres termes, ce texte ne restreint nul- 
teiiient à' la désignation du velasa l'emploi d’apdm pàspam, pas 
plus que remploi d’apdiji yonik ou d’apdifi rûf)àm n’est restreint 
à l’avakâ par ce qui est dit un peu plus haut au même paragraphe 
de la Mail. Sarnh. : ajutrn vâ esà yôniv ykil àvakû; apani vd clddnifHim 
yâd mmkà. De fait , quand une formule d’ohlalion qui se retrouve 
i\ diverses places (cf, Tând. Br., 1,6,8; Taitt. Br., III, 7 , i4, 
liât. Sr. S., III, a f 8 ) s’exprime ainsi : apâqi puspam asy osa- 
dliinàm ra.mb , etc. , ce n’est pas sans doute à un roseau qu’elle 
prétend assimiler le sema ou l’âjya, et ce n’est pas non plus dans 
ce sens que l’interprète le commentaire de Sâyana. 

* Stïyaiia .* manivat samâvayate satnyak protûn karnli. 
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[svaymiàtpinâh) , lorsqu’on constmit l’autel d'Agni : 
le cheval faisant passer son souffle dans les briques 
est assimilé au soleil faisant passer le cordon à tra- 
vers les mondes ; le cordon est cionc mis en regard 
du souffle , et rien de plus juste que d y voir Vâyu. 
On sait d’ailleurs que le cheval blanc est une figure 
authentique du soleil : déjà le Rg Veda nous parle du 
beau cheval blanc qu’amène î’aurore^; et le Sat. Br. 
ne manque pas au lieu cité (VII , 3 , a , 1 3 , cf. i o ; 

I 2 ; 1 6 ) d’affirmer leur équivalence, et y revient à 
d’autres reprises*^. 

Quand au cordon du cordon, il peut désigner 
l’étre qui soutient le cordon, comme le cordon sou- 
tient les mondes, et par conséquent le soleil qui 
tient le cordon auquel il enfile. 

Ce même hymne présente de nouveau le terme 
yaksà au vers 4 3, dont les deux derniers pâdas sont 
identiques aux deux derniers de X» a , 3a, 

Â.V.,X, 8,43. 

pundànhajfi nàvadvâram 
irihhiv ganébhir âvdarn | 
tàsminyàd yaksàm âtmanvàt 
tàd vai brahmmndo vidiih || 

M. Geldnei- traduit les deux pr(‘miers pâdas : 


‘ si'Ctàifï nàyttntî sudfsîkam àsvnm (H. V., VU, 77 , iJ}. 

* Je renvoie, pour i'indication des à hid, Slud,, XIM, 

p. 2 '17, n, 3 . 
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a Die neuïithorige Lotusbiiime, die von den dreî 
Guçiâs umhûlit ist » ( Ved. St y III, p. 1 98); et est de 
l’opinion que le pmdànka est le cœur, pris toute- 
fois, à cause de l’épithète nàvadvâra, avec le corps 
qui l’enveloppe : le yaksà est le brahman. Et sans 
doute on peut entendre le texte de cette façon; sur- 
tout, car autrement on ne voit pas bien pourquoi 
l’ensemble du cœur et du corps serait dit enveloppé 
des trois gunas , si l’on admet avec M. Garbe [die 
SâTpJihya - Philosophie , p. i 3 ) que dans ce vers les 
trois gunas ne sont pas ctaix du SâTnkhya, et que 
l’expression txihhir gnnébhir âvjiam signifie simple- 
ment, suivant que l’interprète, et tout au moins 
avec beaucoup de vraisemblance, le dictionnaire de 
Saint-Pétersbourg (s. v® gunUy b) « triplement enve- 
loppé » : pour M. Garbe, la triple enveloppe se 
compose de la peau, des ongles et du système pi- 
leux, qui servent de couverture au cdrps humain. 
Admise cetle explication des deux premiers pâdas, 
qui est possible, on pourrait aussi entendn* par b* 
yaksà ce purusa qui brille dans le cœur : hrdy antar- 
jrotilj piiriisah (Brh. Ar. Up. , IV, 3,7). En tout cas, 
désignant ce purusa ou directement le brahman, il 
signifiera toujours une forme merveilleuse. 

Pour ma part, à parler du sens primitif du texte, 
je crois plutôt avec M. Henry qu’ici encore nous 
avons affaire au soleil, auquel, nous l’avons vu, 
notn^ hymne fait de fréquentes allusions. Cependant 
non pas au soleil uniquement. 

A vrai dire, notre vers se [)résente comme étroi- 
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tement lié aux vers de Thynine X» *»; et il 

est juste d’adopter ici une interprétation en rapport 
avec celle admise là. Nous avons là : nàvadvârâ devâ- 
nàm pâh; tâsyàm. . . jyàti^évfiah ; tàsmm yàd 

yaksàm àimamjât iùd mi brahiàavido vidnk. Notre vers 
8, 43 résume dans le jmmlnrika la^ citadelle des devas 
el (lu brahman et le koia-soleil. Sans quitter nos 
anciens textes, ce rôle du pundànkh figurant des 
objets cél(\stes nous est ccÉinu d’ailleurs : yàni pimhh 
nkdtji fâni divà rûpàrp iàni mikmtràndm rüpàm (îsat. 
Br., V, é, 5, i4); et nous avons déjà vu d’autre 
part le soleil représi'nté par la « fleur des eaux >», le, 
puskara, peut-être le vetasa. Nous pouvons donc 
admettre que le pundànka représente ici la citadelle 
renfermant le soleil ; il est ainsi nàvadvâra. Qu’il soit 
tripb^ment (entouré s(^ laisse facilement expliquer : 
car nous pouvons estimer sans doute que cet ensem- 
ble du soleil ét de la citadelle du brahman se trouve 
favorisé au moins autant que la vache du brahmane 
(jui est enveloppée de vérité, de beauté, de gloire : 
saiyénAvrtd ,iriyâ prâvrtà ydusasà pàrivrtü (A. V., XII, 
5 , i ); et justement l’hymne X , a fait le kàia entouré 
de lumière (3»); ce qui convient aussi bien à la 
citadelle elle-même; la citadelle, d’immortalité (aq); 
de gloire (33). Que notre vers vise de fait Ci*s trois 
(mv(*loppes ou d’autres du même genre, ou une 
sfîule «mtourant triplement, peu importe; la voie 
d’interprétation reste la même. 

Quant Hxiyaksà, la fornn? merveilleiiae, il sera 
comme pour X, a, 3a, le brillant ptimsa qui est 
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dans le soleil^ ou si on le préfère, cette splendeur 
qui est le brahman. La traduction sera ; 

Le lotus à neuf portes, triplement entouré , la forme mer- 
veiileuse animée qui est dans lui, en vérité ceux qui connais- 
sent le brahman la connaissent 


tûbhyam àraiiyâh paéàvo mrgà vâne hitâ 
harnsàh suparnâh scikanà vAyàmsi | 
tàva yaksàrp, paJupaie apsv àntâs 
tubhyam haranti divyâ àpo vrdhé || 

Ce vers est adressé à Rudra qui y porte le nom de 
« maître des troupeaux ». Au point de vue métrique 
vàne paraîtrait interpolé, mais la comparaison avec 
XII, 1, A 9, suggère plutôt que nous avons dans 
àranyAh^ etc. une formule toute faite mise en œuvre 
dans le vers : ce qu’étant admis, tdbhyam ne semble 
pas régi par hüAb qui fait partie de cette formule. 
J’estime que tàva, se trouvant en regard de tdbhyam 
du premier et du quatrième pàda, signifie non « de 
toi » (ton yaksà), mais « à toi » (appartient le yaksd). 
Je traduirai donc : 

Pour toi sont les animaux des bois, les bêtes placées dans 
la forêt, les flamants, les oiseaux de proie , les grands oiseaux, 
les petits oiseaux; à toi la merveille, o Pasupali , (qui est) 
au sein des eaux; pour loi coulent les eaux célestes, pour te 
fortifier. 

hi' yak§d est inclus dans une énumération (robjels 
matériels : il n’y a guère de doute qu’il en soit un 
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lui* même. Il y a un ordre apparemment voulu dans 
cette énumération , telle que la présente notçe vers : 
d’abord les bêtes qui sont sur la terre , puis les oiseaux * 
qui volent dans Tair, ensuite le yak^à qui est dans 
les eaux : ces eaux, comme iî semble, sont les eaux 
célestes qui terminent la série dqnnée par le vers. 
Le yaksà peut donc êtiçe le soleil , comme 1 admet ici 
encore M. Henry {Les livres X, XI et Xll de VAtharva- 
Véda, p. 1 44) : pour ma part, je suis porté à croire 
que la lune est plutôt indiquée. Pour la lune apsr^ 
àntiilj pas de difliculté : on peut se rappeler R. V., 

1 , 1 O 5 , 1 : candrdmà apsv àntàr A supurnô dhàvnte 

divi H A. V., xvm, 4,89); vm, 71 (8^), 8 : yô 

npsû candràmd iva sànuts camésii dàdjie. Ma raison 
d’admettre quelle se trouve désignée ici, plutôt que 
le soleil, ^st que le ycéisà en question appartient 
à Rudra. 

On sait qu'un certain nombre des attributs exté- 
rieurs ou physiques df* Siva, sans parler du côté 
moral, se constate de bonne heure, les mêmes ou 
les analogues, dans Rudra. î^iva reçoit l’appellation 
d’tt habitant des montagnes» givüa, et autres du 
même genn^ ii est réputé pour la disposition en 
forme de kaparda de sa chevelure , il a trois yeux , 
sa gorge est de couleur bleu noire, il est vêtu dune 
peau de bête, porte à la main le pinâka, est accom- 
pagné des ganas. En regard de ces particularités, je 
rappellerai les expnîssions suivantes appliquées à 
Rudra dans le chapitre du Satarudriya du Y ajur Veda , 
que je cite d'après la Taitt. Saïuh. , IV , 6 , i et suiv. : gi- 
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riià{ i ^ 2 ; 5, i) et autres de même sorte kapardin 
( Ï , /l ; 5 ^ 1 ; 9 , 1 ; j o , i ; cf. R. V. , 1 , 1 1 4 , i et 5 ) ; 
sahasràksà (i, 3 , et 4 ; 5 , i; cf. dans notre hymne 
même, les vers 3 , y, 17); nüagriva (1, 3 ; 5 , 1); 
kfttim vàsànah ( 1 o , 4 ; cf. kfttivàsah dans la formule 
esà te radra bhàgàh. etc. , 1 , 8 , 6 , 2 ) ; pindkam bibhrat 
( i O , 4-5 ; cf. pinàkahasta , 1 , 8 , 6 , 2 ) ; ajoutons sàlia- 
gana (Mait. Sanih. , II, 9, 10; cf. le gànapatya de 
Rudra, Vàj. Samh., XI, rô) : du reste on sait assez 
que Rudra est chef de bandes : c'est à ses associés 
que va une bonne partie des invocations du î^ataru- 
driya; et notr^ hymne même adresse aux armées de 
ce dieu son dernier vers. Sans doute il n'y a pas 
équation parfaite entre tous ces traits de Rudra et 
ceux sus-mentionnés de Siva : le nombre des yeux, 
quoique anormal dans les deux cas, est loin d'être 
le même^; en outre je dois noter qu’auprès de ntlnr 
gnva ( 5 , 1) on trouve iitikàntha, où .Hti, bien 
entendu, signifie «blanc» : les analogies ou ressem- 
blances demeurent frappantes, cependant. Mainlfv 
narit nous savons que d'assez bonne heure Siva nous 

* Cf. girir val rudvdsja yômh (Mait. Samh., 1, lo, 3o). Cette 
plirase, correspondant dans le texte à l’invitation, précédemnaent 
adressée à Rudra, para mâjavatô 'tihi, montre de plus que la Mait. 
Saiph. entendait par cette dernière formule l’envoi de ce dieu à 
une région montagneuse comme à son lieu propre, d’où il est 
permis d’inférer chez les autres sanihitâs la même, conception 
dans l’emploi de la même formule, interprétée, du reste générale- 
ment dans un sens semblable. 

* C’est l’interprétation d’un autre qualificatif de Rudra passé à 
Siva, tryamhükaj par «à trois yeux», qui paraît avoir fixé à trois 
pour ce dernier leur nombre. 



yak s A. hm 

est dépeint comme portant en diadème la inné sur 
sa tête, et rien n'établit <f ailleurs que ce trait soit 
de source non aryenne. En présence des analogies 
cjue je Viens de rappeler, et qui nous montrent les 
attributs de >>iva issus pour une bonne part de ceux 
de Rudra, il est donc permis, ^mble-t-il, de se 
demander si nous n'avons pa?» dans notre texte un 
témoignage de la première phase d une conception 
qui, mettant d'abord Rudra en relation avec la lune, 
aboutit à placer celle-ci sur la tête de f^iva. 

Au surplus, il est peut-être possible d^ndiquer 
comment s’établit cette relation de la lune et de 
Rudra. On sait qu'il en existe une, ancienne, sur 
laquelle M. Hillebrandt a justement insisté {Vtd. 
Myth , , I, p. 353 ) entre Soma et Rudra ou les Hudras. 
Le Kg Veda présente un certain nombre de couples 
de divinités : Rudra y est associé sous cette fomie à 
Soma seul , dans l’hymne VI , 7/1 (fui leur est consacré. 
Et cette association est aussi rituelle : on offre le 
somdraadrai caruli {saamcr) [cf. iVIait. Samh. , H , 1 , 5 
et 6 ; Taitt, Sarnb. , II , , 10; f^al. Br. , V, 3 , ta , 1 ]. 

D’après cela, iSoma est naturellemcmt au nombn^ 
des divinités cjui reçoivent l'épithète rudrdvnnt (cf. A. 
V., XIX, 18, 3 ; jMait. Samh., Il, a, 6; Taitt. 
Sanih., II, ‘i, 1 1, 6). Dans le Satamdriya se trouve 
la formul(‘ d'homniage, remarquable a C/ette place : 
mnmih sômclya ca radràya ca {cf. Taitt. Samh., IV, 
5 , 8 , i ) t et celte invocation à Rudra : dndhasm pale 
(cf. ihuL , 10, i ). De plu.s nous voyons Sonia uni aux 
Hudras en face des prin<‘Jpaux dieux unis à d’autres 
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groupes; cela, soit dans les invocations : agnih pra- 
ihamé vàsubhir no avydt sômo radrébhir abhi raksatu 
tmànd | indw maràdbhir riudhA hraolv âdityair no 
vàraiiah sàm sisâta (Taitt. Samh., II, i, i i, 2 ; cf. 
Mail. Sarnh. , IV, 12, 2); soit dans la légende : 
devâh • . . . calardhA ^ vy àkrâniann agnir vàsubhilj 
sémo rudrair indro maràdbhir vàraria âdityaih (Taitt. 
Satnh., II, 2,11, 5 ; cf. Mait. Sainh., Il, 2, 6; III, 
7 ’ *0); 

Maintenant, quelque opinion que Ton tienne au 
sujet de la thèse de M. Hillebrandt sur i’identification 
de la lune et de Sonia dans le Rg Veda , il est indis- 
cutable et du reste admis qui! existe des traces d’une 
leUe identification dans les parties tardives de ce 
recueil : au début de l’hymne X, 85 tout au moins. 
En dehors du Rg Veda l’identification est maintes 
fois formellement exprintée par les textes védiques; 
pour rappeler quelques exemples : sàmo mà devo 
mancata yàrn àluLi candrumd iti (A. V., XI, 6, 7); 
sômo vai candràmâb (Mait. Samh., II, 1, 5 ); sàmah 
pûrnàmdsah (Taitt. Samh., II, 2, 10, 2); sonw vai 
candrâmàh (Taitt. Br. , 1 , 4 , 10, jj; esà vai ftomo râjd 
devânàm ànnani yàc candràmüh (wSat. Br. , U, 4 , 4 , 
i5), etc. Ainsi Rudra était en relation spéciale avec 
Sonia , et Soma s’identifiait avec la lune : une relation 
put donc s’établir tout naturellement entre cette 
dernière et le premier. 

^ Taitt. Samli. , VI, a 2,1: pancadhà, par l'addition do hrhas- 
pdtir vtsvttir devnih , sur quoi cf. Sal. Br. , III , 4 , 2 , i . 
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A. V., XI, 6, 10, 

divaifi hrâmo nàk^atràni 
bhâmiifi yak§âni pàrvatàn ! 
samadrâ nadyà veéantàs 
té no rnancantv drfihasah li 

Ce vers se retrouve Mait. Sîiinh., II, y, i3. 
M. Henry [ap, ait . , p. i 1 8 et i 55) et JM. BloomfieJd 
(ffymm of tlie Athafixi-Weday p. i()i) regardent ici 
yaksà comme un nom propre : il s’agirait des Yaksas. 
M. Geldner [op. cit, p. if\*i suiv.) pense que 1<‘ 
terme désigne ici les « Natunvunder und Naturschôn 
heiteii ». Mon interprétation s’accorde fort avec 
celle-ci. 

J’estime eu effet, j)our ma pari, qu’il n’y a aucune 
raison de chercher a yaksd dans notre texte un autre 
sens que celui de « forme meiireiHeuse , merveilli» ». 
Celles dont il est ici question étant mentionnées 
après hhiimi semblent dès lors se rapporter à lu terre : 
elles ne. sont pas toutefois néce.ssain^menl confméf‘s 
h sa surface, mais peuvent aussi comprendre la lune 
qui l’éclaire, le soleil qui l’illumine (l’un et l’autre, 
nous l’avons admis, sont des yaksà) et encore tout 
ce qui dans l’atmosphère est de nature» à émerv(*iller 
le regard. 

C’est dans ce sens que je traduis : 

Au riel nous adressons fin vocation, aux constellations, k 
la terre, aux formes mer veilleuses , aux monts : les océans \ 
les rivières, les étangs, qu’ils nous délivrent de la détresse î 

‘ Morpliologiqucmcnt , on fMjurrait voir dans mmudrà un accu- 
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V. S., XXXIV, 2 . 

yéna kàrmàny apAso manuino 
yajné kpnvànti vidàthesa dhtràh i 
yàd apûrvàrn yaksàm antâh prajànâm 
tàn me mànali sivàsamkalpam astu II 

Ce vers fait partie , comme on sait , de ia Sivasarn- 
kalpa Üpanisad, formée des six premiers vers de 

Vâj.Samh./xXXIV. 

Ici ie yaksà est le manas, qui est le jyàtisdm jyàtir 
ékam (vers i), \e jyàtir antcir amftam prajàsa (vers 3 ). 
L’interprétation de yaksà par u forme merveilleuse , 
merveille » ne semble donc pas souffrir difficulté, et 
je traduis : 

(ielui par qui, actifs et réfléchis, les sages opèrent les 
rites lors du sacrifice, lors des cérémonies cultuelles; qui est 
la merveille sans première au dedans des créatures; que cet 
esprit, qui est mien , soit favorablement disposé ! 

T. B. , IIJ , 11, 1 , 1 suiv. 

tvàyldâm antàh\ vUvani yaksàm visvam hhfiùmi 
vih)am sabhütàni. 

Le texte du Taitl. Br. , lli , i i , i , 1-21, contient 
les montras relatifs à la mise en place des vingt et 


satif, soit pluriel neutre (cf. R. V., Vi, 7 a , 3), soit duel. Toutefois 
le padapâllia a : samudrâh; et cf. le troisième pâda du vers i 5 qui 
présente , dans les mêmes conditions , le nominatif. Dans la Mail. 
Saiph., tamudrân, tWaïUd/i. 
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une briques d or (ou bien pierres dorées) employées 
pour te nâciketacayana : à chaque brique correspond 
un mantra. Chacune d’elles est identifiée respective- 
ment au monde , au tapas etc* » et dans chaque mantra 
revient ta formule ci-dessus, sauf ta modification 
subie par le pronom initial, lorsqu’une des ^briques 
est identifiée à uru‘ dualité ou à um^ pluralité. 

Cette formule, k la fois înystiqtici et laudative, 
parle lait même ([uelie est laudati%e laisse fort bien 
traduire yaksà par « forme mervenlleust' » ou « rn(*i'- 
veille », expressions qui ne semblent pas (léplacé(‘s h 
côté de subhûtii « prospérité ». 

Je comprends donc : 

En loi est cet univers : toute inerveilie, tout être, toute 
prospérité. 


T.B., III, 12,3, i. 

prathamqjàm dcvàm havim vidiiema 
stmyambhti bràhma paramàin tàpoyàl I 
sa evà putràh sa pM sâ mûtâ 
làpo hayaksàm pralhatmim sàm babhûva i 

roiïim(»ntaire nous donn(‘ cc* v(»rs comme une 
yàjyâ pour l’offrande du caru au lapas. Le. lapas c*st 
le dieu premier-né : un dieu peut être traité de 
« forme mc^rveilleuse », d’autant que ce dh^u est à lu 
fois ici le svayambhd bràhma y et je rappelle que nous 
avons n connu le brahrnan comme « forme merveil- 
leuse » dès le Rg Veda (R.V. , I, 190, /|). ï>e lapas 
étant 1*^ dieu pivmier-né, ou |)ourraii comprendre 
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aussi quil fût la première « apparition », je préfère 
toutefois la première interprétation. Ainsi donc ; 

Honorons par Toffrande le dieu premier-né : savoir, le 
brahman existant par lui-même , le suprême tapas. C’esl lui 
Je fils; lui, le père; lui, la mère. Le tapas vint à Tétre 
comme la première forme merveilleuse, 

L 

. 3, 5. 

ié haité bràhmano mahait yaksé | sà yô Imité brait- 
niano mahatt yaksé véda mahdd dliaivà yaksdm bliavali, 

U s’agit du nom et de la forme : le nàman et le 
rûpa sont lés deux grands yaksé du brahman. Le 
brahman s’en est allé a l’autre côté du monde ; 
brélintaivà pardrdiiàni afiacliat [ibid.f 3); et c’est par 
le nom et la forme qu’il est redescendu dans ces 
mondes -ci : dvàbhyâm evà pratyévaid ràpéna caivà 
tiârnnd ca (ibid). Le nom et la forme sont donc les 
deux représentants du brahman en œ monde : 
comme tels, ils peuvent elre qualiliés di» formes 
meneilleuses du brahman, c’est-è-dire par lesquelles 
il est censé se manifester au regardé D’où la tra- 
duction : 

Ce sont là les doux grandes formes merveilleuses du 
brahman. Celui qui sait que ce sont là les deux grandes 
formes merveilleuses du brahman devient une grande 
forme merveilleuse. 

* Cf. g. 393, n. a. — A cote de la prière conçue comme «forme 
merveilleuse» (cf. ce que nous avons dit au sujet de RV. , I, 190, 
â) on ne peut robise.r une pareille conception jvour le nâman. 
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G. B., I, 1 , 1 . 

brahma lui vd idcun agra àsU svayambhv^ ekam eva 
iad aïk^ala makad vai yaksam tad ekam evàsmi kahicl- 
ham mad eva manmàtram dviüyam derarp innnimd^ 
iti. , 

Mahad vai yaksam, etc., îi été tra/iuit, dubitati- 
vement, dans l'introduction de Râjendralâla Mitra au 
Gop. Br. , p. I *2 ; « I alone exist as the bighly ador- 
able ï»; par Bobtlingk {Her , , p. i 2 ) : •« Dass ich dieses 
Einzige bin , ist ja eine gewaitige Spukerschei- 
nung m; par M. Geldner {op. ciL , p. j So) : « Das ist 
wahrhaftig ein grosses Wunder, ich bin ganz allein 
dit'Si* Welt ». Je crois, pour ma part, qu’au point de» 
>ue de la construction, la traduction donnée par 
l’éditeur hindou e.st la plus exacte. Je suis d'avis, en 
effet, que nous avons ici affaire à une <le ces phrases 
oh in s(* référé à un membre de pli rase regardé 
comme absolu, qui le précède; couiuk' , par 
exemphî : âha/j sântam upâtniàm 1 txïm vAtraa jaholi 
(Sal. Br., IV, 1, 2, i 3 ); cf*. Delbrück , Ail, Synt., 
p. il 5 . Je rapporte d’ailleurs ckarn eva à UuL Nous 
saxons que le brabman est une «forme merveil- 
leuse », et je n’insisterai plus désormais sur ce 
point. 


* Correction {le M. Geidner h l’édition (le la Uibliothem indien, 
op. rit., p. i3o; n. édition : svajran tr c**, avec indication drî la 
variante svayanthkareham de* trois m»s. 

* Correction de Bôhtlinj^k [Ber. d. kün. sàchx. Urs, d, Pfiss., 
189^, I, p, 13). Édition : nirmama, 

3i 
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La traduction sera : 

En vérité au commencement Tunivers c'était le brahman, 
existant par soi-inèiiie , tout seuL II considéra : « Je sois une 
grande forme merveilleuse^ en vérité, toute seule. Allons! 
il iaut que je tire de moi-mèoie un second dieu pareil à 
moi. » 

C’est-à-dire une autre grande forme merveilleuse. 
Alors le brahman peine et s’échauffe , une moiteur 
s(î forme sur son front, et il s’écrie ; 

mahad vai yaksam suvedam avîdàmahïtP 

« Nous avons trouvé à peu de frais une grande forme mer- 
leuse , en vérité. » 


B.À.Ü., V, 4. 

sa yo haitan mahad yaksam prathamajam veda sa- 
lyam brahmeti jayatïmdnl lokàn jita in nv asâv asadya 
eixun clan mahad yaksarjfi prathamajam veda satyam 
brahmeti. 

Celui qui sait que cette grande forme merveilleuse est ia 
première-née, estimant que le brahman esl la réalité, con- 
quiert ces mondes. Peut-il donc être vaincu celui qui sait 
ainsi que cette grande forme merveilleuse est la première- 
née, estimant que le brahman est la réalité ? 

Au point de vue qui nous occupe , ce texte n’ap- 
pelle aucune nouvelle observation. Il en est de 
même du texte suivant. 


^ Correction de Whitney, Gram,, n" 848 , a. bôhtliiigk (e^. cit., 
J). i3) propose (tvidam ahani iti. Édition ; midmmim üù 
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Ke-Ü., III, i suiv. :{J. Ü.B., IV, uo, a suiv.). 

tebhyo ha prâdar babhâva tan na tytgâmiOa kim 
idatn yaksam üi. 

Il s’agit du brahrnan se manifestant aux (beux : 

11 se manifesta à eux ; iis ne le reconnurent pas ; « Qa*e9t- 
ce que cette forme merveiliease ? », dirent-ils* 

Le terme revient dans la suite du texte avec l<* 
mi^rne sens : il s’agit de savoir kim etad yaksam et 
Ton ignore yad etad yaksam • 

K.S.,XCV, 1* 

aiha yatraitàni yaksàni dpêyantc lad yalbaitan mar 
katah hâpndo vâyasah parusarûpam üi tad evam âJan- 
kyam eva bhavati. 

Nous avons affaire dans ce texte aux mauvais 
présages énoncés en seconde place au paragraphe 
XClll tyaksesa^ 

Ceux-ci sadressent particulièrement au regard : 
yaksàni drsyarUe, Parmi eux est mentionné le paru* 
sa/'ôpa* suite du texte, qui reprend le markakt, 
le svàpadaei le vàyasa, remplace le pwraforûpa par 
le purofuraksoMa* D après cela, l'étre à forme hu* 
niaine en question est un homnic-démon : d'où il 
semble bien que nous devions comprendre id par 
parafamjHi « un (démon) à forme humaine •. 

Si le pnrnsarûpa est tel , il est fort croyaWe que le 

5i. 
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singe , la bête féroce , la corneille sont aussi des êtres 
démoniaques sous les formes de ces animaux. 11 s agit 
donc de déliions apparus au regard sous ces aspects 
ou ‘d’autres encore (interprétation non rejetée du 
reste par M. Geldner, op. cit, , p. i 4 o) et le sens « ap- 
parition » convient^ ainsi parfaitement k notre terme. 
Je traduis : 

r 

Maîritenant quand s’offrent à la vue ces apparitions , par 
exemple , un singe , une bête féroce » une corneille , un pu- 
rmarupa, alors il y a les mêmes craintes à avoir. 

. G.G.S.,111, /i, 28 . 

dcàryam saparisalkam ahhyetyâcâryaparmulam /&- 
sale yaksam iva caksmah priyo va bhüyâsarn iii. 

Le mantra est donné par le Mantrabrâhmana , 
1., y, i4. Dans son commentaire à ce brfdimaiia, 
Satyavrata Sâmasramin rtipporte caksusah non a 
yaksam y mais k ce qui suit; c’est aussi dans ce sens 
que traduit M. Geldner [op. cit, y p. i 4 o), et c’est 
également de la sorte que je comprends. Nous avons 
vu que d’après le Sut, Br. (XI , a , 3,5) c’est une fa- 
veur que de devenir une « grande forme merveil- 
leuse ». Le bralimacàrin souhaite ici k son tour de 
paraître comme une « forme merveilleuse ». On con- 
çoit le prix attaché k la réalisation de ce désir; le 
brahman, nous l’avons vu, étant et se nommant lui- 
même grande forme merveilleuse ». Sans doute le 
brabmacârin récite le mantra après s’être baigné, 
revêtu de vêtements neufs, paré, et couronné d’une 
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guirlande , et il y a un rapport nettement intention- 
nel entre tout cet appareil et le sens du mantra : 
mais il est bien à croire que celui-ci renferme aussi 
une allusion qui , par- delà la beauté corporelle , .vise 
la conformité avec le brahman. Je traduis : 

Etant allé au maître accompagné de. son entourage, il re- 
garde l’entourage du maître , disant : puissé-je être aimable 
à votre vue comme une forme merveilleuse^ 

J'arrête ici cette étude. H n’entre pas dans mon 
dessein d'examiner les rapports du yak§à et des 
Yaksas. En terminant la sienne , M. Geidner s'exprime 
ainsi : tuyaksà n. gehort zum Wt^^en der YakvSas » 
(p. 1 43). Le genre des valeurs que nous avons attri- 
buées à yaksà ferait cette proposition trop ambi- 
tieuse sous notre plume. Mais on conçoil fort bien 
cependant que ce terme, tel que nous l'avons com- 
pris, ait pu servir à former le nom d’une classe, de 
génies de la nature des Yaksas, redoutés et beaux : 
je me borne pour le préstmt à constater la possibi- 
lité du fait. 
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NOTICE 

SUR LES MANUSCRITS SYRIAQUES 

GONSERTÉS 

DANS LA BIBLrOTHèQUE DU COUVENT DES CUALDÉENS 
DE NOTRE-DAME-DES-SEMENpES , 

PAR 

M®- ADDAI SGHER, 

ARCHRvAqUB CHAL&éF.N DB 8I&KMT. 


A neuf heures au nord de Mossoul , dans la mon- 
tagne de Beith 'Edrî, se trouve un des plus anciens 
couvents chaldéens , le seul qui soit habité actuelle- 
ment par des moines. Ce couvent a été fondé vers 
la fin du VI* siècle, par Rabban Hormezd, disciple 
de Rabban Bar ‘Edta*; il a été très florissant au 
X* siècle Vers le commencement du xv* siècle, 
(fuand il ne resta plus de chrétiens à Bagdad , les 
patriarches nestoriens y transportèrent leur rési- 
dence^. On y trouve les tombeaux de neuf des 


’ Livre dp la Chasteté, n* 8y. 

* Cf. J.-B. Chabot, Hutotre de Habbm Yanssef 
1 900 , rhap. 1 , 2 , 3 fît suiv. 

' Cependant ils habitaient la plupart du temps le village d’Al- 
qoJi. 
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patriarches qui dirigèrent i*Égiise nestorienne depuis 
i 5 o 4 jusquà i 8 o 4 - 

A la fin du xviii* siècle, Je couvent était aban- 
donné. Gabriel Dambo le répara; cet homme esti- 
mable, un des plus riches marcimnds de la ville 
de Mardin, ayant renoncé à ses biens, se rendit 
en 1808 à Alqo§,* dans le but dliabiter le couvent ; 
il rencontra, de la part de la famille patriarcale, de 
très grandes difficultés , qu il surmonta par sa patience 
et sa confiance en Dieu. En peu de temps , il eut de 
nombreux disciples qui suivirent avec lui les règles 
de saint Antoine le Grand. 

Dambo fuf massacré en i 83 ü par les soldats de 
Mohammed Pacha, émir kurde de Rawandouz, 
qui, s’étant révolté contre la Porte, avait commencé 
à piller et à massacrer h 

La bibliothèque du couvent de R. Hormezd était 
riche en manuscrits syriaques. En 1828, beaucoup 
de ces manuscrits ont été pillés et déchirés par 
Moussa Pacha, gouverneur de 'Amédya, qui avait 
imité f émir de Rawandouz dans sa révolte contre la 
Turquie. Quatorze ans après, 147 ouvrages manu- 
scrits ou imprimés, syriaques, arabes et latins, furent 
pillés et déchirés par ïsmaël Pacha, successeur de 
Moussa Pacha. Aussi, la plupart des manuscrits 
de la bibliothèque du couvent ont été acquis depuis 
Us ont été tous transportés au couvent de 
Notre-Dame-des-Semences , 


' Voir la note finale tlu cod. 94. 
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bâti en 1867 au pied de ia montagne, à une heure 
aù Wl-est du couvent de Rabban Hormexd. 

En visitant cette bibliothèque en 190a, nous 
avons pris des notes suffisantes sur chaque manuscrit , 
sans toutefois noter le format et le nombre de pages 
de tous les volumes. Nous publions maintenant la 
liste de ces manuscrits. Nous n’avons pas cru né- 
cessaire dy ajouter des notes bibliographiques, 
surtout pour les ouvrages dont la publication est 
déjà ancienne et qui sont bien connus de tous les 
Orientalistes. 

Pour un certain nombre de manuscrits qui ont 
été copiés sur ceux de la biblioliièque épiscopîîl(‘ 
de Séert nous nous bornons à renvoyer au catalogue 
de cette dernière ^ 


I 

LIVRES SAINTS. 

CoD. 1 . — Pentateuque , se- 

lon la version PsiUa. 

Achevé en 1857 notre ère, par Rabban Ibrahim 'Ahbo, 
de Kerkouk. 

CoD. 2. — Livre des Sessions (Vvica’sv 

selon la version dite P^itta; savoir ; 
Josué, Juges, Samuel, Rois, Prov. , Ecclés. , Ruth, 
Cantique, Job. 

' AJdai ScHER, Cataloffue des Mss. syriaques et arabes emseirés 
dans la Biblioihèiiue épiscopale de SéerL MomouI, i^oS. 
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Achevé dans le ocmvent de Bjthban Hormesd en 1617 de 
notre ère, par E. Joseph À^do, devenu plus tard , 
arche. 

€ob. 3. — Memes titre et contenu que le cod. 2 . 

Achevé en 1819 de notre ère, dans le couvent de Babban 
Hormezd , par Rabbaii Isaac. 

CoD. 4. — TMême titre que le cod. 2 . 

Terminé en 1828 de notre ère, dans le couvent de Rab- 
ban Hormezd , par le prêtre Bernard , de Telképé. 

Cod. 5. — Même titre que le cod. 2 . 

Terminé en 1828 de notre ère , par Siméon , diacre. Suit 
le livre de Tobie , traduit de Tarabe en syriaque par Siméon 
Asmar, de Telké|>é, en 1818 de notre ère. 

Cod. 6. — Livre des Prophètes 

selon la version dite Psitta; savoir : Isaïe, 
Joël, Anios, Âbdias, Jonas, Michée, Nahum, Haba- 
cuc, Sophonie, Aggée, Zacharie, Malachie, Jéré- 
mie, Lamentations de Jérémie, Ezéchiel et Daniel. 

Achevé en i 854 de notre ère, dans le village de Cardess, 
par le prêtre David , fils de Jean , lils de Nisan , lils de Gorgo , 
du village de Barzané , dans le district de Zehbar. 

CoD. 7. — Même ouvrage que le cod. 6. 

Écrit en 1 8 i 8 de notre ère , dans le couvent de R. Hormezd , 
par Rabban Étienne. 

Cod. 8. — Ancien Testament, contenant les deu- 
téro-canoniques suivants : Macbabées, Paralip. , Es- 
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dras. Sagesse, Judith, Esther, Susaane et les lettres 
de Jérémie et de Baruch. 

Écrit en 182*5 de notre ère, dans le couvert de R, Hor- 
mezd, pr le moine Clémendoa, fils de^ Pétros, de Telképé* 

CoD. 9. — Nouveau Testament, d’aprè® la ver- 
sion Héracléenne. 

Sans date; Técriture est d'avant ie kiii* siècle. 

Voimne en parchemin ; écriture nestorienne sauf % ^ \ 
qui sont écrits à la manière des Jacobites* ë 31 e est très soi- 
gnée. Les marges sont couvertes da mots grecs. 

CoD. 10. — Nouveau Testaments, daprès la ver- 
sion dite PSitta. 

Volume en parchemin; ie premier cahier manque, l/écri- 
ture est en stranguéli et tr^ bonne. Achevé en ihii des 
Grecs (1200), 596 des Arabes, dans le couvent de R. Hor- 
mezd, par Rabban Isô\ 

Con. 11. — Meme ouvrage que le précédent. 

Terminé en 2028 des Grecs (1717), à Alqos, au temps 
de Mar Elia, patriarche, par le prêtre *Abdîsô‘, fils du prêtre 
Hadbeàabba. 

Con. 12. — Même ouvrage que le cod. 1 o. 

Achevé en 1998 des Grecs (1682), à Arôdên, au temps 
de Mar Elia , patriarche, par Qouriaqos, diacre, fils de 'Ab<L 
isô*; il a été écrit pour le prêtre Ewed ( fils du 

prêtre Denlia, du village de Douré, dans le district de Beith 
Tannoura. 

Con. 13. — Môme ouvrage que le cod. 1 o. 

L’écriture est en stranguéli; elle est très soignée. On y 



4M , . MAMÜSfl IW. 

trouve quelques , grands dessins, d’ûn goût douteux, par 
exemple, 1 entrée triomphale de Jésus é Jérusalem. ' 

Achevé en 2 oo 5 des Grecs {1694), du temps de Mar 
Ella, patriarche, par le prêtre Guiwarguis, fils du prêtre 
Israël, fds du prêtre Hormezd, fils du prêtre Israël; il a été 
donné au couvent de R. Hormezd par un autre prêtre Gui- 
warguis et son frère Jean , fils du prêtre Sahmâno. 

A 

CoD, 14. -T* Même titre que le cod. 10 . 

Suit l'Apocalypse de saint Jean traduite en syriaque 
par Saumo, prêtre, du village de Pios. 

Saurno vivait dans la première moitié du xviii* siècle; il a 
écrit un poème sur la peste qui dévasta son village en lySS. 

CoD. 15. — Apocalypse de saint Jean. 

Traduite de l’arabe en syriaque par le prêtre Saumo de 
Pios. Sans date, xviii” siècle. 

Cod. 16. — 

K^.,.CA tTs^ye<^ : 

rârvA:^ « Livre du saint Evangile partagé en leçons 
pour tous les dimanches de Tannée , les fêtes ( de N.-S. ) 
elles commémoraisons (des Saints), selon le rite du 
couvent supérieur (de Mar Gabriel et de Mar Abra- 
ham , aux environs de Mossoul). « 

Ecriture en slranguéli, très soignée. 

Achevé en i 883 des Grecs (1572), 979 des Arabes, h 
Gazarla, par le prêtre Alaia, fils du prêtre Faradj Maqdsaya, 
lils du diacre Marqos , d’Alqos ; écrit sur Tordre du patriarche 
Elia pour le couvent de R. Hormezd, 

Suit une note qui commence ainsi : « Ce livre a été écrit 
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et copié sur 1 aistogra|^he de notre B. Père , digne dn Ciel , 
Mar 'Ébedjésostinétrop. de Nisibe et d'Annénie, surnommé 
Bar Brikha, l'auteUr du livre des Maqamat (Paradis d'i^en). 
11 avait copié ce livre en iSgS des Grecs (laSo). alors qu’il 
était évêque de Sigar et de Beith ‘Arbayé. lï a été enaujte 
nommé métropolitain de Nisibe et d’Annénie; iî a passé de 
ce monde plein de misères au pays de vie et de joie les pre- 
miers jours de novembre i63o d’Alexandre (i3i8). One le 
Christ lui accorde du repos <lans son royaume dea cieux , et 
qu’il nous obtienne le pardon par ses prières! Amen.» 

CoD. 17. — Même ouvrage que le cod. 1 6 . 

Ecriture en stranguéli, très soignée . — Achevé en i853 
(iBA^) à Gazaria, par le prétrtî ’Alaïa, lils du prêtre Faradj , 
au temps de Mar Simeon , patriarche , et de Mar Gabriel , 
évéque de Gazarta. 

Une autre note déolai’c que le livrci a ét('* donné au im>ii 
veni de K. Hormezd par Marie, religieuse d’Arbèles, fille du 
prêtre Hormezd, fds de Salomon. 

Une dernière note dit qu’il a été copié sur l’autographe 
(le Mar 'Ebedjésus, métrop. de Nisibe. 

Cod. 18. — Même ouvrage que le cod. i6* 

Achevé en 1910 et 1006 d(»s Arabes, dans la ville 

de Gazarta, par ’Abdelahad, prêtre, fib du prêtre Joseph, de 
la famille de Beith Athéli, au temps de Mar Elia, patriarche, 
et de Mar Elia, é>. métrop., originaire de Séerl et adminis 
Dateur du difx^èse de Gazarta. Il a été donné par le prêtre 
Al)raharn et par (j<mria, fils de Salomon, pour l’église de 
Saint-Georges, dans le village de Dyok. 

Cod. 1 9. — Même ouvrage que le cod. 1 6 . 

Achevé en îio33 ( 172 a), à Alqdà* par Khauiaba, prêtre, 
fils du prêtre Daniel, fils du prêtre Élia, au temps de Mar 
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l^jÿatnarche.etâeMftr Jjjuuûio'(l<AfipnMK& 
été donné à i’égliw) d« Saini4jeoi]g|ies de B«nth-Hendoyé pr 
Konom, fil» ân prêtre Mstté , da sntdH vffiage. 


Il 

COMMENTAIRES SOR L’ÉCRmiRE SAINTE. 

< 

CoD. 20. — 

^o'sv t<!!ina5^A « Livre de causes des Psaumes du 
B. David. » 


Ce volume est divisé en deux parties* La première 
renferme : i* Le traité de 'Ahob Qatrâya sur les 
Psaumes. — 2 ” Le traité de Nathniel , év. de Saherzor, 
sur le même sujet. — 3® Psaume de David quand il 
lutta contre Goliath. — 4® Dispute contre Origkxe et 
ses partisans. 


La deuxième partie , beaucoup plus longue , a pour 
titre : 


» Éclaircissements sur le livre de» Psaumes 


de David, composé par Rabban Denlia, docteur, ou 
selon d’autres , par Rabban Grégoire , moine parfait , 
du couvent de Gamré. n 


Volume de 18 centimètres sur 1 3, composé de 32 cahiers 
de 10 feuillets. 

Terminé en t884 de notre ère, par Tssa, liis d’isaïe, du 
village d’Aqror. 
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Go©. 21. — Même ouvrage que le précédeutà 

Achevé en iSgS de notre ère, par Rabban Isaîe et Étlèniia 
Raïs. 

CoD. 22. — 

xjLTk-ron rrcfîrt.jntfcvdVv tc!li3iva.r> t<Aâ.cuM 

: ûoononoKf Vi f^^ASLûJR ^20 

'■7Xâ’\Ai<r >\do rCÜ^ncufin-^ v<rV\a^:!73Ajuo 
t<la.*VJCO *y> ,\.200 

i<ljk*^VDOT\ « Éclaircissements sur les mots difliciies 
et obscurs qui se trouvent dans le Pentateuque* re- 
cueillis dans les commentaii'es du B. Théodore (de 
Mopsueste), les traditions des Syriens, Mar Apreni, 
Abraham et Jean de Bcith Rabban, Mar Mtd>.aël et 
les autres docteurs. » 

Copié sur un manuscrit de Sécr! (eod. 31), en 1887 de 
notre ère. 

L’auteur vivait après L ix” siècle, car il y cite Isé'dad, 
èv. de Hdattha (vers 850). Les autres écrivains mentionnés 
dans cet ouvrage sont : Narsai, Gabriel Qalra^a, Aha I*^ 
Babaï le persan , Al.iob, Aprahal, Jac(|ues d’Edesse, Théo* 
phile le persan, àoubhalmârfin , inoiae, Daniel Bar "fouba- 
nita et Isô^ barnoun , patriaix lie. 

CoD. 23. — : y^^mcuk 

t^^ix^st SisnrBk ^20 JLXâkO 

•^n^ojLm Kricvjc.»n-ja 

i<2^asxûaJ5kt<r « l^kïiaircissomeiits 

sur le Nouveau Testament, ccmpilés par les soins 
de Mar IsôMad de Merw, èv. de Hdattha, tirés de 
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nombreux livres des commentateurs et docteurs de 
la sainte Église. » 

Sans date. Ecriture du xviï* siècle. 

CoD. 24. — Même ouvrage que le cod. 2 3. 

Suivent : Quelques extraits du traité d’ Abra- 

ham de Nathpar sur la vie ascétique. — 2 ° Quelques 
questions avec des réponses sur l’Evangile. — 
3” Quelques fragments du livre de Isô'bokht, mé- 
Irop. de Perse, sur l’hexaméron. — 4" Capita Ai- 
stincta du livre des questions de saint Pierre sur les 
sacrements. . — 5° Quelques extraits du livre de 
Mar'Abdîsô (Joseph Hazzaya). — G*" Traité sur les 
étoiles tsisa’Hje.), extrait du livre de Isô'- 

barnoun , qui habitait dans le désert. — 7 ® Abrégé 
de l’explication des offices de l’Église, par 'Ebedjésus 
de Nisibe. 

Volume de a8 cent, sur 18, composé de 32 cahiers do 
10 feuillets. 

Achevé en 2009 (1698), à Algôs, par Homo, prêtre, fils 
du prêtre Daniel, fils du prêtre Elia, au temps de Mar Elia, 
patriarche, et de Mar Isoyahb, mëtrop. de Mossoul. Il a été 
donné par le prêtre Abraham à l’égiise de Mar Christophore 
dans le village d’Edlep. 

Cod. 25 . — æ.n'îi 

Àra « Livre d’archéologie ou histoire 

du monde temporaire composé par saint Jean Bar 
Penkayé. » 
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L’ouvrage est divisé en deux sections ; la pCejmièi*e 
comprend neuf chapitres et la deuxième six. Bs ont 
pour sujet l’hexaméron, le déluge, d’histoire du 
peuple élu; les livres inspirés, lewr but, la docti«ne 
(jii’ils contiennent, etc.; l’erreur des GentH&é la Tri- 
nité, rincarnation , la Rédempliqn, etc. Les deux 
derniers chapitres sont consacrés à Thistoire; ils 
parlent de la prédication des Apôtres* des persécu- 
tions suscitées par Sapor contre fEglise. du roi 
(Constantin, des rois persans et romains, du concilt» 
(l’K])l)és(* , de la (In du royaume des Perses, des 
rois arabes; il s’arrête aux événements qui eurent li<‘U 
en 67 des Arabes (686), époque à laquelle vi\ait 
l’aiileur. 

Volutiic de 3 o cent, sur •;io, ayant 17 cahiers (Je 10 lénil- 
lels. 

Terminé en 1 88'i de notre ère , dans le couve ni de Rabhan 
Uormezd , par (iuiwnrf^uis , luoine , fils de Guéliana , du village 
deTaqia. Copié sur un ms. de la l)il)lioth6fpie du patriarcal 
chaldéen de Mossoul. 

(^01). 20. — 

« I/ivrede Scolies , composé par le docteur Théodore , 
du pays de Kaskar. » 

Copié sur un manuscrit de Séert (cod. Si3), en t884 de 
notre ère , par Salomon Adamo. 

Coi>. 27. — y<i\€nea^ 

\H. 35 
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« Livre de réclaircîssement de TÉvangile 
de saint Jean, composé par Théodore Tinterprète. » 

Écrit en aOî 5 (1704)» ^ MqôS, au t^ps de Mar Élia, 
patKarche, par Guiwargtds, prêtre, fils du prêtre Israël, fils 
du prêtre Honuezd , fils du prêtre Israël. 

CoD. 28. — ‘HciSd- 

njio-rvn w Éclaircissements sur les Psaumes de David. » 

f 

Ce livre, dont 1 auteur ne mest pas connu, est 
différent de celui qui est contenu dans le cod. 20. 

Terminé en 2020 (1709), à Telképé, au temps de Mar 
Elia, patriarche, par Sabiiâo, diacre, fils de ‘Adymaïa; il a 
été copié h la demande de Kliatoun et de sa mère Sellé , fille 
,du prêtre Élit , pour le couvent de Mar Guiwarguis de Beitli 
Ouiré ( Wn). 

Cod. 29. — t<!lrnuDoat3 

r <^vx> . 3c . ^ . r7^\ « Livre du Jardin de 
Délices, composé par llnterprète des Turcs. » 

Ce volume renferme des commentaires sur toutes 
les leçons de l’Ecriture pour tous les dimanches, 
fetes et oom mémo raisons de l’année. 

Copié sur un ms. de Séert (n* 28); il est complet, tandis 
que rorigiiiai a, depuis, |>erdu (|ueiques feuillets. L’inter- 
prète des Turcs appartient au xiii* siècle , car il cite Sabrîsô' 
Bar Pauios qui vivait au commencement du xiif siècle , et il 
est cité par *Ebedjésus de Nisil)e qui mourut en i 3 i 8 . 

Con. 30. — 

KaHj=x:w ÂraA « Livre du Magasin des mystères 
composé par Barhebræus. 

Cet ouvrage contient des commentaires sur l'Ancien et le 
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Nouveau ïesiament; il a donné lien à de nondmiMea pnUi* 
cationa partielles. ( Voir R. Duval» Sjr., éd., p. 80-81)* 

Achevé en aoaa { 1 7 1 i) , à Ah|6s , pu* Guîwarguis ,, prêtre • 
fils du prêtre Israël. 

Goo. 31. — i<l=>Vak. Pre- 

mier tome du « Livre des discpurs métiiques de 
Narsaï ». 

Ce volume contient vîngt-sepi la plu- 

part sont des homélies exégétiques et des interpré- 
tations sur différents versets eu passages de FÉcriture 
sainte. 

Volume formé de 80 cahiers de 10 feuillets de 3 o cenll- 
tuèiressnr ai. 

Ecrit en 3190 (1879), couvent de H. Hormôsd* par 

le prêtre Nicolas. 


Coi). 32. — Deuxième tome du même ouvrage. 

Ce volume contient quarante-deux La 

plupart de ces discours ont été publiés cette annét* a 
Mossoul par le P. Mingana, 

Volume formé de 58 cahiers de 10 feuillets de 5 o centi- 
mètres sur 2 1 . 

Achevé en 1898 de notre ère, dans le couvent de Notre- 
Dame des Semences, par R. Paulos Dj'adan. 


CoD. 33. — cn.zyxjùo’^ 

«rdjC^-OJC» C>0€V V,.^^^C»>t<r 

^ V >A fv» Sjz» 

r^\cLi30\ Vss 

ciso^ t<jtAXjo « KclaircisMîinent de 

.'Î2 . 
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rApocalypse de saint Jean, composé par Jean 
Etienne, Jésuite, traduit du latin en arabe par 
Pierre’, prêtre, fils de Jean d'Alep, et traduit de 
l’arabe en syriaque par le prêtre Saumo de Pios. » 

Achevé en 3107 (1796), a Tella-Zqipa, par Abraham, 
prêtre , fils de Marbéna. 

CoD. 34 , — 

ta.kv jA :rdLscai\ Vvjje.\n 

« Poème du prêtre Isaac Sbednaya sur la 
Providence, depuis le commencement jusqu’à pré- 
sent. » 

Achevé en 1 888 de notre ère , dans le couvent de Noire- 
l)aine des Semences, par Basile, moine, de Saqlàwa. 

Coi). 35. — irùîhciA 

rcf^JVjA.-^ rC?v-»T\^ t<üv 

«Livre de l’Hexaméron, composé par Emmanuel, 
interprète au couvent supérieur (de Mar Gabriel à 
AIossoul). M 

(]e livre est un long poème en 28 chants; le se- 
cond chant manque ; le copiste déclare qu’il faisait 
défaut dans le volume qui! transcrivait. Les seiz(‘ 
pr(*miers chants sont sur les six jours de la Création; 
lc‘s douze derniers sont sur les prophéties, la venue 
du Christ, ses miracles, ses paroles, la résurrection 
des corps et le bonheur éternel. Ce volume contient 
(Hi outre une homélie sur le baptême. 

Aclvové en 1876 de notre ère, dans le couvent de B. Hor- 
mezd. 
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III 

THÉOLOGIE ET PHILOSOPHIE. 

Cou. 3G. — niÜjtV-. 

c»Voa'v=»’vjD'!\ y<LatA^ Aak.-n 

• ■“ 

i<1 \j JL3o « Libe^ vapitiim , composé 

par Isaac, le docteur habile, moirie du couvent 
de Rabban îâô\ sur le but caché de la Providence 
divine en ce qui concerne les êtres raisonnables. » 

L’ouvrage est divisé en dix chapitres ayant pour 
sujet des questions théologiquivs , par exemple ; Les 
décrets providentiels de Dieu sont-ils ét(;rnels ou 
occasionnels? Dieu est-ii invariable ou non dans ses 
décrets P Connaît-il la fin des démons et des hommes 
impies P Est-ce par amour étiu'nel qu’il a créé les 
créatures? Les hommes sont-ils créés mortels ou 
immortels? Y a-t-il un avantagi* à la mortalité? Le 
but de Dieu est-il le même dans toutes ses difrén^riles 
lois ? etc. 

Viennent ensuite un discours en vers de sept syl- 
labes, et quelques lettri's du même autiur sur 
même sujet. I^e style est pur et très élégant. 

V()luni(‘ de 1 7 centimètres sur 1 1 , contenant 7 cahiers de 
10 l'euiJlels. 

'rermine à Alqès en 1 884 de notre ère , par ‘Isa , diacre ; 
je n’ai pu savoir sur quel manuscrit il a été copié. 


Coï). 37. 
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A...^o t^VooxAK 
\ ^ Vocn'sv KTVxa^n-MA 

y\^ ^jsanA t<l>e.ASDo t^jtnra Ai>.r-v,v,’\ 

isfncv ^ T<l=3n rs^\-5o<xx3t’H 
•,^^cicnA»‘\ Klûojâs « Livre du discours sur 
la divinité, iTiumanité et la personne de cette ado- 
rable union qui eut lieu pour notre salut, composé 
et divisé en chapitres distincts par Rabban Mar 
Babaï, supérieur du grand couvent dans le mont 
Ida, sur la prière des frères (moines).)) 

L’ouvi^age est divisé en sept sections; chaque sec- 
tion est subdivisée en chapitres ayant pour sujet : 
la foi la nature divine , la Trinité , l’Incarnation ; 
pourquoi Dieu le Verbe s’est uni à notre humanité 
et non le Père ou l’Esprit; comment il faut entendre^ 
l’ünion du Verbe; quand elle a eu lieu; difl'érence 
entre rcimcuja et ; les attributs de Notre- 

Seigneur; son baptême, sa résurrection , etc. 

Le style de fauteur est pur et très élégant. 

Volume do 3 o centimètres sur 1 9 , composé de 1 6 cahiers 
de 10 feuillets. 

Copié en 1888 de notre ère sur un ancien manuscrit du 
village de 'Eyel, dans le pays des Nesloriens. 

CoD. 38. — 

« Traités sur les fêtes. » 

Ce volume contient treize traités sur Noël , la fête 
de la sainte Vierge, l’Epiphanie, le Carême, le Jeudi 
saint, la Passion, la Résurrection, la Toussaint. 
l’Ascension, la descente du Saint-Esprit , le Vendredi 
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d’Or (i®*^ vendredi de Pentecôte) et les Rogations. 
Les traités sur Noël et rËpiphanie ont été coiB|>osés 
par Thomas d'Édesse ; le traité sur la sainte Viei^ge par., 
Michaël Badoqa; un des deux traités sui* le Carêmç 
par Possi; le traité sur la Toussaint par ISaïf les 
deux traités sur le Vendredi d’Or et les Rogations 
par linânâ d’Adiabène. et les autres par QyOré. La 
plupart de ces traités sont divisés en chapitres; 

Copié sur le nianusrril 8a de Séerl, 1^87 de notre éi'e. 

Coî). 39 . — Y<lraV\^ 

\j=a r<L 

..^pxûoi^ Xjjc. « Livre de la Tour, 

(lu prêtre Sliba, fils de Jean, de Mos.soul, composé 
en 1643 des Grecs ( 1 3 3 2 ). w 

Cet ouvrage est en arabe. C’est une recension 
abrégée du Livre de la Tour, composé par Mari bar 
Soleiinan, auümr nestorien du xif siècle, (Cf. R, Du- 
val , Liti, syr. , 2® éd. , p. 2 1 0-2 i 1 . ) 

Volume de 3 () centiinèlros sur 2 j , contenant 36 collier» de 
10 feuillefs. 

Copié en 189/j de notre ère, sur un manuscrit de la biblio- 
thèque du patriarcat chaldeen à Mossoul. 

Coi). 40 . — 

odqk^X « Livre des Causes des 

sacrements, composé par Timothée 11 . >» 

Assëniani a donné j’analyse de cet ouvrage [Bihl or,j 
t. in, pars 1 , p. 567-580). 

Copié sur le inanoscrit 84 de Séert. 
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CoD. 41, 



^ >\,aaA 

T<lAix.xx,.m Si<r 


KÎ»aao*\i<?5vo « Livre de 

la Perle, sur la vérité du christianisme, composé par 
*Ébedjésus, év. de.Sigar, devenu ensuite métrop. de 
Nisibe et d'Arménie. » 


Publié par Mai , Script» Vel» nova coUeclio, t. X. — Ms. 
sans date. Écriture du xvi* siècle. 


CoD. 42. •:UJ=X5w’\ l!<Ù=Ùs\S^ 

i<fV\-j^Aûua.o*=vV\Ai^ t<fVicu.jsoL40»^ 

»rr>ai,.o\ \=i « Livre en vers , sur la foi ortho- 

doxe, composé par Rabban Jean Bar Zou bi. » 

Sans date. Ecriture du xvi* siècle. 

CoD. 43. — ((Livre de 

l’Abeille», composé par Salomon, métrop. de Bas- 
sora. 

Achevé en i 88 i d(* notre ère, dans le couvent de R. Hor- 
mexd. 


CoD. 44. — ^ 

rdk..*^^ iX,ooajA yx^s^’\ « Livre du Miroir pur, 
composé par Joseph II, patriarche. » 

Achevé à Barzâné, en i865 de notre ère, par le prêtre 
Jacques, fds du prêtre Kanoun. 

Cou. 45. — «V « Idvre des 

Rayons», composé par Grégoire Barhebræus » 

Voir l’analyse dans Assemani, fiihl or,, IJ, p. 297 . 
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CoD. 46. — ^ 

« Livre du Commerce des Commerces » , composé, 
par Barhebrœus. » 

Abrégé de l’ouvrage intitulé ; Crème des sdej^ccs 
(cod. 47). 

Suit un discours de Jean Bar^Zou'bi, en vers de 
sept syllabes, sur les quatre problèmes de la pbiio- 
sopbie 

r^^Â-ioj=a >.rx.:fc.o\ 

..s.raAi^n 

Achevé à Diarbekir, en i 8 a 5 de notrtî ère. 

CiOD. 47. — Voi<IuA « Livre 

de la (]rème des sciences », composé par (Ir. Barlio- 
bræus. » 

Cet ouvrage est uni» vaste encyclopédie renfer- 
mant la philosophie péripatéticienne tout entière. Il 
est divisé en trois parti(*s. 

Volume formé de 'a 8 cahiei'sde lo feuillets, de 3 o eenli- 
mètres sur 23 . Terminé dans le couvent de U. iloriiicwl en 
1818 de notre ère, par Joseph Audo, moine (devenu ensuite 
patriarche*). 

(loi). 48. — «Livre des Dia- 

logues. » 

Ot ouvrage est divisé en d(*ux parties : la logique 
cl la philo.soplne. L auteur n est point nommé. 

[ProbahIeiuf*rtt le a* livre de» Dialogues Je Jacques de Tagril 
vd). r.oiiip. Wright, (Int, of xyr. m$s., p. 11 65, 
n" Dccccwc; (J. H. Chabot).] 
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Au Uiili^ du livre on trouva cetto m>te : «Priez pour le 
faible Joseph Tl (patriarche). » 

Achevé à Diarbekir, en 1828 de notre ère, par les frèi'es 
(moines) Étienne et Joannis, au temps de Joseph V et de 
l*abhé Gabriel, supérieur du couvent de R. Hormezd. 

CoD. 49. — 

« Livre de llsa- 

gogé , des Analytiques et des Catégories. » 

de volume contient: i” ilsagogé de Porphyre, 
traduite par Probus, prêtre, archidiacre et archiatre 
il Antioche. — 2 " La dialectique d'Aristote. — 3° Le 
traité de Sarguis, archiatre, sur le but des catégories 
d’Aristote. — 4'’ Lc'crspî épfxtjve/as d'Aristote , traduit 
du grec en syriaque par le même Probus; il y a 
quelques lacunes dans ce traité; le traducteuiülpi 
ajoute souvent un commentaire. 

Sans date. Ecriture du xvii* siècle. 

Coü. 50. — Même titre et même contenu que le 
précédent. 

Suivent : 1 ” L’éclaircissement abrégé du tirgp} ép- 
(jLtjvsks, composé par Paul le Persan, et traduit du 
persan en syriaque par Sévère Sabokht , év. de Qen- 
né.srin. — 2 ° Une lettre du même Sabokht , adressée à 
Yaunan, visiteur, sur la logique d’Aristote. 

Sans date. 


CoD. 51. ^ 1 .. AjsA 

oxr3'!\ : 

u Livre 


commun a 
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tous les peuples vivant sous le Cid, clans lequel on 
enseigne la connaissance de la vérité. » 

La dernière clausule est celle-ci : « de ce livre 
de (lama (Jamaiwn, » rcâro» fCîaiiva. y>\A 

.^\abL Aâk 

Ouvrage publié par Kayser. — Copié on i88S sur le 
ms. 90 do Sëert. 

Con. 52. — Ce volume c^ontient : 

1 “ Traité sur Thomme coosidéré coitïme micro- 
cosme, composé par Michael Badôqa, docteur clin 
tfTprète des livres divins. — 2 ° Disc ours sur la philo* 
Sophie première de la théologie. — 3 ’ Livre des Défi 
nitions , composé par Michaël Badôqa. — 4 ** Liv*'c de 
TEntretien de la sagesse, composé par Barhehræus. 
— 5" L(^s dix (Catégories, par Isô^bokht de Riwarda- 
sîr. — U'* (îrammaire de Mar Elîa , patriarche, tjui la 
composa avant d'ctre évcque de Tirhan. — 7 " La 
cause de rétablissement des écoles, composé par 
lîarhadbsabba 'Arbaya; ce traité est incomplet. 

Volume composa* de 1 1 cahiers de 10 feuillets, do a a ron* 
limètres sur 16. 

Sans date. Ecriture du siècle. 


IV 

OUVRAGES UTliRGIQl ES. 

CoD. 53. — « Ordre des 

prêtres », c'est-a-dire Rituel. 
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Ce voiume contient : 

i” Prières {orationes) à réciter par les prêtres, le 
matin et le soir. — 2® La messe des Apôtres. — 
3 *" .Messe de Théodore de Mopsueste. — Messe de 
Nestorius. — 5 *" Rite du Baptême. — 6*^ Rite de la 
Pénitence. — 7“ Bénédiction de i eau. — 8** Re- 
nouvellement du Levain. — 9° Consécration du 
calice. — 1 Prières à réciter sur la fiancée , etc. — 
1 1® Bénédiction des rameaux d'olivier. — 12® Rite 
pour faire prêter serment. — 1 3 ® Consécration de 
fautel sans Thuile. 

Volume composé de 19 cahiers de 10 feuillets, de 21 cen- 
timètres sur 1 5 . 

Achevé en 1 889 ( 1 578 ), du temps de Mar Élia , patriarche, 
et de Mar Joseph, métrop. de Gastarta; il fut écrit par 'Alaïa, 
prêtre, fils du prêtre Faradj, pour Salomon, prêtre, fils 
de Mano , du village Rabalii , situé sur le Tigre , au nord de 
Gazarta. 

Une dernière note est ainsi conçue : «Ce livre fut écril 
dans une caverne de la forêt de Mar Jean l’Egyptien, dans le 
pays de Penk. » 

CoD. 54 . — Même titre et même contenu ejue 
le manuscrit précédent , sauf les numéros VI et sui- 
vants. Mais on trouve ici en plus : 1“ L’ordre de la 
Bénédiction du genre humain (du mariage). — 
‘2" Huit prières (KÜsbVcas) à réciter a la fin de la 
messe, composées par "Ebedjésus de Nisibe. 

Achevé en 1882 de notre ère, par 'Isa, fils d’Isaïc. 

CoD. 55 . — Même titre et même contenu que 
le ms. 53 . 
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Suivent plusieurs composés par ^Kbed- 

jésus de Nisibe, les prêtrCvS Israël, Giiiwarguis et 
Damien d'Alqôs, 

Achevé en i856 de notre ère, pat le prêtre Abrahniii 
Sekwana. 

CoD. 56. — Meme titre et même contenu que 
le ms. 53 . 

Suivent : i'' Avertissements touchant l’autel. — 
. 2 ® Quelques prières à réciter avqjntet après le repas. 
— 3 * Plusieurs composés par 'Kbedjésus 

de Nisibe, "Abdîi^ô" de Gazarla, et le. prêtre Israël. 

Terniiné en (i 7 i(>), « Alqès , du temps dt* Mar Kli« , 

patriarche, par Homo, prêtre, fils du prêtre Daniel, lîls du 
prêtre Klia; il a été donné par hî prêtre Joseph pour l’cglise 
de Notre-Dame dans h? village de Honrdapna. 

Coi). 57. — Même titre et ntême contenu quti 
1(‘ ms. 53. 

Suivent les prières du matin pour les fêtes, com 
posées par le patriarche Klia III, surnommé Abou- 
haliin , et plusieurs . 

Aclievé à Mansourya , par Josepli, prêtre, (ils du prêtre 
David. — Sans daft*. Ecriture du xvfi* siècle. 

(]()D. 58, — yi^v\\<!!’SK ^ « Ordre de la 

Liturgie. » 

Suit le livre de la noucriture des prêtres et dt; la 
préparation à la messe. Ouvrage traduit du latin eti 
syriaque , en 1 7 (j 5 de notre ère , par It' prêtre Joseph , 
fils d’Abraham, de 'Ainkawa. 



âO. — de flièiM l«lwrgiq[im «ompre- 
î, *• PaiB^tier; ■#” La partie du Bréviaire 
appdée S)a=3^ 

^fàami «n aiâa (i8ai). à Beiidjya de Teiiounia, par 
Moîae, prêtre. 

CoD. 60. — Prières appelées y»'nja^. 

Terminé en ^2102 (1791), à Guessa en Teliouma, situé 
tout pi^s du couvent de Mar Sîméon bar Sabba'é. Ecrit par 
Haydéni, diacre, (Ils du prêtre Yabo, fils de Moïse. 

CoDa 6 1 . — « Bréviaire. » 

Ce livre contient l’oflice des dimanches de toute 
l’année, des fêtes mobiles et des jours du Carême et 
des Rogations. 

A la fin du livre se trouve le calendrier nestorien 
x,.r>>so » arrangé par fe prêtre Israël 

d’Alqô^. 

Achevé en aoi6 (1705), a Aiqèa, par Guiwarguis, prêtre , 
iils du prêtre Israël. 

CoD. 62. — Même ouvrage que le précédent. 

Achevé en 2026 (i 7 1 5 ), du temps de Mar Elîa , patriarche , 
par Guiwarguis, prêtre, fils du prêtre Israël, fils du prêtre 
Hormezd, fils du prêtre Israël; il a été donné par Dawouda, 
chef du village de Cardess, pour l’église de Notre-Dame du 
même village. 

CoD. 63. — Même titre que les deux précédents. 

Terminé en 2049 (1738), fi Mqês, du temps de Mar Klia, 
par le jirêtre Joseph, fils du prêtre Guiivargois. fils du 
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pi'élm ibrucl; il m 4 té émm par iiUo de Sapr 

d*A^|ô», pour le couvent de Rabhan Hanjezdu 

CoD. 64 . — Krni<!k,'n 

fice pour les fêtes de N.-S. et les oommémrtaisons 
(des saints). » 

Ce volume renferme les offices suivants : T Fêle 
de Noël. — a® Comrnêmoraison de la sainte Vierge. — 
3 " Fête de f Épiphanie. — 4 "" Comrnêmoraison de 
saint Jean-Baptiste, — 5 ” des/iaints Pierre et Paul, 
G*" de saint Etienne , — j"" d<^ docteurs ( irecs, — 8® des 
doeleiïrs Syriens, — 9® de rUnilê de Personne, - — 
1 ()" des Défunts, — i 1’ des Confesseurs, — j a" d(* 
saint (ieorges, — 1 3 ® de Smoni et de ses enfants. — 
I /i" Fêle de l'Ascension. — 1 5 ” Comméinoraison d(‘ 
saint Thomas, — 1 6® de saint Cyriaque. — 1 y^Fêlt^ 
de la Transfiguration. — 1 8® Fête de la Croiv. 

\che\e <‘n 1983 (1672), à \lq(H, par le prêtre 
Itls du prêtre lloriiRvd, iils du prêtre Israël. Kcril sur les 
ordres de Mar EÜa, pafriarche, pour le couvent de R. Itor- 
mezd. 

CoD. 05 . — Même titn» et même contenu qu(‘ le 
précèdent. 

Terminé en 2037 (172G), à Alqôs, du ieiiips de Mar Elia, 
par ^alda, fils du prêtre Daniel, fils du prêtre Elia, fils du 
prêtre Daniel. Il a été donne pour IVglise de S. Chrislophore , 
par Malte, {brahiin elle prêtre bmcl, du village de Beztê. 

Coi>. 66 — 



504 MAI- JUIN 1906 , 

O9jsoi^i<r ^rux. : ns» i^nno r^au3ua\ 

njSD^n t<fifv-»nj 3 js ncLX^^'=^ t^nVt<fsa «Office 
complet de la Commémoraison de Mar Siméon bar 
wSabba^é , composé en 2 o 6 5 des Grecs ( 1 y 5 4 ) , par le 
prêtre Warda, fils de Lazare, du village de Darband 

dans le pays de Tragawar. » 

• 

Achevé en 2097 ( 1786), à Beith Daïwé, dans le district 
do Sapai , au temps de Mar Siméon, patriarche, par Djalali, 
prêtre, fils de Khoso, fds de Hazzo. 

A la fin se trouve une oraison funèbre (i^Jtnnsoj com- 
posée par le prêtre Sapar sur la mort du susdit prêtre Warda ; 
celui-ci mourut en 2068 (1757), frappé par le choléra. 

CoD. 07. — A<x^ 3 C-a> Kaskoiil; partie du bréviaire 
contenant rOlïice pour les jours de la semaine. C'est 
un extrait du grand Houdra (cod. 61 ). 

tÀ'ril en 2089 (1728), à Alqos, au temps de Mar Elia, 
par Siméon, prêtre, fils du prêtre Yolda, fds du prêtre 
Daniel. 

Cod. 08. — « Livre 

d’Homélies. » 

Ce volume contient 4 3 dont 3 9 ont 

été composés par "Kbedjésus de Nisibe, 2 par 
khamis, et un par "Abdîs(V de Gazarta. 

Suit le livre des chants (rcfi;u\^axîûn pour 

tous les dimanches et les fêtes de fannée. 

Sans date. Ecriture du xvi* siècle. 

Cod. 69. — Même ouvrage que le cod. précédent. 

Achevé en 1882 de notre ère , par Elia , moine de Saqlawa. 
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CoD. 70. — i^!..raSh^ «Livre de 

prières à réciter à la fin de la messe, » 

Ce volume contient 1 9 dont quelques- 

uns sont attribués au prêtre Israël d’AlqôS, à War 
'Abdisô' de Ga^arta ; cinq sont en karSouni et attribués 
à Joseph II, patriarche, et au prêtre Kheder de 
Mossoul. , 

Les (conclusions) , qui se récitaient au- 

trefois à la fin de la messe, soïfc maintenant tombés 
en désuétude; ils sont écrits pour la plupart en 
strophes acrostiches et en vers de douze syllabes, 

Aciievé en i8/i3 de notre ère. juir Louis, moine, dans le 
couvent de R. Hormezd. 


Coi). 7 1 . — 

« Ordre de la ceHule pour les nioin(‘s no- 
vices L » 

Volume composé de 9.1 cahiers de 10 feuillets, mesurant 
20 centimètres sur i/j. 

‘ CjC volume conlient : Office «les vè[)re 8 , de la nuit et des 

heures , pour Ions les jours de la semaine. -- a® Prières avant de 
SC coucher. — 3® Office des morts pour tous le» jours de la semaine. 
— /r Prières à ré<*itcr avant la lecture du N. T. — ,5® Prières de 
rjlinérair<*. — - G® Ordre de rAHmenlation de la ^rèce. — 7 “ Prière 
à réciter avant de se coucher, composée par Kiia de Nisilwî. - - 
H® Livre des vivants et des morts dont on lit les noms aux fôtes 
de N. -S. 9 " Office pour les motnea étrangers et solitaires , 

composé par Rabhan 8 ouhbali»ù’, H. Yalda et H, Moïse, le fonda- 
teur du couvent de Reith Sayaré. - 10 " Prières à réciter avant 
et après le repas. - - 11 " Diverses prière», — »3i® Prières avant et 
après la Communion , etc. 

VH, 33 
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Achevé m 3 1 38 ( i8 1 7 ) , daat l*église de Notre-Dame , aux 
environa du village de Siador, dans le pays de Tyaré, par 
Haydéai, prêtre, fils du prêtre Yabo, du village de Guessa. 

Coo. 72, — Mêjne ouvrage que le précédent ^ 

On trouve à la suite : r Prières du matin pour 
les fêtes de N.-S. , composées par Élia III, patriarche. 

— a'' Discours en vers de douze syllabes, sur le 
jugement dernier, composé par Jacques (de Sa- 
roug?) — 3° Discours en vers de douze syllabes 
sur Mar Samli, composé par son disciple Brikhî&ô'. 

— 4° Discours en vers de* douze syllabes sur Mar 
Yüzadaq. — • 5® Discours en vers de douze syllabes 
sur Mar Denha, patriarche (publié par Chabot et 
ensuite par Bedjan). — 6" Discours envers dedouzci 
syllabes sur la perfection , intitulé vsikiXo' 
composé par Barhebræus et augmenté par Khamis. 

Sans date. Ecriture du xiv* siècle. 


CoD. 75 . — 

rCT^cL-^ jracVci 





« Prières du matin pour les 
fêtes (de N.-S.), C/Omposées par Mar Elia III, pa- 
triarche, surnommé Abouhalim, et autres prières 
pour les dimanches, les commémoraisons, les vem 


‘ Dans cet exemjjjiaire manquent les numéros y®, 10“, 1 1”, et ta". 
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dredis du Carême et autres, oouiposées par Milita 
de ReS'ayna. » 

A ia fin se. trouve Tordre de la procession pour le*' 
jour de Pâques (rAvarayJO’i 

Achevé en 1994 (i6'SS), à Âlqèà, par Yakla, diams U a 
été écril j>our l’église de Karsawa. • 

CoD. 74. — Même titre et même contenu que le 
précèdent. Suivent quelques hymnes composées par 
Gabriel de Mossoul, Khainis, Isaac Sbednaya (*t 
Isô'yahb barMqadam. 

Sans date. EcrlluiY du xvi' sitVlt*. 

CoD. 75. — KisaVîw, 9 ^!^^ Y<f^uAasfci.-.’8\ 

« I Jvre de l'office pour les défunts séculiers. » 

Suivent les rites })our les enfants et pour 1(‘ second 
el le troisième jour des funérailles ; puis les Y<ji.n‘5vso 
pour tous les ordres. 

Achevé eu (1731), à Alqôs, au temps de Mar Klia , 
patriarcht», par Siméon prêtre, fils du prêtre Yalda, fil» du 
prêtre Daniel; il a été donné par Hélene, fiUe de Nisaii. 
du Nillage de Dezzc, pour réghse de Mar Christophore. 

CoD. 76. — Vv K ici3u.,a^ 

t<ÜSaiâ.A « Office pour la sépulture des 

prêtres. » 

C’est le complément du précident. 

Achevé en ao 55 (1724}, ^ Alqéi, du temps de M ar f^^ia 
par 'AbdikV, prêtre, fils du prêtre lladbiabha. 
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CoD. 77. — Même ouvrage. 

Achevé en 1882 de notre ère, par Elias, moine de Snq- 
lawa. 

(îoD. 78. — 

r^JcLUï’sx (c Livre d’homélies pour les Rogations des 
Ninivites », choisies parmi les homélies de Mar 
Aprem et Mar*Narsai. Cet office est inséré dans le 
Brcvariam ChaUaicam (pars 1), édité par P. Bedjan. 

Achevé en 1868 de notre ère, dans le couvent de Notre 
Daine-deS'Semences , par Augustin , prêtre. 

CoD. 79. — i<rîrv>cj30JC.V\A 

•p\j30 

« Exposition de tous les offices de l’Eglise , et 
différentes notices sur la vie de N.>S. et sur les fêtes 
dominicales, par un ami delà science. » 

Voir l’analyse de cet ouvrage dans Assémani 
[JL O, y ni, pars I, 5i8-54o). L’auteur est Guiwar- 
guis d’Arbèles. 

Achevé en 1887 notre ère, par Elias, moine de Saq- 
lawa. 

Cou. 80. — .m 

,( Poème sur la grandeur du sacrifice de la 

lîK'SSO. » 

Ce poème, en vers de douze syllabes, figure sans 
nom d’auteur dans plusieurs manuscrits; quelques- 
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uns {attribuent à *Abdîf^ô' de ‘ÉJam; d autres, plus 
vraisemblablement, à Narsai. Il a été publié parmi 
les homélies de Narsai, par le P. Minçana [Narsai-^ 
homilia*, Mausiiii, jgoS, 1 . 1, p. 270 ). 

CoD, 82. — rcLûû^AJi^ 

KrVcL-v,-»^<u> 3 ’:\ «Ordres et canons de 

la pénitence, c’est-à-dire de Ja confession. 

Ce \oiunie traite des péchés, de la ipontrition, de 
la confession, des règles à suivre dans rapplication 
des pénitences, des devoirs du confesseur, etc. 

Volume composé de 9 cahiers de 10 l'euillels, mesurant 
1 7 centimèties sur 1 2 . 

Achevé en ao 58 (1747), à Alqùs, du temps de Mar Ella, 
patriantlie, par llanna, prêtre, fils du prêtre Homo, fils du 
prêtre Daniel, fils du prêtn* Elia. 

Con. 82. — « Recueil d’exposés liturgitjiies. » il 
renferme : 

1 " Poème sur la grandiMir du sacrifice* de la messe 
(cod. 80). — 2 '' Explication des ofHces de l’Eglise, 
composée par Abraham bar Idpéh. — 3” Questions 
df*s saints Grégoire et Basile. — 4" Extraits du 
chapitre ix du livre des Scholies (cod. 20 ). — 
5 ** Extraits du livn* de (îniwarguis d’Arbèles 
(cod. 79). — 6 " Discours en vers di* dou/a* syllabes 
de Jean bar Zou'bi sur le saint sacrifice de la in<*sse. 
— 7"' Discours du même, sur l’origirn* du saint 
levain et des saints mystères. — 8 " Extraits du 
li\ re des Causes des sacrements, composé par Timo- 
thée H (cod. 40). 
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Volume formé de 22 cahiers de 10 feuillets, mesurant 
3 o cefitimèti*es sur ai. Achevé en 1894 de notre ère, par 
Paulos., moine. 

ÇoD. 83 . — 

AV A cwcv. A 

T^ck^no « Explication des ofïîces de TÉgiise , par 
questions et réponses, composé par le patriarche 
Joseph IL » ’ • 

Cet ouvrage est divisé en cinq sections; il traite 
de la prière, des ordres, des offices, du saint sacre- 
ment de Tautel et du baptême. 

Achevé en^‘iio 4 (1793), à Tella-Zqipa, par Abraham, 
prêtre, fils de Marbehnam. 

CoD. 84 . — Même ouvrage que le précédent. A 
la fin se trouvent deux lettres du pape Innocent 
adressées à Joseph II, patriarche, en 1698, et tra- 
duites en syriaqiK' par le destinataire lui-même. 

Goi). 85 . — Recueil d’hymnes de Khamis bar Qar- 
dalié; savoir : 

1 ” Vingt hymnes sur les fêtes de N.-S. , le Carême , 
l’unité de personne et le jugement dernier. — 2° 
Poème sur le ver à soie et sa comparaison avec 
l’âme. — 3 ° Satire sur la rusticité des Arbéliens. 

— 4*" Poésie sur la louange d’im certain écrivain. 

— 5 “ Discours métriques sur toutes les lettres 
de l’alphabét. — 6” Diverses poésies 
r^V^icckso^) : a. a 7 poésies en vers de douze syllabes , 
sur les attributs divins et la sagesse; b, 27 poésies 
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contiaiant autant de modèles de lettres amoureuses; 
c. 44 poésies sur la sagesse; d. 46 poésies par les- 
quelles se connaît l’amour; e. 47 poésies oontenant.- 
des conseUs touchant les choses étem^les; 
f. 168 poésies sur divers sujets : la rose, la cire, 
le silence, l'éventail, etc. — 7 “ Trois hymnes 
sur le mystère plein de splendeur.* — 8° Sur la sortie 
de l’âme du corps. — 9” Deux hymnes sur le vin.- 
— 10“ Hymne du prêtre llalya sur le 

vin. 

Sans (laie. Ecriiure du x\4i* siècle. 

CoD. 86 . — Recvieil d’hymnes et de ])oèines, 

i"* Poème de Gabriel de Mossoul sur Sabiî.^cV, 
fondateur du couvent de Beith Qoqa, — a® i 8 
hymnes de Khamis sur la pénitence» et les Rogations. 
3® Hymne du prêtre SHba, fds du prêtre David, 
sur les Rogations. — 4“ Huit hymnes de Khamis 
sur TA vent, Noël, i(‘ J(»udi Saint, Pâques, l'As- 
cension et la Croix. — 5® Poème de Khamis sur 
léô'sabran, martyr. — 6 ® Hymne d'fsaac Sbed- 
naya sur l<\s Rogations, composée en lySi d<‘S 
Grecs (1/4/40). — 7 ° De:ux hymnes du même sur 
saint Georg(‘s et sur la Croix. 

Achevé en 1868 de noire ère, à Alous, par Jacques, 
moine. 

Coi). 87. — Collection dliymnes do Guiwar- 
guis Warda. 

Ce livre contient plus de 1 20 hymnes de Warda. 



MAI-JÜIN 1906. 


sur les fôtes de N.-S., de la saiqte Vierge, des saints, 
tous les dimanches de Tannée, les Rogations, le 
jeûne* et la pénitence, etc. Il contient encore 
quelques autres hymnes d’un auteur anonyme, sur 
les docteurs syriens , sur les apôtres , sur les saints , 
sur les patriarches nestoriens depuis Addai jusqu a 
Timothée II, etc. Quelques autres hymnes sont attri- 
buées au prêtre Sliba de Mansourya , à Salomon de 
Bassorah, à Mari bar M§ihaya, etc. 

Achevé à Alqôs, en 2o3i (1720), du temps de Mar Élia, 
par Joseph, prêtre, fils du prêtre Guiwarguis, fils du prêtre 
Israël,, fils du prêtre Homiezd; il a été donné par le clief 
Dawouda à Téglise de Notre-Dame de Cardess dans le dis- 
trict de 'Aqra. 

CoD. 88. — Même contenu que le cod. 87 . 

Achevé à Telképé en 1993 (1682), par^^le prêtre Kando, 
üls de Hanna, fils de Khoidjaq; U a été donné à Tégîise de 
l lourdapna par le prêtre Joseph. 

Cod. 89 . — Meme contenu que le cod 86. 
Suivent : 1° Hymne sur la pénitence, composée 
par le prêtre Israël d’ Alqôs , en 1902 ( 1 5 9 1 ). 
— 2® Neuf hymnes de Warda sur la pénitence. 

Sans date. 


[La suite aa prochain cahier,) 
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SÉANCE DU 11 MAI* 1906. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési- 
dence de M, Barbier de Meyxard. 

Etaient présents : 

MM. Sexart, vice-président, Allottk de la Fuÿk, Bas- 
MADIIAN, BoÜKDAIS, BoUVAT, A.-M. Bo\iiR, CaUATON , CaURA 
DE Vaux, J.-B. Chabot, de Charkncky, (^okdès, Deooi rdk- 
MANCiiE, Rubens Duval, Dussahd, Faïti ovitcii , Farjkxki., 
FiNOT, FoSSEY, GAUDEFROy-DEMOMBYNKS, GrAFFIX , GrENARD , 
Hvlévy, V. Henry, Cl. Huart, Laboi’rt, Sylvain Lévi, M\- 
ci.KR, Meillet, Pei.mot, Hevii.lout, Schwab, Tamamoiikf, 
Thureau-Dangin, membres; Chavannks, set rétaire. 

Le procès-verbal de ia dernière séance est lu et adopté. 

Le président donne communication d’une lettre par la- 
quelle le Comité constitué à l’occasion de la fondation <ie 
Goeje exprime ses remerciements à la Société pour 1 appui 
c|u’elie lui a prête. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. le général de Beïijk, 26, rue GodoNle-Mauroi , 
Paris, présenté par MM. Finot et Pelliot. 

Henri Gai. brun, 11, rue de Luynes, présenté par 
MM. Fossey et Meiflet. 

M. Schwab présente un livre de M. A, Fevret. intitulé : 
Anliquilés égyptiennes , grecques et romaines appartenant à A, 
Philip, 
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M. Finot signale la découverte faite pr M. Parnieniier 
prèfi du temple de Pô Nagar (Annam) d un vase de cuivre 
portant une inscription cbame de 1117 çalca =^1196 a. d. 

M. UE Chabkngby propose d’expHquer pr I0 mol turc ^a- 
rahaU<i, signifiant « cormoran » , le terme d’argot « se carapa- 
ter n. 

M. Basmadjian rectifie une erreur commise par les histo- 
riens au sujet du roi de la Petite- Armé nie Lusignan , cin- 
quième du nom. 

M. Halévy discute la théorie de M. Boll et celle de 
M. Cha vannes concernant le cycle des douze animaux : il ex- 
pose les raisons pour lesquelles il estime que ce cycle doit 
être d’origine égyptienne. 

Gbafi'IN présente le fascicule I du tome lïl de la Pa- 
tro/o^ia oneatah‘5 (Histoires d’Ahoudemmeh et de Marouta, 
par F. Nau). 

A la suite d’observations présentées par M. Fossey, et 
aj)rès une discussion à laquelle prennent part MM. Barbier 
de Meynard, Senart, Sylvain Lévi, Decourdemanche , la 
Société décide que la Commission du Journal se réunira 
dorénavant une fois par mois ejjj^statuera sur les articles qui 
seront proposés pour être insérés dans le Journal. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par m. le Président : 

SiDi Abou Ali El-Ghauthi ben Mohammed. Trailfi de 
mnaîqne (en arabe). - Alger, 1904 ; in 8 “. 

Par les Auteurs : 

Edouard Cha vannes. Le Cycle des douze animaux (Extrait). 
- Leide, 1906; in-8®. 

A. Meili.et. IJétai actuel des études de linguistique. — 
S. 1 ., 1906; in-8“. 

F. Nau. Palrologia Orientalis, 111, 1 . Histoires d'Ahoademmeh 
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et de Marouta, suivies du Traité d" Àkoüdemnteh sur Vhomme. 
- Paris , s. d, ; gr. in-8”. 

A, Fiîvrbt. Antiquités égyptiennes^ grecques et romaines 
appartenant à A, Philip et à divers ümatem\u - Pari», igoï; 
iii-8“. 

Par les ÉuiTEiras : 

Revue critique, 4o‘ année, n*' - Paris, 1906; 

in-8". 

The Korea Rvview , VI , a. - Séoul, 1906; in-8^ 

Revue archéologique, mars -avril 1906* - Pari», 1906; 
in*8\ 

Polybiblion , avril 1906 (partie littéraire partie tech 
in(|ue). “■ Paris, 1906; iii-8®. 

Revue biblique, avril 1906. - Paris, 1906; in-8®. 

The American Journal of Semitic ÏMnquages and hitera tares, 
XXII, 3 . - Chicago and New-York, 1906; m-8". 

Bessarione , fasc. 88. — Homa, 1906; in-8”. 

Atharva Veda Saihhità, translated. . . by William Dwigltt 
Whitvey', . . revisod by (Charles Rockwell Lanman, - (Cam- 
bridge, Mass., 1905 ; 2 vol, in-8®. 

César Bbnattar , Ei. Badi Sebaï, Audelazi/, Ettkamu. 
L’Esprit libéral du Coran. - Paris, 1906; in-S". 

Oriens Christianas , IV, 3. ~ Rome, 1904; gr. iii- 8 " 

Rev. G. U. Pope. A Jfundbooh of the ordinary Diuleef of 
the Tamil Lanyuage. Part. iV: An Englisli-Tamil ])ictionary, 
Seventh édition. - Oxford, 1906; in>8“. 

77 te Indian Antiqaary, Februaiy 190b. - Bombay, 190(1; 
in - 4 ". 

!)* Saiiiuel P0ZNANSK.1, Aiabischer Commeiiiar zum Ruche 
der Richter. ~ Frankfurt a. !M., 1906; in-8". 

Far h K Société : 

Straits Branch of the Royal Asiatic Society. Journal , n"* 87- 
44 * Siugupore, 1902-1905; in-8*. 

Bataviaasch Geiiootschap van Kuusten en Wetemchappmi, 
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Tijdschrift, XLVm, 3 * 4 . — Verhandelln^en. LVI, 2-3. - 
Batavia, 1906; in-8“ et în-/i“. 

Revae des études juives, n® 10a. - Paris, 1906; in-8®. 

The Journal of the Royal Asiatic Society, April 1906. 
Lonfkin , 1 906 ; in-8*. 

Bulletin trimestriel de l* Académie malgache, IJ J, 4 . -Tana- 
narive, 1904 ; in-8“- 

Journal of the China Branch of the Royal Asiatic Society, 
XXXTV, 1. - Shanghai, 1901-1902 ; in-8®. 

The Geographical Journal, XXVII, 5 . - London, 1906; 
in-8®. 

Bulletin de littérature ecclésiastique, avril 1906. - Paris, 
1906; in-8®. 

O Oriente Portaguêz, Jl, 11-12; III, 1-2. - Nova Goa, 
1 905*1906; in-8®. 

La Géographie , XII, 3 - 4 . - Paris, 1906; in-8®. 

American Journal of Archœlogy, January-March 190G. - 
Norvvood , Mass. , 1 906 ; in 8*. 

Reale Acadeinia dei Lincei, Rendiconti, XIV, 9-10. — 
Atti, II, 20-12. - Borna, 1905; in-S® etm- 4 ". 

Pak r.K Ministère de l’Instruction publique et des Beaux-Arts : 

Adhéinard Leclère, Les Livres sacrés du Cambodge, impar- 
tie. - Paris, 1906; in-S®. 

Revue de ihistoirc des religions, fasc. 1 56-15 7, — Paris, 

1 905*1906 ; in-8®. 

Emile Glimet. Conférences faites an Musée Guiniet, — 
Paris, 1906; in- 18®. 

Journal des Savants, avril 1906. - Paris, 1906; in- 4 ". 
Bulletin de V Institut français J archéologie orientale, IV, 2. 
- Le Caire, 1906; in- 4 ®. 

Bulletin de Correspondance hellénique, XXX, 3 - 5 . ~ Paris, 
1906; in-8®. 

Mémoires de l'Institut français d'archéologie orientale. 
Tome XIV : Fouilles de Qaitach, par MM. E. Ciiassinat, 
IL (lAiTiEK et II. PiERKON. - Le Caire , 190G; in- 4 ”. 
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Par le Gouvernement indien s 

District Gazetteers of the United Provinces» Vol. XLII : 
KIteri, by H.-R. Nevill. — Vol. X LTV : Gmda, by H.-R..* 
Nbvill. Allahabad and Naini Ta! , u4o5; n vol. în-8®. 

Madras District Gazeiteers, StdÊistical Appendixfor Karnoùl 
District. - Madras, 1906; in*8*. 

• 

Par la « Biblioteca Nazionalr Centrale * de Florevoi î 

BoUclfino deUe puhblicazioni italiane ricéhatc per diritto di 
slampa. Indicé aifabctico pel 1905-1906, - Fireme, 

1905-1906; in-S**. 

Par l’Université Saint Josepiî , à Beyrouth : 

, IX* année, n®* 7 9. - BeyrouUi, 1906; in-8", 


ANNEXE AU PROcès-VEUBAL. 
(Scanco (lu 11 tuai 1906.) 


UNE TROUA AILLE ARCHEOLOGIQUE 
AU TEMPI.K DR PO NAGAR À NHATRANG (aNNAm). 

L'ancien Cliarnpa avait deux grands sanctuaires nationaux : 
le temple de Bhadreevara, à Mï-so»n, dans le Quang-nani 
(v* si(Vle), et celui de Bhagavalî ou P6 Nngar, à Nhatrang, 
dans le Klianh-hoa (lin du viii* ou coininencemenl du 
IX* siècle). 

L’invasion annamite fit à ces deux temples un sort difîe- 
rcnl: le premier, après un pillage en règle, fut abandonné; 
l’autre fut adopté par les envahisseurs, qui continuèrent à 
oITrir à la statue de P(^ Nagar les hommages qu'elle recevait 
naguère des Cbams ; il est encore aujourd’hui très révéré de 
In population annamite. 

(> monument est un des plus beaux spécimens de l’arcbi- 
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tectttre chame; mallieiireuseiiiefit de» viee» de construction 
ou de» tassements de terrain en ont compromis la solidité ; 
de largues lézardes le sillonnent de la base au faîte. Il y a trois 
ans environ , les Annamites Justement inquiets de ce délabi e- 
mcnïf croissant, demandèrent l’autorisation d’effectuer des 
réparations qu’ils étaient manifestement hors d’état de mener 
à bien. En leur interdisant d’exécuter ce travail, nous pre- 
nions l’engagement moral d’y procéder nous-mêmes. Les 
désirs parfaitement légitimes de la population indigène, 
non moins que le soin bien entendu de notre domaine archéo- 
logique, nous en faisaient un devoir. Il fut donc décidé que 
les travaux seraient entrepris aux frais du Gouvernement 
général sous la direction de TEcole française d’Extrême- 
Orient. Nous avions par bonheur à l’Ecole l’homme le mieux 
qualifié pour cette tâche délicate, M. Parmentier, qui possé- 
dait une connaissance approfondie des monuments chams 
et avait déjà consacré à Pô Nagar même une excellente mono- 
graphie. 

M. Parmentier vient de se mettre à l’œuvre et les premiers 
coups de pioche ont déjà fait sortir de terre une intéressante 
trouvaille. Ce sont deux vases sacrés : l’un est une coupe 
d’argent en forme de calice de fleura cinq pétales; l’autre 
est un simple vase de cuivre, de matière moins précieuse 
que le premier, mais d’intérêt plus sérieux, car il porte, 
gravée sur le pied , une inscription chame , ainsi conçue ; 

Po yàn pu raja hhayavanta on Çah'ânta uràn Mandüvijaya vali 
pak yâii pu uayara caharâja iH 7 . 

«Sa Majesté le roi auguste, sieur Çakrânia, liomme de Mandâ- 
vijaya, a donné [ce vase] à la déesse Pu Nagara, eu çaka 1117» 
(=1195 A. n.). 

L’inscription tombe dans celte période de guerre civile et 
étrangère qui dura 3 a ans (iiia-ii 44 çaka) et durant 
laquelle des usurpateurs établirent en difierentes régions du 
royaume des souverainetés éphémères. U est probable que le 
donateur du vase de Nhairang était un de ces roisimpovisés. 
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En effet , d’après le protocole cham , les noms royaux complets 
se composent de trois éléments: i” le nom de sacre (abbi* 
sekanâman ) , temiiné en varman : Indravannan, Sûryavarman, 
etc.; 3® le nom personne^, précédé de on «sieur» ou de tW 
« prince » ; 3® le nom de fief terminé en -vijaya « distrlA » et 
précédé de arâti « homme » \ Or notre personnagi^ porte bien 
les deux derniers noms , mais le premier est remplacé par 
bkagavanta, qui n’est probablement qu’un qualilicatif, qui 
en tout cas ;i est pas un nom de sacre. Il, n’éta^t donc pas 
sacré, et s’il ne l’était pas, on ne peut guère voir en lui le 
roi légitime, mais plutôt un des nombreux aventuriers qui, 
à celle époque troublée, se disputaient la couronne. 

Cette découverte est encore intéressante en ce qu’elle 
l'ournit un document de date certaine pour l'histoire de« arts 
du métal au Chauipa. Les objets trouvés jusqu’ici, bron/.#\s, 
vases funéraires, bijoux ne pouvaient être datés qu’avec une 
grande incertitude ; celui-ci donne un j)oint de repère très 
sùi . 

Enfin cette trouvaille permet d’espérer (jue d’autres pièces 
du trésor du temple, enterrées à l’approche des armées an* 
nauiitcs, ne tarderont pa.s à revoir le jour, Nous souliaitons 
que M. Parmentier retrouve ici les succès qui ont signalé ses 
fouilles de Dong-du>o>ng cl de Meso>n. Nous soimnes en toul 
cas assurés qu’il y apportera la même liabilelc technique cl 
la même conscience scientifique. 

L. Finot. 


* Les princes portaient apparciiiincnl le nom du district (pii 
constituait leur apanage, : on disait ahonniuî «le Turai-vijayu» 
comme nous disons «comte de l'onlliieu» ou «duc de Bcrri *. 
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ANNEXE Aü PROCÈS-VERBAL. 
j( Séance du ii înai 1906.] 


LES LUSIGNANS DE POITOU AU TRÔNE DE LA PETITE ARMÉNIE. 

En 1096 la première croisade entra en Cilicie. 

La dynastie aïménienne de ce pays venait a peine d’y 
être formée , les Arméniens étant gouvernés par des princes 
indépendants. 

Le pouvoir était alors entre les mains du baron Constan- 
tin (1095-1099) qui, à cause de son dévouement pendant les 
croisades et les secours qu’il donna aux Croisés pendant !e 
siège d’Antioche, reçut des Francs les titres de «comte» et 
de « marquis ». 

Constantin ne refusa pas de donner sa fille en mariage à 
Joscelin de Courtenay, comte d’Edesse; et son frère Thoros, 
accorda volontiers la main de sa fille Arda, à Baudouiiüde 
Boulogne, frère de Godefroy de Bouillon. 

Et ainsi le premier lien entre les Francs et les Arméniens 
fut établi. 

Les Lusignans de Poitou, comme toutes les noblesses de 
l’Lurope, prirent part aux croisades. Mais il faut ajouter que, 
même avant l’arrivée des Croisés , un des Lusignans , Robert , 
était entré en Terre-Sainte (en 1062) pour protéger, contre 
les attaques des Infidèles, les pèlerins se rendant à Jérusalem. 

En 1210, T.éon I" «le Magnifique», premier roi de la 
(iilicie arménienne, qui avait épousé, en 1189, la princesse 
Isabeau d’Antioche et qui avait marié sa sœur Dolela ou 
Dalita avec Bertrand de Gibelet, épousa, après son divorce, 
en secondes noces, Sibylle, fille d’Ainaury de Lusignan, 
roi de Chypre. Le fruit de cette union fut une fille unique , 
Isabelle, qui hérita du trône royal et épousa un Franc, 
Philippe d’Antioche; ce dernier recueillit la succession du 
royaume d’Arménie (1222-1 2 25), en régnant avec sa femme. 
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> Cette union franco>arménienne fut conanlîdée par le fait 
C]u'un des Lusignans, Guy, fut appelé plus tiord mu trdne 
d’Arménie (i342-i344). Gny était It neveu de f^ehri II, 
roi de Chypre, et le fils d*Ainaiiry de iAftignan. 

Le second prince de Luaigiiaia ^ oocnpa h trénè^d’Ar- 
ménie, était Tinfortuné Léon V, appelé par erreur Léon YI, 
dernier roi d’Arménie, mort à Paris, en i3p3. 

Par conséquent, deux et seuienieftt deux princes Lusi* 
gnans ont régné ei? Arménie, et non comme on pré- 
tend à tort jusqu’à présent. * 

L’historien bien connu , Étienne de Lusignan , dit dans ses 
ouvrages , par exem]:de , dans son liistûite dm royaumes de 
Jérusalem, Chypre, Arménie, etc. (p. 3a") el dans sa Ues- 
cription de Vîîe de Chypre (p. 201’') . qu’il y avait en Arcnéiiif» 
dnq rois Lusignans , qui sont : 

1“ Hugues, fils d’Amaury de Lusignan, seigneur de Tyr 
et de Sidon ; 

2” Jean, fils de Hugues, qui abdiqua et entra dans 
l’ordre des Franciscains; 

3" Léon, neveu de Jean et fils d’Amaury, connétable 
d’ Arménie ; 

4" Liuon (Léon), troisième fils de Hugues, c’est-à-dire 
frère de Jean et du connétable Auiaury; enfin 

5" Léon, le dernier roi d’Arménie. 

Du Cange., conservant le • même nombre, donne une 
autre généalogie’ : 

i*" Guy, fils d’Alméric de Lusignan ; 

‘j" Constant; 

3" Constantin; 

4" Drago, et 

5” Léon, le dernier roi d’Arménie, 

Dulaurier commit la même erreur, en donnant , eomiiie 
les précédents, cinq rois* : 

* Familles tJOutremier. édit. Ray, p. 

* Her. Croisades, Dor. Armén.. 1. 1 , p, 703-714 et p. 735 , »0tc 3. 

34 


Tll. 
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1 ** Jaan-Cimêiantin; 

3® Cray, frère de Juan ; 

3 ® Cçnstantin , fils dè Baudouin ; 

4® Pierre 1 *^, roi de Chypre , et 

h"" , Léon, le dernier roi d’Arménie. 

Toutes ces erreurs proviennent de ce que tous ces histo- 
riens, comme Etienne de Lusignan , Du Gange , Le Labou- 
reur. Millin, Lenoir, Duiaurier, Langlois et bien d’autres, 
lisent dans Tépita^^he du derniér roi d'Arménie : « Leon de 
Lusignan , quint roy latin ». — Et Duiaurier, pour appuyer 
sa tlièse, ainsi que celle de ses prédécesseurs, parle du tes- 
tament de ce dernier roi , qui aurait été écrit ainsi : « Léon 
de Lusignan , quint roy latin du royaume d’Arménie^ ». 

Quoique Étienne de Lusignan soit un auteur ancien, il 
est curieux de constater qu’il ignore les faits qui se sont 
passés presque à son époque. Par conséquent, je n’hésite 
point à dire avec Saint-Martin qu’il y a « beaucoup d’incer- 
titude» dans ses ouvrages*. — Cet historien raconte, par 
exemple, que Léon de Lusignan a préparé son testament 
en 1 396 et qu’il est mort, en 1 4 o 4 ® • Mais nous lisons dans l’épi- 
taphe de ce roi qu’il est mort en i393 ; d’autre part nous sa- 
vons que Léon avait préparé son testament un an avant sa mort. 

Quant à Du Gange , Duiaurier et d’autre^ qui se basaient 
sur l’épitaphe et sur le testament de Léon , iis se sont cer- 
tainement trompés; car en faisant moi-méme des recherches 
sur les lieux , je n’ai pas trouvé le texte rédigé ainsi : « Léon , 
quint roy latin du royaume d’Arménie», avec une ponctua- 
tion après « Léon ■ , ni dans son épitaphe , ni dans son testa- 
ment. Même si elle existait, d’après ces historiens, Léon 
serait le sixième roi latin d’Arménie , le premier ayant été 
Philippe d’Antioche. 


’ Dulaurier. op, cit,, p. 735, n. 3 . 

Cf. Mém, Acad. ïns. et B. L , i836, vol. XII, p. 149 . 
^ Description . etc. , fol. 102'. 
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Voici ce que dit Tépitaphe de Léon : *Cy gist très noble et 
exceilêt prince, iyon de lizingne quit roy latî du l'oyauine 
darménie qui rédi lame a dieu a paris le . xxix.* .• Jour dp 
nouébre lan de grâce .m.ccc. ini. etxin. pries pour lui.» 
Le tombeau de Léon se trouve actuellement à Tabblye de 
Saint-Denis, parmi les tombeaux des rois et des hommes 
illustres de France. 

Le testament, ou plutôt la copie du testament de Léon, 
conservée aux Arehives nationales de Fiiance [LL. i5o5), 
ne dit pas que Léon était le cinquième roi latin d’Arménie , 
mais cet acte est mentionné ainsi qa’il suit dans un inventaire 
provenant des Célestins de Paris : « l'estament autlientiqiie 
(lu bon I\oy Léon de Lusignan quint roy latin du Royaume 
d'Arménie » 

On voit nettement que dans aucun document Léon n’esf 
nommé « Léon, quint roy latin». Cette erreur sera aisénieni 
réparer, si nous lisons : «Léon de Lusignan quint, roy latin 
du royaume d’Arménie». Ceci est indiscutable, car l’hïstoirt? 
d’Arménie du moyen âge nous apprend qu’il y eut quatre 
Léon , rois d’Arménie» , avant le dernier Léon de Lusignan ; 
par conséquent celui-ci est bien le cinquième du nom, — 
Dardel, cpii était le coniesseur de Léon V, ne cite, dans sa 
Chronique d’Aiménie , ([ue deux rois Lusignans en Arménie : 
ce sont Gaj et son neveu Léon, et il appelle ce dernier 
« Léon V ». Je dois mentionner aussi que M. Ch. Kohler, 
chargé de la rédaction du tome II des DocamenU Arménicm 
du Recueil des historiens di s Croisades, est du môme avis que 


Pour compléter mon esquisse sur les liusignans (l'Armé- 
nie , je présente la liste généalogique des rois de la Petite 
Arménie, liste qui diffère de toutes celles dressées jusqft’â 
présent. Cette liste ne comprend que les princes ayant 
occupé le trône d’Arménie. 

‘ Archives Nal. , Layette A, liasse (i*’’. 
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lsm«^ Hamrt. Les Musulmans FRANÇAis du nord dm 'i'4f'Ri- 
QDM, i voL, iVia de Si 6 pges ftvec deux cartes (Paris, 1906 , 
librairie Armand Olin, 5 rue de Mézières). 

Dieu sait ai l’on a beaucoup écrit »ui* |lAlgeric depuis ia 
œnquéte de i 83 o. A wp sur, les ouvrages consacrés à notre 
colonie africaine suiïiraient, à em: seuls, pour former une 
vaste biblioibéque. Le livre que publie, en ce momeal , 
M, Hamet, nous serait une preuve qu'il restait fort à dii'c 
encore et que le sujet ne pouvait passer pour épuisé. 

En effet, africain d'origine, nmsuliiian de religion et en 
même temps tout dévoué à la France dont il est devenu le 
(ils adoptif, qu'il sert en qualité d'oflicier inteiprète , notre 
auteur se trouvait dans les conditions les meilleures pour 
bien juger ses compatriotes d'Algérie, se rendre compte de 
leurs tendances et de leurs aspirations. Aussi son livre con> 
tribuera t-il , nous osons l’espérer, h dissiper plus d'un pré- 
jugé et parfaire, pour ain^^i dire , Téducation du public franx^s. 

L’ouvrage de lümict se divise en trois parties intitulées : 

« Le passé , le présent , l'avenir ». Avec lui , nous assistons aux 
débuts, ainsi qu’aux progrès de la civilisation app)rtée dans 
le nord de T Afrique par les Carthagmois d'abord , ensuite par 
les flomaius* Puis vient i'ibvasion des Vandales dont la 
{missance éphémère sera bientôt brisée par les Bysaurins. 

A ceux-ci ne tardent pas d'ailleurs à succ:éder les ArsJ>es. 
La race indigène, avec sa flexibilité habituelle, accepte tour 
à tour le genre de vie et les croyances de ces vainqueurs 
successifs, mai^ tout en absoibant cas derniers, grâce à «e 
supériorité numérique. 

Nous savons peu de pages plus propres â picpier la ourio- 
siié du lecteur que celles ou rautepr foit Un âoge, somme 
toute justifié , de l’esprit de iolérafice dont &t»»t fongteuips 
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preuve ies Khalifes de Cordoue et de Bagdad. Les chrétiens 
d’aiHe\irs en bénéficièrent non mwns que les Juifs. Bien 
souvent', leur politique sur ce point méritera d’étre citée 
comme exemple aux puissances occidentales. Toutefois, il 
ne £fut pas exagérer et nous demandons pardon à notre 
auteur s^l nous semble , sur ce point , un peu porté à voir 
les chose.s en beau. , 

Les Musulmans montrèrent souvent des tendances véri- 
tablement libérales dans leurs relations avec les dissidents. 
Niera-t-on que cet esprit de tolérance ne se soit trouvé parfois 
renfermé dans d’assex étroites limites ? 

M. Hamet cite lui-même l’exemple de plusieurs chrétiens 
d’Espagne auxquels un esprit trop ardent de prosélytisme 
valut la couronne du martyre. Avouons que leur zèle les en- 
traînait bien loin , puisqu’ils allaient prêcher contre l’Islam 
jusqu’à la porte de ses temples. Néanmoins, le châtiment 
semblera, croyons-nous, très sévère pour de simples mani- 
festants et qui ne nourrissaient , à coup sur, aucun désir d’in- 
ventorier dans les mosquées. 

M. Hamet passe assez rapidement sur la question des 
emprunts faits par la chrétienté au monde de l’Islam, pen- 
dant le moyen âge. On ne saurait contester que, pendant 
deux ou trois siècles, les Arabes, héritiers de la culture 
grecque, n’aient Joué vis-à-vis des Occidentaux , le rôle d’ini- 
tiateurs, du moins dans le domaine scientifique. Toutefois, 
nous ne ferons pas à notre auteur, un reproche de sa briè- 
veté. S’il avait voulu approfondir, plus en détail, chacune 
des intéressantes questions par lui traitées, quel serait le 
chapitre de son ouvrage qu’il n'eût fallut transformer en 
un gros volume? 

Ce qui concerne l’administration turque en Algérie nous 
a paru aussi complet qu’on peut le désirer, mais c’est là 
un point de nature à attirer l’attention des émdits de 
pmfessîon plutôt que celle du public. 

Nous ne tiendrons pas le même langage en ce qui con^ 
cerne rétablissement de cette féodalité maraboutiqne , 
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laquelle se répanil dans tout lé Maghreb» surtout à partir du 
xu" siècle. Ëlb ccmstitue un des phénomènes hîstdriques 
les plus curieux à étudier. Ajoutons quç ^interdiction dtf' 
mariage imposée par Téglise romaine aux dercs fut sans 
doute ce qui contribua le plus à rendre impossible Toppari* 
tien d’un état de choses analogue en Occident. 

Passons maintenant à des époque^ plus rapprochées de 
nous. M. Hamet n’hésite pas à signaler les fautes, les erreurs 
commises par nos gouvernants en ce qui ooncerne la coloni* 
sation de l’Algérie. Mais comment ne pas lui savoir gré de 
l’équité de ses appréciations et de la bienveillance, non 
imniérilée d’ailleurs , avec laquelle il juge la nation française 
prise dans un ensemble ^ A coup sûr, en dépil de leur» travers 
et de leurs faiblesses, les enfants de ces vieux Gaulois si 
empressés, nous dit Strabon, à prendre en main la cause 
du faible et de l’opprimé, se signalèrent toujours pr leur 
génie vraiment sociable. Plus que toutes les antres nations, 
iis surent user de ménagements vis-à-vis des races inférieures 
que la victoire soumettait à leur domination , et bien rare- 
ment on les vit rester sourds à la voix de rbumanité. 

C’est, du reste, ce dont les populations algériennes se 
sont vite rendu conij>te. Jouissant, en ce qui concerne 
la pratique de leur loi religieuse, d’une liberté que bien 
fl’autres auraient peut-être sujet de leur envier, elles 
n’ont pas tardé à comprendre les avantages découlant 
de l’occupation européenne. La justice rendue d’une façon 
plus impaitiale, la securité succédant à un état chronique 
de troubles et d’anarchie, voilà quels en iiirent les premiers 
fruits. Comme conséquences, signalons le développement 
de l’agriculture , du commerce et de l’industrie, les indigènes 
s'initiant petit à petit aux méthodes scientifiques les plus 
avancées. Les preuves les plus indéniables de progrès accom- 
pli, ne sont-ce pas tout à la fois, la disparition du noma- 
disme dansie Tell, où la vie agricole tend chaque jour davan- 
tage à remplacer l’existence errante du pasteur, et l’accroisse- 
meni aussi rapide que constant de la population ? Le nombre 
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des ma&ulmftns d'Algérie ne s éievût pat en 1 85o k {dm de 
deux liiillions et demi d'âmes. Il dépasse aujourd'hui quatre 
milUcuiV. 

Aussi , en dépit des prédictionsr* d'écrtvains tant soit peu 
peasifnistes , M. Hamet ne désespère-t^ii pas de voir dans un 
temjps donné la fusion la plus complète s'établir entre mu- 
sulmans et chrétiens d’Algérie. Ce jour-là, on ne comptera 
plus dans notre belle colonie au sud de la Méditerranée, 
que des Français de cœur aussi bien que de langue. 

Nous aurions voulu nous pouvoir étendré davantage sur 
un livre si rempli de faits et d’aperçus nouveaux, mais il 
faut savoir se borner. Un vœu du moins , avant de déposer la 
plume. L'ouvrage sur les Musulmans français du nord de 
l'Afrique seitibie fort de nature à intéresser chei nous un 
public nombreux. N y aurait-il pas lieu de souhaiter qu’il 
fût répandu à profusion , et qu'un exemplaire puisse en être 
déposé dans la plupart de nos bibliothèques de {Mrovince 

DE Chareütcey. 


M. C. Madrolle a étudié, dans la Revue indo-chinoise de 
janvier et février 1906 , les groupes thai du haut Tonkin. 
(æ travail , intitulé Les T* ai de la frontière indo-chinoise , est à 
la fois lustorîqueet descriptif. L’histoire des Nong, en parti- 
culier, est traitée avec un grand détail. Les caractères chinois 
sont donnés pour tous les noms propres. 
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